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L'EMPEREUR   NAPOLÉON. 


Napoléon  à  I^r'enoe. 

ENFANCE  DE  NAPOLÉON. 

Les  noms  les  plus  illustres  des  temps  anciens  et  des  temps 
modernes  pâlissent  devant  celui  de  Napoléon.  Aucun  des 
grands  hommes  qui,  jusqu'à  présent,  ont  été  le  sujet  de 
toutes  les  comparaisons,  peut-il  être  mis  en  parallèle  avec 
l'homme  du  xix«  siècle?  Alexandre,  Annibal,  César,  Maho- 
met, Charlemagne,  Henri  IV  et  Cromwel,  que  sont-ils  au- 
près du  général  de  l'armée  d'Italie,  du  conquérant  de  l'E- 
gypte, du  fondateur  de  l'Empire  français,  du  vainqueur  de 
l'Europe  civilisée?  Napoléon,  supérieur  à  chacun  d'eux  par 
la  qualité  même  qui  a  fait  leur  gloire,  l'emporte  encore  par 
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la  réunion  en  sa  personne  des  autres  grandes  qualités  qui 
leur  ont  manqué.  Il  pourrait  soutenir  la  comparaison  avec 
ces  rois  fameux,  ces  illustres  capitaines,  ces  sages  législa- 
teurs, tous  réunis;  à  lui  seul  il  les  éclipse  tous. 

Les  victoires  de  Bonaparte  ont  sauvé  la  République  ex- 
pirante sous  la  coalition  européenne  ;  le  gouvernement  do 
Napoléon  a  tiré  la  France  des  fanges  sanglantes  de  l'anar- 
chie. C'est  au  créateur  de  l'Empire  que  nous  devons,  nous, 
hommes  nés  depuis  la  révolution,  nos  lois,  nos  monuments 
et  notre  gloire.  C'est  par  lui  qu'a  pénétré  dans  nos  esprits 
ce  vaste  désir  d'une  amélioration  progressive,  but  véritable 
et  continu  de  son  gouvernement,  et  qui  sera  désormais 
celui  de  toute  société. 

On  a  reproché  à  l'Empereur  son  ambition  démesurée,  son 
despotisme  et  son  goût  pour  la  guerre. 

Son  ambition  (qui  ne  le  sait  maintenant?)  a  toujours  été 
de  rendre  la  France  plus  grande  et  plus  puissante,  d'en 
faire  la  première  nation  de  l'univers.  Placé  par  les  circon- 
stances à  la  tête  des  hommes  de  l'avenir,  combattant  les 
défenseurs  du  passé,  il  voulait  assurer  le  triomphe  de  la 
cause  qu'il  avait  embrassée,  cause  do  la  civilisation  contre 
la  barbarie,  cause  qui,  il  faut  le  reconnaître,  était  celle  du 
peuple  français.  «Je  veux,  a-t-il  dit  lui-même,  que  le  titre 
»  de  Français  soit  le  plus  beau,  le  plus  désirable  et  le  plus 
•>  respecté  sur  la  terre.  »  Hélas  I  nous  ne  nous  parons  plus 
que  des  lambeaux  et  des  restes  de  la  gloire  qu'il  nous 
a  laissée! 

Son  despotisme  fut  une  dictature  née  de  la  guerre  et  qui 
aurait  cessé  avec  la  guerre.  Quel  homme,  ami  de  son  pays, 
songe  aujourd'hui,  en  France,  à  lui  reprocher  d'avoir  usé, 
comme  il  l'a  fait,  du  pouvoir  sans  bornes  dont  son  génie  et 
le  besoin  des  temps  l'avaient  investi?  Le  président  actuel  de 
la  Chambre  des  députés,  M.  Dupin  aîné,  qu'on  ne  peut  certes 
accuser  de  ne  pas  être  partisan  d'une  sage  liberté,  disait, 
il  y  a  peu  de  jours  :  «  J'ai  détesté  Napoléon  à  l'époque  de  sa 
"  toute-puissance.  Je  le  jugeais  d'en  bas.  Aujou^îd'hui  que 
n  je  connais  mieux  les  hommes  et  les  choses  des  gouverne- 
»  ments,  j'admire  l'Empereur,  pour  -les  actes  mêmes  qui 
»  avaient  excité  ma  haine  et  mon  indignation.  » 
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Quant  à  l'amour  de  Napoléon  pour  la  guerre,  on  oublie 
que  le  conquérant  de  l'Italie,  après  avoir  détruit  six  armées 
autrichiennes,  après  avoir  vaincu  Wurmser  et  le  prince 
Charles,  a  demandé  lui-même,  le  premier,  à  l'Autriche 
abattue  la  cessation  des  hostilités.  C'est  à  lui,  c'est  à  sa  vo- 
lonté pacifique  que  la  France  a  dû  le  traité  de  Campo-For- 
mio.  On  veut  oublier  aussi  que,  vainqueur  à  Jéna  et  à  Fried- 
land,  il  a  lui-même  offert  la  paix  honorable  à  la  Russie 
humiliée.  C'est  d'ailleurs  une  chose  reconnue,  qu'il  n'a  ja- 
mais été  le  provocateur  dans  les  guerres  qui  ont  ensanglanté 
l'Europe.  Laissons  parler  à  ce  sujet  un  frère  de  l'Empe- 
reur, celui  qu'il  a  le  plus  aimé,  celui  qui,  par  son  dévouement 
et  son  caractère,  était  le  plus  digne  de  recueillir  son  héri- 
tage. Joseph  Napoléon  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  que 
nous  avons  sous  les  yeux  :  «  L'Angleterre  seule  et  Pitt  ont 
»  voulu  perpétuellement  la  guerre.  L'événement  de  la  res- 
»  tauration  a  prouvé  que,  comme  chef  des  intérêts  de  l'oli- 
»  garchie  et  de  l'absolutisme  des  maisons  régnantes  de  l'Eu- 
»  rope,  Pitt  avait  raison. — Tous  les  documents  que  j'ai  entre 
»>  les  mains  prouvent  que  Napoléon  a  toujours  voulu  la  paix. 
»  —  La  paix  était  dans  l'intérêt  de  la  civilisation  et  de  la 
»»•  nouvelle  Europe,  mais  une  paix  solide  et  glorieuse,  mari- 
»  lime  et  continentale.  —  Pour  se  défendre.  Napoléon  dut 
»  attaquer  quelquefois.  » 

Tout  a  été  dit  sur  le  grand  homme,  comme  général, 
comme  fondateur,  législateur  et  administrateur  d'un  puis- 
sant empire.  Son  éloge  est  aujourd'hui  dans  toutes  les  bou- 
ches. C'est  le  héros  des  opinions  les  plus  opposées.  Une 
justice  si  complète  est  enfin  rendue  à  son  caractère,  à  son 
génie  et  à  ses  actes,  que  nous  avons  cru  pouvoir  suppri- 
mer, en  tête  de  cette  histoire,  le  titre  de  Grand,  qui  lui  a 
été  décerné  jadis  par  la  reconnaissance  et  l'admiration  des 
peuples. 

Est-il  besoin  d'aucune  épithète  au  nom  glorieux  de 
Napoléon? 

L'empereur  Napoléon  était  d'une  taille  moyenne  (5  pieds 
2  pouces),  mais  bien  prise.  Il  avait  les  mains  et  les  pieds 
d'une  finesse  extrême;  la  jambe  bien  faite  et  charnue,  les 
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cuisses  rondes,  le  buste  bien  posé,  le  cou  un  peu  court, 
et  une  de  ces  vastes  poitrines  où  un  grand  cœur  peut  bat- 
tre à  l'aise.  Toute  sa  démarche  était  noble  et  imposante. 

Sa  tête,  quoique  un  peu  grosse,  était  d'une  beauté  anti- 
que. L'ovale  de  son  visage  offrait  une  régularité  parfaite. 
II  avait  le  front  haut,  vaste  et  découvert;  les  cheveux  châ- 
tains et  lisses  ;  les  yeux  bleus,  le  nez  aquilin,  les  joues  plei- 
nes, la  bouche  petite,  les  dents  fort  belles,  le  teint  pâle. 
L'ensemble  de  ses  traits  était  généralement  calme  et  grave; 
mais  quand  l'Empereur  était  animé  par  une  volonté  bien- 
veillante, la  sévérité  naturelle  de  sa  physionomie  faisait 
place  à  la  yjlus  gracieuse  expression  :  son  sourire  avait 
alors  un  attrait  irrésistible. 

Physiquement,  Napoléon  Bonaparte,  étant  général,  ne 
paraissait  guère  remarquable  que  par  la  maigreur  de  son 
corps,  parla  pâleur  de  son  visage  (que  rendait  plus  pâle 
encore  l'expression  vive  de  ses  regards,  perçants  comme 
ceux  de  l'aigle)  et  par  ses  longs  cheveux,  qui,  taillés  carré- 
ment, tombaient  sur  les  deux  côtés  de  sa  tête,  et  cachaient 
entièrement  ses  oreilles.  Lorsqu'il  devint  consul,  son  ex- 
trême maigreur,  bien  qu'il  fût  encore  très-mince,  avait  déjà 
disparu.  Ses  longs  cheveux  étaient  coupés,  et  le  grand  ca- 
ractère de  sa  figure,  débarrassée  de  cet  ornement  de  mode  et 
de  mauvais  goût,  commençait  à  se  faire  distinguer.  Ce  n'est 
que  vers  le  milieu  de  son  règne,  comme  empereur,  que  la 
beauté  naturelle  de  son  visage  acquit  toute  sa  perfection, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  comparant  les  monnaies  du  Con- 
sulat avec  celles  de  l'Empire.  Son  teint  s'était  éclairci;  ses 
cheveux  courts  laissaient  à  nu  son  front  élevé,  siège  et  em- 
blème du  génie  ;  son  corps  avait  pris  de  l'embonpoint. 

Cet  embonpoint  augmenta  parla  suite  à  Sainte -Hélène; 
accroissement  que  le  défaut  d'exercice,  le  manque  de  li- 
berté, expliquent  suffisamment  sans  doute.  Cependant  la 
conscience  des  intentions  oures  et  le  calme  des  souvenirs 
ont  pu  aussi  y  contribuer. 

Le  tempérament  de  Napoléon  était  extraordinaire  comme 
son  génie.  Il  avait  un  corps  de  fer,  capable  de  supporter  les 
plus  grandes  fatigues  ;  il  n'était  sujet  à  aucune  maladie  ;  il 
dormait  peu,  et  avait  la  précieuse  faculté  d'interrompre  et 
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de  reprendre  à  volonté  son  sommeil.  Quand  il  voulait  dor- 
mir, tous  les  lieux  lui  étaient  bons;  l'alcôve  impériale 
comme  le  coin  d'un  fossé,  la  planche  du  lit  de  camp  ou  la 
terre  dure  du  bivouac. 

Sa  vie  était  frugale,  son  appétit  modéré,  ses  goûts  faciles 
à  contenter.  Il  mangeait  sobrement  et  vite,  buvait  peu  de 
vin,  peu  de  café  ;  il  ne  prenait  pas  de  tabac,  comme  on  le  croit 
communément,  mais  il  aimait  à  en  respirer  constamment 
l'odeur. 

Prodigue  quand  il  s'agissait  d'embellir  la  capitale,  d'ou- 
vrir des  routes,  de  creuser  des  ports  et  des  canaux,  il  ré- 
glait avec  une  stricte  économie  les  dépenses  particulières 
de  sa  maison ,  dont  le  luxe  effaçait  néanmoins  celui  des 
autres  cours  de  l'Europe.  Il  voulait  voir,  dans  son  pa'lais, 
ses  généraux  et  ses  officiers  chamarrés  et  dorés  ;  mais  lui, 
modeste  dans  ses  habillements,  n'était  ordinairement  revêtu 
que  d'un  simple  uniforme  de  colonel  de  sa  garde,  sans  au- 
cime  broderie,  et  qu'il  recouvrait  dans  les  journées  plu- 
vieuses d'une  redingote  dont  la  couleur  grise  est  bien  con- 
nue. Il  portait  un  chapeau  militaire  coupé  d'une  façon 
particulière,  sans  galons,  sans  torsades,  sans  panache,  orné 
seulement  de  la  cocarde  tricolore  attachée  par  une  ganse  de 
soie  noire.  Au  commencement  de  son  règne,  on  ne  lui  vit 
longtemps  d'autres  décorations  que  la  plaque  de  la  Légion- 
d'Honneur  avec  une  simple  croix  d'argent,  qu'il  détachait 
souvent  de  sa  boutonnière  pour  récompenser  le  mérite  ou  la 
bravoure  ;  plus  tard  il  ajouta  la  couronne  de  fer  italienne. 

L'Empereur  était  naturellement  affable  et  poli  avec  tous; 
bon  et  facile  envers  le  peuple  et  les  soldats,  plus  sévère  et 
plus  réservé  avec  ses  généraux  et  ses  ministres.  Il  avait  tan- 
tôt la  parole  haute  et  brève,  tantôt  la  voix  douce  et  cares- 
sante; sa  conversation  variée  abondait  en  observations  fines, 
en  traits  remarquables,  en  pensées  profondes;  c'était  parfois 
comme  une  tempête  avec  des  éclairs  de  génie,  dontles  lueurs 
illuminaient  toutes  les  questions.  —  Béranger  trouve  qu'il 
est  le  plus  grand  poëte  des  temps  modernes  ;  ses  proclama- 
tions prouvent  qu'il  en  était  l'homme  le  plus  éloquent. 

Napoléon  avait  une  activité  qui  tenait  du  prodige.  A  l'ar- 
mée, pendant  le  jour,  il  parcourait  à  cheval,  et  toujours  au 
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galop,  les  lignes  occupées  par  ses  troupes,  faisant  ainsi  sou- 
vent plus  de  vingt  lieues  sans  paraître  fatigué  ;  la  nuit,  il 
dictait  ses  ordres,  ses  bulletins,  ses  proclamations,  ses  dé- 
crets :  du  fond  de  sa  tente,  il  gouvernait  l'Empire  et  domi- 
nait l'Europe.  Lorsqu'une  trêve  ou  une  paix  le  ramenait  à 
Paris,  son  séjour  dans  la  capitale  n'était  pas  un  temps  de 
repos  et  d'inaction.  Il  travaillait  avec  ses  ministres,  assistait 
aux  séances  du  Conseil  d'Etat,  où  s'élaboraient  ces  codes 
qui  honorent  son  règne  presque  à  l'égal  de  ses  victoires; 
puis  il  se  délassait  de  ses  travaux  de  cabinet  par  des  courses 
dans  la  ville,  visitant,  .tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  toujours 
sans  escorte  et  fréquemment  sans  suite,  les  monuments  et  les 
ateliers,  se  mêlant  aux  ouvriers,  interrogeant  le  peuple  pour 
connaître  par  lui-même  et  ses  vœux  et  ses  besoins  :  «  Car, 
disait-il,  le  peuple  c'est  ma  famille.  »  Aussi  la  reconnaissance 
populaire  ne  lui  a-t-elle  jamais  manqué;  et  quand  la  fortune 
tourna  contre  lui,  ce  ne  furent  pas  les  hommes  du  peuple 
qui  abandonnèrent  lâchement  sa  cause.  Ses  soldats  lui  de- 
meurèrent fidèles  jusqu'à  la  fin,  exemple  qu'auraient  dû 
mieux  suivre  les  officiers  comblés  de  ses  faveurs,  ses  géné- 
raux et  ses  maréchaux. 


La  famille  Bonaparte,  inscrite  sur  le  livre  d'or  à  Bologne, 
patricienne  à  Florence,  alliée  aux  plus  grandes  maisons  de  la 
Toscane,  aux  Médicis  eux-mêmes,  était  autrefois  une  des 
familles  illustres  de  l'Italie.  Elle  avait  donné  des  souverains 
à  Trévise.  Plusieurs  Bonaparte  se  sont  distingués  aux  xv* 
et  xvi«  siècles,  dans  les  sciences  et  les  lettres.  D'autres  ont 
figuré  avec  éclat  dans  les  guerres  civiles  de  l'Italie.  Le  nom 
mêm?  de  Napoléon,  ce  nom  que  l'Empereur  a  rendu  si  grand, 
n'était  resté  dans  la  famille  qu'en  souvenir  d'un  de  ses  mem- 
bres. Napoléon  desUrsins,qui  s'était  signalé  par  sa  bravoure 
et  par  ses  talents  militaires.  La  chaire  de  jurisprudence  à 
l'université  de  Pavie  a  été  fondée  par  un  Nicolas  Bonaparte, 
célèbre  jurisconsulte,  dont  le  neveu,  Jacques  Bonaparte,  a 
écrit  la  meilleure  histoire  que  nous  possédions  du  Sac  de 
Rome  par  les  soldats  du  connétable  de  Bourbon.  Jacques 
avait  été  témoin  de  cet  événement  mémorable.  Un  autre  Bo- 
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naparte  est  l'auteur  dune  des  plus  anciennes  comédies  ita- 
liennes, la  Veuve,  où  l'on  trouve  de  la  verve  et  des  situations 
dramatiqui?s.  Le  nom  de  Bonaparte  brille  aussi  de  quelque 
éclat  dans  'es  fastes  de  la  diplomatie  italienne.  C'est  un  Bo- 
naparte qui  a  signé  le  traité  d'échange  de  Livourne  contre 
Sarzane  ;  enfin  la  mère  du  pape  Paul  Vêtait  aussi  une  Bona- 
parte. 

Toute  cette  illustration  nobiliaire  n'ajoute  rien  à  la  gloire 
de  Napoléon,  mais  il  est  du  devoir  de  l'historien  de  ne  point 
la  passer  sous  silence.  On  sait,  d'ailleurs,  que  l'Empereur 
n'y  attachait  aucune  importance.  Avant  la  campagne  de 
Russie,  à  l'entrevue  de  Dresde  avec  l'empereur  François, 
celui-ci  ayant  recueilli  les  actes  constatant  la  souveraineté 
des  Bonaparte  à  Trévise,  paraissait  vouloir  l'en  féliciter  ; 
Napoléon  interrompit  son  beau-père  en  lui  disant  :  «  Je  ne 
»  mets  aucun  prix  à  ces  vieux  parchemins,  ma  noblesse  ne 
»  date  que  de  Montenotte  ou  du  18  brumaire;  j'aime  mieux 
»  être  le  fondateur  que  le  descendant  d'une  race  illustre;  je 
»  veux  être  le  Rodolphe  de  Hapsbourg  de  ma  famille.  »• 

Les  ancêtres  de  Napoléon  avaient  combattu  comme  Gibe- 
lins pouf  l'indépendance  de  leur  pays.  Ils  furent  proscrits 
par  les  Guelfes  victorieux,  et  obligés,  au  commencement  du 
xye  siècle,  de  venir  chercher  un  refuge  à  Sarzane  et  de  là 
en  Corse.  Ils  fixèrent  leur  résidence  à  Ajaccio,  mais  ils  con- 
servèrent toujours  leurs  relations  de  parenté  avec  la  bran- 
che principale  de  leur  maison,  qui  était  restée  à  San-Miniato, 
en  Toscane.  Ils  devinrent  bientôt,  par  des  mariages,  les 
alliés  des  premières  familles  de  la  Corse  et  de  la  noblesse 
génoise,  telles  que  les  Colona,  les  Bozzi,  les  Durazzo.  Leurs 
propriétés  en  Corse  étaient  situées  dans  la  Pieve  de  Talavo, 
non  loin  du  bourg  de  Bocognano.  Ils  jouissaient  dune  grande 
influence  sur  les  populations  voisines. 


Charles  Bonaparte,  père  de  Napoléon,  avait  étudié  à  Rome 
et  à  Pise.  C'était  un  homme  distingué  sous  tous  les  rapports, 
doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'une  éloquence  chaleu- 
reuse et  persuasive.  Complètement  dévoué  à  la  cause  de  son 
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pays,  il  avait  combattu  avec  courage  dans  la  guerre  contief 
les  Génois,  et  s'était  placé  très-haut  dans  l'estime  de  ses 
compatriotes.  Il  avait  mérité  et  obtenu  l'amitié  de  Paoli.  La 
mère  de  Napoléon,  madame  Laetitia  llamolino,  non  moins 
remarquable  par  sa  beauté  que  par  ses  qualités  toutes  viri- 
les, s'était,  par  son  dévouement  et  son  courage,  montrée 
digne  de  son  mari.  Elle  le  suivait  à  la  guerre  et  partageait 
ses  fatigues  et  ses  dangers.  Ce  fut  pendant  une  de  ces  cour- 
ses militaires  qu'elle  devint  enceinte  de  celui  qui  devait  être 
le  plus  grand  capitaine  de  tous  les  siècles. 

Madame  Bonaparte  vint  à  Ajaccio  pour  y  faire  ses  cou- 
ches. Sa  position  semblait  avoir  accru  son  énergie  naturelle. 
Elle  dédaignait  de  prendre  aucune  de  ces  précautions  né- 
cessaires, en  pareille  circonstance,  à  la  plupart  des  femmes. 
En  1769,  le  15  août,  jour  de  l'Assomption,  elle  voulut,  quoi- 
que très-avancée  dans  sa  grossesse,  assister  à  la  fête  qui  de- 
vait être  célébrée  avec  une  grande  pompe.  Mais  à  peine 
entrée  à  l'église,  elle  se  sentit  prise  par  les  douleurs  de  l'en- 
antement,  et  fut  forcée  de  se  retirer  en  hâte  dans  sa  maison. 
Elle  n'eut  pas  le  temps  d'arriver  jusqu'à  sa  chambre  à  cou- 
cher, et  dans  le  premier  salon,  sur  un  vieux  tapis  à  person- 
nages homériques,  elle  mit  au  monde  un  enfant. 

Cet  enfant,  qui  surpassa  tous  les  héros  de  Y  Iliade  et  de 
V Odyssée,  c'était  Napoléon. 


Ses  premières  années  ne  présentèrent  rien  d'extraordi- 
naire. »  Je  n'étais  alors,  a-t-il  dit  lui-même,  qu'un  enfant 
«  obstiné  et  curieux.  »  Son  caractère,  remarquable  par  sa 
turbulence  et  sa  vivacité,  avait  quelque  chose  de  cette  pétu- 
lance inquiète,  de  cette  humeur  taquine  et  querelleuse  qui 
faisait  pleurer  la  mère  de  Duguesclin.  Mais  plus  heureuse 
que  la  dame  bretonne,  madame  Laetitia  Bonaparte  avait  de 
l'empire  sur  son  fils.  Il  reconnaissait  son  autorité.  Elle  savait 
s'en  faire  aimer  et  respecter. 

Un  vieil  oncle,  l'archidiacre  d' Ajaccio,  Lucien,  qui  a  été 
le  parrain  d'un  des  frères  de  l'Empereur,  avait  aussi  une 
grande  influence  sur  le  jeune  Napoléon.  C'était  un  homme 
plein  de  savoir  et  de  sagesse,  vénéré  dans  le  pays,  où  il  était 


DE   L'EMPEREUR   NAPOLÉON.  H 

l'arbitre  de  toutes  les  discussions,  le  pacificateur  de  toutes 
les  querelles.  Ses  soins  et  ses  économies  avaient  conservé 
le  patrimoine,  et  rétabli  la  fortune  de  Charles  Bonaparte, 
que  la  guerre  de  l'indépendance  et  la  malheureuse  issue 
d'une  entreprise  de  dessèchement  de  salines  avaient  beau- 
coup dérangée.  Le  père  de  Napoléon  s'était  aussi  vu  frustré 
d'une  riche  succession  par  les  intrigues  des  Jésuites,  qui  s'en 
emparèrent  pour  soutenir  un  des  établissements  d'éducation 
qu'ils  avaient  fondés  en  Corse.  Le  digne  archidiacre  mon- 
trait une  sincère  amitié  pour  Napoléon.  Il  avait  observé, 
avec  autant  de  curiosité  que  de  satisfaction,  la  rare  intelli- 
gence, l'indépendance  de  caractère,  la  constance  de  volonté 
qui  se  développaient  dans  cet  enfant,  dont  il  devinait  le  gé- 
nie et  semblait  pressentir  l'avenir.  Ses  dernières  paroles  à 
la  famille  réunie  furent  comme  une  prédiction  de  la  gran- 
deur future  de  son  neveu  préféré.  On  s'étonnait  qu'il  n'eût 
fait  aucune  disposition  en  sa  faveur.  «  Il  est  inutile,  dit  le 
>•  vieillard  mourant,  de  songer  à  la  fortune  de  Napoléon.  Il 
>'  la  fera  lui-même.  Il  sera  le  chef  de  la  famille.  » 

Lorsque  Napoléon  eut  atteint  l'âge  de  dix  ans,  son  père, 
qui  se  rendait  à  Versailles  comme  député  de  la  Corse,  l'em- 
vtnenaenFrance,etle  conduisit  à  l'école  militaire  de  Brienne. 
La  politique  du  gouvernement  français  voyait  avec  plaisir 
et  facilitait  l'admission  dans  les  écoles  royales,  des  enfants 
des  principales  familles  de  la  Corse,  réunie  seulement  de- 
puis peu  d'années  au  territoire  national.  Une  éducation 
toute  française  devait  inspirer  à  ces  jeunes  gens  des  senti- 
ments d'affection  et  de  dévouement  pour  leur  nouvelle  pa- 
trie. Napoléon  se  montra  toujours  fidèle  à  cette  première 
direction  de  son  éducation. 

Les  religieux  minimes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  avaient 
la  direction  de  l'école  de  Brienne.  Chose  assez  étrange  !  des 
moines  étaient  chargés  de  former  des  soldats  :  il  faut  même 
convenir  qu'ils  ne  s'en  acquittaient  pas  trop  mal,  puisqu'ils 
ont  élevé  Napoléon.  Celui-ci  entra  avec  joie  à  Brienne.  Dé- 
voré du  désir  d'apprendre,  pressé  de  parvenir,  il  se  fît 
promptement  remarquer  par  ses  progrès  et  par  son  applica- 
tion. Il  fut  bientôt  reconnu  pour  le  plus  fort  mathématicien 
de  l'école.  Son  professeur  de  mathématiques ,  le  père  Pa 
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trault,  avait  alors  pour  aide  et  pour  répétiteur  un  homme 
qui  depuis  a  joué  un  rôle  brillant  à  la  tête  des  armées  fran- 
çaises, Pichegru.  Mais  la  différence  des  ûgcs  met,  à  la  pre- 
mière époque  de  la  vie,  une  telle  barrière  entre  les  hommes, 
que,  malgré  leurs  rapports  journaliers  de  maître  et  d'élève, 
il  ne  s'établit  aucune  liaison  entre  le  jeune  Bonaparte  et  le 
iutur  conquérant  de  la  Hollande. 

Malgré  son  esprit  méditatif  et  son  goût  pour  la  solitude. 
Napoléon  était  aimé  de  ses  condisciples.  Il  s'était  fait  une 
heureuse  révolution  dans  son  caractère;  il  était  devenu 
doux,  tranquille,  appliqué.  L'influence  qu'il  exerçait  sur 
les  autres  élèves  l'avait  fait  choisir  par  eux  pour  être  le  di- 
recteur et  le  régulateur  de  tous  leurs  amusements.  Il  savait 
donner  à  ces  délassements  de  la  jeunesse  un  but  grave  et 
utile.  C'étaient,  tantôt  des  répétitions  de  fêtes  historiques 
je  Rome  ou  de  la  Grèce,  tantôt  celles  des  scènes  animées 
des  jeux  olympiques,  plus  souvent  encore  des  représenta- 
tions de  batailles,  des  simulacres  de  sièges.  Napoléon  étu- 
diait les  hommes  dans  ses  jeunes  camarades.  Par  ces  com- 
bats d'enfants,  il  préludait  à  ses  victoires  de  géants. 

On  a  gardé  le  souvenir  des  amusements  qu'il  inventa  pen- 
dant l'hiver  rigoureux  de  1783  à  1784,  où  la  neige,  tombée 
avec  abondance,  couvrait  les  cours  et  les  jardins,  et  sem- 
blait s'opposer  à  toute  espèce  de  jeux.  Il  en  profita  pour 
construire  régulièrement  des  forts  et  des  redoutes,  dont  en- 
suite il  fit  faire  le  siège  en  règle,  avec  des  balles  de  neige 
et  des  boulets  de  glace ,  attaquant  et  détruisant  ainsi , 
comme  général,  ce  qu'il  avait  édifié  comm€  ingénieur. 

Quand  Napoléon  n'était  pas  occupé  de  la  direction  des 
amusements  de  ses  camarades,  il  passait  ses  heures  de  ré- 
création dans  la  bibliothèque  de  l'école,  à  lire  Arrien,  Po- 
lybe  et  Plutarque.  La  lecture  des  œuvres  substantielles  des 
historiens,  des  philosophes  et  des  hommes  de  guerre  était 
pour  lui  un  besoin  impérieux.  Il  fallait  une  nourriture  forte 
à  cet  esprit  puissant. 

Aux  grandes  fêtes  de  Brienne,  aux  distributions  solen- 
nelles de  prix,  oii  étaient  admis  tous  les  habitants  des  envi- 
rons, c'était  l'usage  que  les  postes  chargés  de  maintenir 
l'ordre  intérieur  de  l'école  fussent  entièrement  composés 
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d'élèves.  On  choisissait,  pour  officiers  commandants,  ceux 
qui  se 'distinguaient  par  leur  bonne  conduite.  Napoléon  ne 
manqua  jamais  de  mériter  cet  honneur.  La  bienveillance 
des  maîtres  à  son  égard  était  justice. 

Voici  un  trait  qui  prouve  combien  déjà  il  avait  de  respect 
pour  la  discipline  militaire,  et  comme  il  savait  la  faire  res- 
pecter. Il  commandait  le  poste  de  la  comédie  ;  les  élèves 
allaient  représenter  la  mort  de  César.  La  foule  se  pressait  aux 
portes  ;  et,  d'après  la  consigne,  on  ne  pouvait  pénétrer  dans 
la  salle  qu'avec  des  billets.  La  feiaime  du  concierge  de 
Brienne  (  Haute,  depuis  concierge  à  la  Malmaison  )  n'en 
avait  pas  ;  mais  néanmoins,  espérant  passer  à  la  faveur  de 
ses  relations  avec  les  jeunes  gardiens  du  poste,  elle  se  pré- 
senta. L'entrée  lui  fut  refusée.  Ce  refus  la  mit  dans  une 
violente  colère,  qui  s'exhala  sans  ménagement  en  cris,  en 
plaintes  et  en  injures.  La  foule  paraissait  vouloir  prendre 
son  parti.  Le  seraient  de  garde  se  hâta  de  prévenir  l'oftî- 
cier.  Napoléon  {fhssitôt  parut  au  seuil  de  la  porte,  et  s'écria  : 
•«  Qu'on  éloigne  cette  femme  qui  apporte  ici  la  licence  des 
»  camps.  »  On  lui  obéit.  Ses  paroles,  son  geste,  le  ton  de  sa 
voix  en  imposèrent  aux  spectateurs,  et  ramenèrent  soudain 
le  calme  et  le  silence. 

Napoléon  avait  une  sensibilité  extrême,  mais  c'était  cette 
sensibilité  de  l'âme  qui  vient  d'un  juste  orgueil  et  de  la  con- 
science de  ce  qu'on  vaut,  qualité  précieuse  que  les  institu- 
teurs de  la  jeunesse  devraient  respecter  comme  indice  d'un 
noble  caractère.  Un  jour,  pour  quelque  malice  d'écolier,  il 
avait  été  condamné  à  revêtir  l'habit  de  bure  et  à  dîner  à  ge- 
noux dans  le  réfectoire;  mais  au  moment  de  subir  sa  puni- 
tion, il  éprouva  une  attaque  de  nerfs  si  violente,  que  le  su- 
périeur lui-même,  effrayé  et  charmé  tout  à  la  fois  d'une 
aussi  vive  impression,  le  renvoya  à  sa  place  accoutumée  et 
ordonna  de  lui  épargner  à  l'avenir  toute  humiliation  de  cette 
espèce.  Le  père  Patrault,  qui  s'était  écrié  qu  on  dégradait 
son  premier  mathématicien,  obtint  ensuite  pour  lui  un  par- 
don complet. 

L'application  soutenue  et  la  soumission  à  la  discipline 
sévère  de  Brienne  n'avaient  pas  altéré  la  vivacité  naturelle 
de  Bonaparte.  A  l'époque  de  sa  confirmation,  l'archevêque 
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qui  lui  conférait  ce  sacrement  parut  s'étonner  au  nom  de 
Napoléon,  et  dit  qu'il  ne  connaissait  pas  ce  sainl  dans  le 
calendrier.  Le  jeune  homme  piqué,  sans  être  troublé  par  la 
sainteté  du  lieu  ni  par  la  dignité  archiépiscopale,  s'écria 
sur-le-champ  :  «  Je  le  crois  bien,  c'est  un  saint  corse.  Et, 
»  d'ailleurs,  n'y  a-t-il  de  saints  dans  le  Martyrologe  qu'au- 
»  tant  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année  ?  » 


En  1784,  et  après  le  concours  d'usage.  Napoléon  passa  à 
l'école  militaire  de  Paris,  d'où  il  ne  devait  sortir  que  pour 
entrer  dans  un  régiment  d'artillerie. 

Les  notes  qu'à  cette  époque  ses  chefs  et  ses  professeurs 
ont  prises  sur  son  compte  méritent  d'être  recueillies. 

Voici  celle  que  lui  donna,  à  sa  sortie  de  Brienne,  M.  de 
Keralio,  inspecteur  des  douze  écoles  militaires,  homme 
distingué  par  ses  connaissances  et  par  son  impartialité: 
«  M.  de  Bonaparte  (Napoléon),  né  le  15  août  1769,  taille  de 
»  quatre  pieds  dix  pouces  dix  lignes,  a  fait  sa  quatrième  ;  de 
»  bonne  constitution,  santé  excellente  ;  caractère  soumis, 
»  honnête  et  reconnaissant  ;  conduite  très-régulière  ;  s'est 
»  toujours  distingué  par  son  application  aux  mathémati- 
»  ques;  il  sait  très-passablement  son  histoire  et  sa  géogra- 
»  phie  ;  il  est  assez  faible  dans  les  exercices  d'agrément  et 
»  pour  le  latin,  où  il  n'a  fait  que  sa  quatrième  ;  ce  sera  un 
»  excellent  marin  ;  mérite  de  passer  à  l'école  de  Paris.  »  Le 
même  M.  de  Keralio  avait  répondu  aux  moines  de  Brienne, 
qui  voulaient  garder  Napoléon  encore  une  année  pour  le 
perfectionner  dans  la  langue  latine  :  ««  Non,  j'aperçois  dans 
»  ce  jeune  homme  une  étincelle  qu'on  ne  saurait  trop  cul- 
»  liver.  » 

La  haute  et  supérieure  intelligence  de  Napoléon  fut  aussi 
promptement  jugée  à  Paris  qu'elle  l'avait  été  à  Brienne.  Ce 
qu'il  y  avait  de  grand,  d'extraordinaire  en  lui,  frappait  déjà 
tous  ceux  qui  l'entouraient. 

Domairon,  son  professeur  de  belles-lettres,  disait  en  par- 
lant de  ses  compositions  de  rhétorique  :  «  C'est  du  granit 
»  chauffé  au  volcan.  »  Cette  image,  quoique  un  peu  préten- 
tieuse, caractérise  fort  bien  le  genre  de  talent  de  l'auteur 
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des  proclamations  aux  armées  d'Italie  et  d'Egypte,  admi- 
rables monuments  de  l'éloquence  militaire. 

M,  de  L'Éguille,  professeur  d'histoire  de  Napoléon,  a 
laissé  sur  son  élève  une  courte  note  que  les  événements  ont 
depuis  rendue  remarquable  :  «  Corse  de  nation  et  de  carac- 
»  tére,  il  ira  loin,  si  les  circonstances  le  favorisent.  »  C'est  à 
ce  professeur,  pour  lequel  il  avait  une  véritable  estime,  que 
Bonaparte  consul  disait  plus  tard  :  «  De  toutes  vos  leçons, 
»  celle  qui  m'a  laissé  le  plus  d'impressions,  c'est  la  révolte 
»•  du  connétable  de  Bourbon  ;  mais  vous  aviez  tort  de  me 
»  dire  que  son  plus  grand  crime  avait  été  de  faire  la  guerre 
»  à  son  roi.  Son  véritable  crime  fut  d'être  venu  attaquer  la 
»  France  avec  les  étrangers.  » 

L'école  militaire  de  Paris,  création  du  règne  de  Louis  XV, 
était  tenue  avec  une  sorte  de  magnificence  qui  rappelait  par 
trop  les  prodigalités  de  ce  monarque.  Napoléon  n'y  fut  pas 
longtemps  sans  comprendre  combien  une  manière  d'être 
somptueuse  et  recherchée  était  contraire  aux  habitudes 
qu'on  aurait  dû  faire  contracter  aux  élèves,  pour  la  plupart 
fils  de  pauvres  gentilshommes  de  province,  destinés  à  vieil- 
lir dans  les  grades  inférieurs,  et  à  vivre  dans  la  gêne  et  le 
besoin.  Une  éducation  environnée  des  jouissances  du  luxe 
ne  lui  semblait  convenir  dans  aucun  cas  à  des  militaires.  Il 
trouva  le  remède  aussitôt  qu'il  eut  reconnu  le  mal,  et  il 
adressa  aux  chefs  de  l'école  un  mémoire  dans  lequel  il  si- 
gnalait les  moyens  propres  à  rendre  ce  bel  établissement 
plus  digne  de  son  but.  Discipline,  travail,  sobriété,  écono- 
mie, telles  étaient  les  bases  qu'il  voulut  vainement  faire  ad- 
mettre. Ce  mémoire  fut  le  premier  essai  de  son  génie  admi- 
nistrateur. Mais  ce  qu'il  n'eut  pas  alors  le  bonheur  de  voir 
adopter,  il  l'ordonna  plus  tard  au  temps  de  sa  puissance. 
On  en  a  apprécié  la  sagesse  et  l'utilité.  Les  idées  de  sa  jeu- 
nesse ont  été  suivies,  lors  de  la  création  et  dans  les  règle- 
ments de  ces  vastes  pépinières  d'officiers  braves  et  instruits, 
établies  par  l'ancien  élève  de  l'école  militaire  de  Paris,  à 
Fontainebleau  et  à  Saint-Cyr , 


RESUME  CHRONOLOGIQUE 


JEUNESSE    DE   NAPOLEON 


1768. 

15  mai.  Réumon  de  la  Corse  à  la 
France. 

1760. 

15  août.  Naissance  de  Napoléon  Bo- 
naparte. 

1779. 

Le  jeune  Napoléon  vient  à  Paris 
avec  son  père  Charles  Bonaparte, 
député  de  la  Corse. 

23  (wril.  11  entre  à  l'école  militaire 
de  Briennc. 

1784. 

M  octobre-  II  passe  à  l'école  mili- 
taire de  Paris. 

1785. 

1'*'  septembre.  II  est  nommé  lieu- 
tenant en  second  au  !"''  régi- 
ment d'artillerie  de  La  Fère. 

1786. 

Il  passe  lieutenant  en  premier  au 
régiment  d'artillerie  de  Greno- 
ble. 

1790. 

Étant  à  Auxonnc,  il  adresse  et  pu- 
blie une  lettre  énergique  à  M.  de 
Buttafuoco,  député  corse  à  l'As- 
semblée constituante;,dans  cette 
lettre  il  accuse  ce  député  de 
trahison.  (Cette  lettre,  tirée  à 
cent  exemplaires,  fut  imprimée 
d'abord  à  Dole.  La  société  pa» 
triotiqued'Ajacciola  fît  réimpri- 
mer ensuite,et  décida  que  le  nom 
lï infâme  serait  donné  à  M.  de 
Buttafuoco.) 

Il  fait  uu  voyage  à  Paris,  et  com- 
munique h  l'abbé  Raynal  une 
Histoire  de  In  Corse,  composée 
dans  les  loisirs  de  sa  garnison, 
et  qui  obtient  les  suffrages  de 
cet  auteur  distingué. 


1791. 

Il  remporte  à  l'Académie  de  Lyoïi 
le  prix  propose  sur  cette  ques- 
tion :  Quels  sont  les  principis  et 
les  institutions  à  inculquer  aux 
hommes  pour  les  rendre  le  plus 
heureux  possible  ? 

1792. 

6  féi'rier.  11  est  nommé  capitaine 
au  4®  régiment  d'artillerie  à 
pied. 

Il  va  en  congé  en  Corse,  y  est  nom- 
mé cbef  d'un  bat.iillon  corse,  tt 
combat  pour  la  France  contre 
les  révoltés  d'Ajaccio. 

10  août.  Il  assiste  à  Paris  aux  évé- 
nements du  10  août. 

Septembre.  Il  retourne  en  Corse, 
etdeviéntl'amidu  général  Paoli. 

19  octobre.  Il  est  nommé  chef  de 
bataillon  d'artillerie. 

1793. 

Janvier.  Il  est  chargé  d'une  expé- 
dition contre  les  îles  (Sardes)  de 
la  Madeleine  et  de  Saint-Etienne. 

7  mars.  Première  coalition  contre 
la  République  française  Les  sou- 
verains d'Autriche,  de  Prusse, 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  de 
Hollande,  d'Espagne,  du  Portu- 
gal, des  Deux-Siciles,  le  pape  et 
le  roi  de  Sardaigne  y  prennent 
part. 

Révolte  de  Paoli.  Rupture  de  Na- 
poléon avec  lui. 

8  juin.  L'Angleterre  déclare  tou." 
les  ports  de  France  en  état  de 
blocus,  et  prononce  la  confisca- 
tion des  bâtiments  neutres  qui 
entreprendraient  d'y  porter  des 
vivres. 

Napoléon  combat  en  Corse  contre 
le  parti  anglais. 

11  revient  en  France  avec  toute  sa 
famille. 


EoD3pariH  de'aot  Tou!go. 


PREMIÈRES  ARMES.— SIEGE  DE  TOULON. —  13  VENDÉMIAIRE. 


Après  un  examen  brillant,  où  il  éclipsa  tous  ses  cama- 
Tades  et  mérita  l'approbation  du  savant  La  Place,  son  exa- 
minateur, Napoléon  fut  nommé,  le  1^"^  septembre  1785,  lieu- 
tenant en  second  au  régiment  d'artillerie  de  La  Fère,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  passer  lieutenant  en  premier  au  régi- 
ment d'artillerie  de  Grenoble. 

Le  bataillon  auquel  il  devait  appartenir  était  alors  en  gar- 
nison à  Valence.  Il  l'y  rejoignit,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  fit  connaissance  avec  ses  nouveaux  camarades,  dont 
quelques-uns,  sous  l'Empire,  ont  occupé  de  hauts  emplois 
dans  l'administration,  ou  mérité  des  grades  élevés  dans 
l'armée. 

Le  nouveau  lieutenant  d'artillerie  fut  parfaitement  ac- 
cueilli à  Valence  ;  sa  supériorité  morale  et  intellectuelle  ne 
tarda  pas  à  y  être  universellement  reconnue.  On  l'admit  et 
on  le  rechercha  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville. 
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Une  ft-mme  du  plus  rare  mérite,  et  qui  donnait  le  ton  à  la 
société,  madame  du  Colombier,  lui  avait  fait  un  accueil  em- 
pressé. Cette  dame  avait  une  fille  charmante  qui  inspira  à 
Napoléon  la  première  passion  véritable  qu'il  ait  ressentie; 
la  jeune  demoiselle  partageait  son  amour  ;  mais  il  était  trop 
épris  pour  abuser  de  sa  confiance  ;  il  sut  contenir  son  ar- 
deur dans  de  justes  bornes.  Sa  vénération  pour  mademoi- 
selle du  Colombier  et  leur  mutuelle  simplicité  étaient  si 
complètes,  qu'ayant  obteim  d'elle  un  rendez-vous  par  un 
jour  d'été,  au  lever  de  l'aurore,  sous  Tardent  climat  du 
midi,  tout  leur  bonheur  se  réduisit  à  manger  des  cerises  en- 
semble. C'est  Napoléon,  c'est  le  vieil  et  grand  empereur 
brisé  par  la  fortune,  qui,  encore  tout  ému  des  souvemrs  de 
sa  jeunesse,  a  raconté  lui-même  à  Sainte-Hélène  cette  scène 
si  pure  de  son  premier  amour,  imprégnée,  comme  une  idylle 
antique,  d'un  doux  parfum  de  naïveté  et  d'innocence.  Napo- 
léon a  toujours  voulu  qu'on  respectât  les  deux  grandes  ver-' 
tus  de  l'espèce  humaine  :  le  courage  de  l'homme  et  lu  pu- 
deur de  la  femme. 

Le  jeune  officier,  quoique  adonné  avec  l'entraînement  na- 
turel à  son  âge  aux  plaisirs  du  monde  et  au  charme  d'une 
passion  naissante,  ne  négligeait  point  les  lectures  sérieuses 
qui  donnent  tant  de  secours  et  de  puissance  à  l'homme  de 
génie.  Non  content  de  relire  et  de  méditer  les  ouvrages 
relatifs  à  sa  profession,  il  consacrait  chaque  jour  quelques 
heures  aux  études  littéraires  et  historiques.  Ce  fut  dans  les 
garnisons  de  Valence,  de  Lyon,  de  Douai  et  d'Auxonne,  où 
son  régiment  passa  successivement,  qu  il  composa  une  suite 
de  lettres  historiques  sur  îa  Corse  qui  méritèrent  les  suf- 
frages de  l'abbé  Raynal.  Cette  histoire  a  été  malheureu- 
sement perdue.  A  la  même  époque  il  remportait  le  prix  de 
l'Académie  de  Lyon  en  traitant  cette  délicate  et  importante 
question  :  Quels  .-ont  les  principes  et  les  institutions  à  in- 
culquer aux  hommes  pour  les  rendre  le  plus  heureux  pos- 
sible? Ce  mémoire,  qui  fut  très-remarque  dans  le  temps, 
aurait  été  aussi  perdu  pour  la  postérité,  si  son  frère  Louis 
n'en  eût  conservé  une  copie  :  car  Napoléon,  étant  devenu 
empereur,  en  avait  jeté  au  feu  un  exemplaire  qu'il  croyait 
unique,  et  que  M.  de  falleyrand  lui  avait  présenté,  espérant 
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lui  faire  sa  cour.  M.  Gourgaud  a  publié  ce  mémoire  en  1826 
sur  une  copie  tronquée  ou  incomplète.  On  n'y  retrouve  pas 
cette  belle  pensée,  qui  avait  été  couverte  d  applaudisse- 
ments, lors  de  la  lecture  faite  à  lAcadémie  de  Lyoo  :  «  Le* 
»  grands  hommes  sont  comme  des  météores,  qui  brillent  et 
»  se  consument  pour  éclairer  la  terre.  »  Cependant  le  style 
en  est  ferme  et  original  ;  la  façon  austère  dont  la  question 
morale  y  est  présentée  est  tempérée  par  l'expression  de  sen- 
timents tendres  et  affectueux  pour  le  bonheur  de  Ihumanité. 
C'est  un  monument  précieux  de  la  jeunesse  de  Napoléon, 
et  qui  prouve  qu  il  était  capable  de  réussir  dans  tous  les 
genres  ;  mais  il  était  destiné  à  accumuler  sur  sa  tête  d'au- 
tres couronnes  que  les  couronnes  littéraires. 

Napoléon  fut  nommé,  le  6  février  179-2,  capitaine  au  4«  ré- 
giment d'artillerie  à  pied.  Peu  de  temps  après  il  obtint  un 
congé  pour  aller  en  Corse  visiter  sa  famille.  A  peine  y  fut-il 
arrivé  que  les  suffrages  de  ses  compatriotes  l'appelèrent  au 
commandement  d'un  bataillon  de  volontaires  avec  lequel  il 
se  distingua  dans  plusieurs  engagements  contre  les  gardes 
nationaux  d" Ajaccio,  que  l'or  et  les  intrigues  de  l'Angleterre 
avaient  poussés  à  l'insurrection,  et  qui  décoraient  leur  ré- 
volte du  beau  titre  d'amour  de  l'indépendance.  La  fidélité  à 
la  France,  dont  Napoléon  fit  preuve  en  cette  circonstance , 
donna  lieu  à  une  dénonciation  qui  l'obligea  de  revenir  à  Paris 
se  justifier.  On  l'accusait  d'avoir  fomenté  lui-même  les  trou- 
bles qu'il  avait  apaisés.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  réduire 
au  néant  cette  calomnie,  inventée  par  un  ancien  ennemi  de 
sa  famille. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris  à  cette  occasion,  il  fut 
témoin  des  événements  du  20  juin  et  du  10  août.  On  raconte 
qu'il  ne  put  voir  sans  dégoût  les  hommes  que  le  parti  révo- 
lutionnaire fit  agir  dans  ces  deux  mémorables  journées,  oii 
l'on  ota  à  Louis  XVI  sa  couronne,  en  attendant  qu'on  lui  prit 
sa  tête. 

A  son  retour  en  Corse,  Napoléon  trouva  Paoli  investi  du 
commandement  militaire  de  l'île.  Ce  général,  qui  n'avait  pas 
encore  jeté  le  masque,  manifestait  un  grand  attachement 
pour  la  cause  française.  Il  accueillit  avec  empressement  le 
fils  de  son  ancien  compagnon  d'armes,  et  lui  témoigna  une 
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vive  amitié.  De  son  côté,  Napoléon  avait  une  véritable  ad- 
miration pour  l'homme  qu'il  considérait  alors  comme  le 
héros  de  la  Corse;  il  était  fier  d'avoir  obtenu  son  affection. 
Paoli  rendait  justice  aux  grandes  qualités  de  Napoléon  Bo- 
naparte :  «  Ce  jeune  homme,  disait-il,  est  taillé  à  l'antique  ; 
»  c'est  un  héros  de  Plutarque.  » 

Au  commencement  de  1793,  Napoléon  prit  part  à  une  ex- 
pédition qui  fut  dirigée  de  Toulon  contre  la  Sardaigne,  dont 
le  roi  se  trouvait  en  guerre  contre  la  République;  il  fut 
chargé,  avec  deux  bataillons  corses,  de  s'emparer  du  fort 
Saint-Etienne  et  des  îles  de  la  Madeleine,  pendant  qu'une 
division  navale,  portant  des  troupes  de  débarquement,  de- 
vait opérer  une  descente  sur  le  territoire  ennemi.  Il  réussit 
dans  son  entreprise  ;  mais  l'expédition  maritime,  contrariée 
])ar  les  vents,  combattue  par  les  tempêtes,  n'eut  pas  le 
même  succès.  Elle  n'arriva  en  vue  des  côtes  de  Sardaigne 
((ue  lorsque  les  habitants  s'étaient  déjà  préparés  à  la  dé- 
fense. La  descente  tentée  ne  put  être  effectuée.  L'escadre, 
après  avoir  éprouvé  de  fortes  avaries  et  perdu  beaucoup  de 
monde,  fut  obligée  de  rentrer  dans  les  ports  français.  Na- 
poléon reçut  l'ordre  de  revenir  en  Corse  et  d'abandonner 
sa  conquête. 

La  mauvaise  issue  de  cette  expédition  encouragea  l'insur- 
rection soudoyée  par  les  Anglais.  PaoU,  gagné  par  eux,  se 
déclara  contre  la  France  ;  il  essaya  vainement  d'entraîner  à 
ia  révolte  son  jeune  héros.  Napoléon  était  Français  dans 
tous  ses  sentiments:  il  résista  aux  séductions  et  à  l'exemple 
du  général,  et  réussit,  à  travers  mille  dangers,  à  rejoindre 
dans  Calvi  les  représentants  du  peuple.  La  défection  de 
Paoli,  qui  reçut  bientôt  un  appui  par  un  débarquement  de 
troupes  britanniques,  privait  les  Français  et  leurs  parti- 
sans de  tous  moyens  de  défense  :  ils  luttèrent  quelque  temps 
avec  courage;  mais,  vaincus  par  le  nombre,  ils  furent 
forcés  d'abandonner  momentanément  la  Corse.  Dans  cette 
guerre,  où  la  maison  des  Bonaparte  fut  pillée.  Napoléon, 
ainsi  que  toute  sa  famille,  fut  proscrit  par  le  parti  vain- 
queur. Après  avoir  installé  sa  mère  et  ses  sœurs  dans  une 
bastide,  voisine  de  Marseille ,  il  se  disposa  à  partir  pour 
i^aris,  afin  d'y  solliciter  du  service. 
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C'est  alors,  au  moment  où  il  semblait  devoir  être  abattu 
par  la  mauvaise  fortune  et  par  la  ruine  des  siens,  qu'ayant 
foi  en  son  génie,  il  répondit  à  un  ami  qui  était  venu  lui  of- 
frir ces  consolations  banales  dont  les  hommes  sont  prodi- 
gues envers  les  malheureux  :  «  En  temps  de  révolution, 
»  avec  de  la  persévérance  et  du  courage,  un  soldat  ne  doit 
»  désespérer  de  rien.  » 

Napoléon  pouvait-il  douter  de  l'avenir! 


Cependant  l'insurrection  avait  éclaté  dans  les  départe- 
ments de  l'est  et  du  midi  :  Lyon,  Marseille  et  Toulon  s'é- 
taient déclarés  contre  la  Convention.  Le  parti  fédéraliste 
dominait  à  Lyon  et  à  Marseille.  Ces  villes  n'étaient  défen- 
dues que  par  leurs  citoyens,  depuis  longtemps  armés  et  or- 
ganisés en  gardes  nationales  ;  mais  Toulon  avait  été  livré  à 
l'étranger;  des  agents  du  gouvernement  britannique,  s'ap- 
puyant  sur  l'affection  qu'une  partie  de  la  population  portait 
encore  à  la  famille  des  Bourbons,  et  flattant  les  royalistes 
de  l'espoir  du  rétablissement  du  trône,  avaient  fait  admet- 
tre dans  le  port  une  escadre  composée  de  bâtiments  an- 
glais, espagnols  et  napolitains.  Cette  escadre  se  présenta 
sous  le  prétexte  de  soutenir  les  droits  de  Louis  XVII.  Elle 
débarqua  des  troupes  qui  occupèrent  la  ville,  le  port  et  les 
forts,  et  aussitôt  un  général  anglais  prit  le  commandement 
supérieur  de  Toulon. 

Avant  son  départ  pour  Paris,  Napoléon  fut  appelé  à  Nice, 
quartier  général  de  l'armée  d'Italie,  par  le  général  Dugua, 
qui  le  chargea  d'une  mission  difficile.  Il  s'agissait  d'entrer 
en  pourparler  avec  les  chefs  de  l'insurrection  marseillaise, 
dont  les  postes,  établis  à  Avignon,  coupaient  les  communi- 
cations de  l'armée  d'Italie  avec  la  France,  et  empêchaient 
le  passage  des  convois  de  vivres  et  de  munitions.  Napoléon 
réussit  à  persuader  aux  fédéralistes  de  cesser  d'inquiéter 
les  opérations  d'une  armée  chargée  de  la  défense  du  terri- 
toire national. 

C'est  à  cette  négociation,  qui  fut  promplement  terminée, 
qu'est  due  la  composition  du  Souper  de  Bcaucaire,  dialo- 
gue vif  et  ferme,  empreint  de  la  couleur  du  temps,  où  Na- 
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poléon  a  reproduit,  au  milieu  de  vues  justes  et  profondes 
sur  la  situation  du  pays,  tous  les  arguments  dont  il  se  ser- 
vit auprès  des  chefs  insurgés.  Ce  dialogue  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois,  en  1793,  à  Marseille. 

A  son  arrivée  à  Paris,  Napoléon  apprit  que  la  Conven- 
tion, vivement  irritée  de  l'envahissement  du  territoire  fran- 
çais et  de  l'occupation  de  Toulon,  venait  de  donner  ordre 
aux  généraux  Cartaux  et  Lapoype  de  réunir  leurs  forces, 
afin  de  réduire  la  cité  rebelle.  Lui-même  il  fut  désigné,  par 
le  comité  du  salut  public,  pour  aller  prendre  le  commande- 
ment de  l'artillerie  de  siège. 

Le  siège  de  Toulon  commença  la  réputation  militaire  de 
Napoléon.  Il  eut  à  lutter  successivement  contre  l'impéritie 
des  généraux  et  l'amour -propre  des  représentants  du  peu- 
ple; mais  son  caractère  droit,  sa  volonté  ferme,  l'utilité  de 
ses  conceptions,  sa  vigueur  et  sa  rapidité  dans  l'exécution 
surmontèrent  tous  les  obstacles.  Il  commença  d'abord  par 
suppléer  à  tout  ce  qui  lui  manquait  en  artillerie  et  en  mu- 
nitions ;  il  organisa  un  parc  de  plus  de  cent  pièces  de  gros 
calibre,  fit  une  reconnaissance  exacte  des  abords  de  la  place 
et  des  nouvelles  et  terribles  fortifications  que  les  Anglais 
avaient  élevées,  ensuite  il  établit  ses  batteries. 

Canaux  et  Doppet,  qui  précédèrent  Dugommier  dans  le 
commandement  de  l'armée  de  siège,  généraux  pleins  de 
bonne  volonté,  mais  sans  talent,  furent  obligés  de  céder 
comme  les  autres  à  l'ascendant  du  jeune  commandant  de 
l'artillerie.  C'était  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire.  Les 
soldats,  qui  ne  se  trompent  guère  en  pareilles  circonstan- 
ces, leur  en  avaient  donné  l'exemple. 

Napoléon  était  à  tout  et  partout,  faisant  le  général  et  le 
soldat;  tour  à  tour  fantassin  et  cavalier,  mineur  et  artilleur. 
Quand  l'ennemi  tentait  une  sortie,  ou  par  une  attaque  inat- 
tendue forçait  les  assaillants  à  quelque  manœuvre  rapide 
et  non  encore  ordonnée,  les  chefs  de  colonnes,  les  com- 
mandants de  postes  et  de  détachements,  dans  leur  hési- 
tation, n'avaient  tous  qu'une  même  parole  :  «  Courez  au 
«commandant  de  l'artillerie;  demandez -lui  ce  qu'il  faut 
»  faire,  il  le  sait  mieux  que  personne.  »  Napoléon  donnait 
ses  instructions,  on  lui  obéissait,  non  pas  seulement  avec  le 
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respect  que  commande  le  grade,  mais  encore  avec  cette 
confiance  qu'impose  le  génie.  Du  reste,  il  ne  se  ménageait 
point.  Toujours  au  feu,  toujours  attentif  aux  mouvements 
des  assiégés,  il  déployait  en  toute  circonstance  cette  re- 
marquable activité  qu'aucun  homme  n'a  eue  au  même  degré 
que  lui.  Aussi  courut-il  des  -dangers  pendant  le  siège.  Il  y 
eut  trois  chevaux  tués  sous  lui,  et  lors  d'une  sortie  qu'il 
repoussa,  où  son  courage  sauva  les  batteries  françaises,  il 
reçut  d'un  grenadier  anglais,  à  la  cuisse  gauche,  un  coup 
de  baïonnette  qui  lui  fit  une  blessure  tellement  grave,  que 
pendant  quelques  instants  il  fut  menacé  de  l'amputation. 

Une  maladie  de  peau,  gagnée  à  cette  époque,  altéra  long- 
temps son  excellente  constitution.  Un  jour  qu'il  était  dans 
une  batterie  exposée  au  feu  le  pius  violent  de  la  place,  un 
des  chargeurs  fut  tué.  Il  importait  beaucoup  que  le  feu  de 
l'artillerie  française  ne  se  ralentît  pas.  Napoléon  prit  le  re- 
fouloir  et  chargea  lui-même  dix  ou  douze  coups.  L'artil- 
leur mort  était  infecté  d'une  gale  très -maligne  ;  Napoléon 
en  fut  atteint.  L'ardeur  de  la  jeunesse,  les  impérieux  de- 
voirs du  service  l'empêchèrent  de  se  traiter  convenable- 
ment. Le  mal  disparut,  mais  le  poison  n'était  que  rentré. 
Sa  santé  en  fut  gravement  affectée;  de  là  cette  maigreur 
maladive,  cet  aspect  chétif  et  débile  qu'il  eut  pendant  long- 
temps. Ce  ne  fut  qu'après  ses  campagnes  d'Italie  et  d'E- 
gypte, qu'étant  devenu  empereur,  et  ayant  plus  de  loisir 
sédentaire,  il  consentit  à  se  soumettre  à  un  traitement,  indi- 
qué par  le  célèbre  Corvisart,  et  qui  lui  rendit  sa  force  pri- 
mitive. 

La  connaissance  de  Napoléon  avec  deux  des  hommes 
auxquels  il  a  porté  le  plus  d'affection  date  du  siège  de  Tou- 
lon :  ce  sont  Muiron,  tué  près  de  lui  à  Arcole,  et  Duroc, 
mort  à  Wurtchen,  autre  champ  de  bataille  où  sa  vie  fut 
aussi  exposée.  Muiron,  déjà  capitaine  d'ariillerie,  lui  ser- 
vait d'adjudant  pendant  le  siège  de  Toulon.  Duroc,  qui  est 
devenu  duc  de  Frioul  et  grand-maréchal  du  palais,  n'était 
encore  que  lieutenant.  Napoléon  savait  apprécier  les  hom- 
mes et  deviner  les  emplois  auxquels  ils  étaient  propres.  Il 
distingua  Duroc  et  le  forma. 

Un  sous-officier  d'artillerie  a  aussi  dû  sa  fortune  au  siège 
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de  Toulon.  Napoléon  faisait  établir  sous  le  feu  de  l'ennemi 
une  des  premières  batteries  du  siège;  ayant  un  ordre  à 
donner,  il  demanda  autour  de  lui  un  sergent  ou  un  caporal 
qui  sût  écrire.  Un  jeune  homme  sortit  des  rangs,  et  sur  l'é- 
paulement  même  de  la  batterie  écrivit  sous  sa  dictée.  La 
lettre  était  à  peine  finie,  qu'un  boulet  couvrit  de  terre  le 
papier  et  l'écrivain  :  "  Tant  mieux,  dit  gaiement  celui-ci, 
»  je  n'aurai  pas  besoin  de  sable.  »  La  plaisanterie,  le  calme 
avec  lequel  elle  fut  faite,  fixèrent  l'attention  de  Napoléon. 
Ce  sergent,  qui  par  la  suite  se  montra  toujours  digne  de  so 
bienveillance,  était  Junot,  mort  depuis  ducd'Abrantès,  gou- 
verneur général  dellllyrie  et  colonel  général  des  hussards. 

L'intrépide  général  Dugommier,  militaire  instruit,  et  qui 
comptait  cinquante  ans  de  bons  services,  n'eut  pas  plutôt 
pris  le  commandement  de  l'armée,  qu'il  reconnut  ce  que  va- 
lait Napoléon.  Sa  vieille  expérience  ne  dédaignait  pas  les 
conseils  du  jeune  chef  de  bataillon  d'artillerie;  il  témoi- 
gnait hautement  l'estime  qu'il  faisait  de  ses  conceptions. 
Après  la  prise  de  la  ville,  il  le  recommanda  au  comité  du 
salut  public,  comme  celui  à  qui  le  succès  était  principale- 
ment dû.  On  prétend  même  que,  demandant  pour  lui  un 
grade  supérieur,  il  ajouta  :  "Avancez-le,  car  si  vous  étiez  in- 
"  grats  envers  lui,  il  s'avancerait  tout  seul.  »  C'était  une  es- 
pèce de  prédiction  que  Napoléon  s'est  chargé  d'accomplir. 

Napoléon,  de  simple  chef  de  bataillon  d'artillerie,  aurait 
pu  devenir,  avant  la  fin  du  siège,  général  en  chef  de  l'armée 
de  Toulon.  Les  représentants  du  peuple,  mécontents  de  la 
lenteur  des  opérations,  voulaient  destituer  Dugommier.  Ils 
offrirent  le  commandement  à  Bonaparte.  Celui-ci  refusa,  Il 
rendait  plus  de  justice  à  Dugommier,  et  il  l'estimait  trop 
pour  vouloir  s'élever  par  sa  ruine. 

La  Convention  avait  auprès  de  l'armée  de  Toulon  trois- 
commissaires  :  Barras,  Fréron  et  Gasparin.  Ce  dernier,  qui 
avait  servi,  eut  toujours  le  bon  esprit  d'appuyer  les  avis  du 
commandant  de  l'artillerie.  Il  avait  été  témoin  de  sa  bra- 
voure, et  reconnaissait  son  génie.  C'est  par  le  secours  de 
ce  digne  représentant  que,  dans  un  conseil  de  guerre  tenu 
à  Ollioules,  le  15  octobre,  Napoléon  fit  adopter  le  plan  qu'il 
avait  conçu  pour  soumettre  Toulon. 
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Ce  plan  consistait,  non  pas  à  diriger  le  feu  d'e  l'artillerie 
sur  une  ville  française,  mais  à  s'emparer  des  hauteurs  du 
Cair  qui  dominent  la  rade  et  les  forts  de  Toulon  et  qui  en 
commandent  l'entrée.  Les  Anglais,  appréciant  l'importance 
de  cette  position,  y  avaient  construit  le  fort  Mulgrave,  que 
la  perfection  et  le  nombre  de  ses  moyens  de  défense  fai- 
saient surnommer  le  Petit-Gibraltar.  Napoléon  pensait 
avec  raison  qu'aussitôt  qu'il  serait  maître  de  ce  point,  d'où 
ii  aurait  menacé  la  communication  entre  la  flotte  et  la  gar- 
nison assiégée,  les  Anglais,  pour  ne  pas  rester  spectateurs 
de  la  prise  de  leurs  soldats,  privés  du  secours  de  la  marine, 
se  hâteraient  d'évacuer  la  ville. 

En  conséquence,  et  tandis  qu'afin  de  donner  le  change  à 
l'ennemi  on  faisait  des  manifestations  sur  un  côté  opposé, 
Napoléon  s'occupa  d'établir  k  batterie  nécessaire  pour 
soutenir  l'attaque  du  fort  Mulgrave.  Les  travaux  avaient  été 
cachés  avec  le  plus  grand  soin  ;  les  canons  étaient  en  posi- 
tion ;  on  n'attendait  plus  qu'une  nuit  favorable,  lorsqu'un 
ordre  irréfléchi  des  représentants  du  peuple,  en  faisant  dé- 
masquer et  jouer  toutes  les  pièces,  révéla  aux  Anglais  le 
péril  qui  les  menaçait.  Ils  résolurent  aussitôt  de  détruire  les 
ouvrages  des  assaillants.  La  nuit  suivante,  six  mille  hom- 
mes, sous  les  ordres  du  général  O'Hara,  commandant  de 
Toulon,  qui  voulut  diriger  lui-même  cette  expédition,  sorti- 
rent sans  bruit  de  la  ville.  Ils  avaient  déjà  réussi  à  péné- 
trer dans  la  batterie  ;  déjà  les  pièces  étaient  enclouées  ;  les 
Français,  étonnés  de  cette  brusque  attaque,  avaient  perdu 
du  terrain,  et  cherchaient  à  se  reconnaître  :  mais  Napoléon 
était  là  ;  au  lieu  de  reculer  comme  les  autres,  il  se  jeta  sans 
hésiter,  avec  un  bataillon  seulement,  dans  un  boyau  de 
tranchée  qui  le  conduisit  sur  les  derrières  des  Anglais.  Il  y 
arriva  sans  être  aperçu  ;  et  quand  il  fut  au  milieu  d'eux,  il 
commanda  feu  à  droite  et  à  gauche.  Le  désordre  se  mit  dans 
les  rangs  ennemis,  surpris  à  leur  tour.  Le  général  O'Hara, 
en  voulant  rallier  ses  soldats,  fut  fait  prisonnier.  L'approche 
du  général  Dugommier,  à  la  tète  de  quelques  bataillons, 
acheva  de  décider  la  retraite  de  la  division  anglaise,  qui  fiit 
ramenée  en  désordre  jusque  sous  les  murs  de  la  place. 
Enfin,  quatre  mois  après  le  commencement  du  siège,  le 
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fort  Mulgrave,  attaqué  dans  la  nuit  du  18  au  19  décembre, 
fut  emporté  de  vive  force.  Napoléon  et  Dugommier  y  en- 
trèrent des  premiers  par  une  embrasure.  Le  vieux  général 
était  accablé  de  fatigue.  «  Allez  maintenant  vous  reposer, 
»  lui  dit  Napoléon  :  nous  venons  de  prendre  Toulon,  vous 
»)  y  coucherez  demain.  » 

Le  lendemain,  en  effet,  l'escadre  ennemie,  qui  pouvait 
être  foudroyée  par  les  batteries  que  Napoléon  avait  fait  éta- 
blir pendant  la  nuit,  se  hâta  de  retirer  la  garnison  et  d'éva- 
cuer le  port  et  la  rade  de  Toulon.  Le  même  jour  les  forts  et 
la  ville  furent  occupés  par  les  troupes  de  la  République. 

Napoléon  Bonaparte  avait  bien  mérité  de  la  patrie  pen- 
dant le  siège  :  le  grade  de  général  de  brigade  d'artillerie 
fut  sa  récompense.  En  cette  qualité,  il  fut  chargé  d'abord 
de  l'armement  et  de  la  mise  en  état  de  défense  des  côtes 
de  Provence  et  de  la  rivière  de  Gênes.  Ensuite  il  obtint  le 
commandement  de  l'artillerie  de  'armée  d'Italie. 


Napoléon,  en  mars  1794,  rejoignit  à  Nice  le  quartier  gé- 
néral de  cette  armée,  commandée  par  le  général  Dumer- 
bion,  vieil  et  brave  officier  qui  avait  été  dix  ans  capitaine 
de  grenadiers.  Dumerbion  était  instruit,  expérimenté,  et 
connaissait  parfaitement  les  Alpes  maritimes,  où  la  guerre 
se  faisait  alors  ;  mais  la  goutte  lui  ôtait  toute  activité. 

Aussitôt  que  le  nouveau  général  d'artillerie  fut  mis  en 
possession  de  son  commandement,  il  fit  une  tournée  sur 
toute  la  ligne,  afin  de  reconnaître  par  lui-même  la  position 
des  troupes  et  l'ensemble  des  opérations.  A  son  retour  il 
avait  déjà  trouvé  les  moyens  d'assurer  la  victoire  à  l'armée 
française.  Il  développa  ses  idées  dans  un  conseil  de  guerre 
où  se  trouvaient  les  représentants  du  peuple  Robespierre 
jeune  et  Ricord  aîné.  La  réputation  qu'il  avait  acquise  au 
siège  de  Toulon,  les  talents  dont  il  avait  fait  preuve,  sou- 
mirent toutes  les  opinions  à  la  sienne.  Son  plan  fut  adopté. 

L'exécution  en  fut  confiée  au  général  Masséna.  (Dumer 
bion  était  malade  dans  son  lit.)  L'armée  s'ébranla  sur  quatre 
colonnes.  En  peu  de  jours  la  fameuse  position  de  Saorgio, 
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occupée  par  vingt  mille  Piémontais,  fut  tournée,  le  col  de 
Tende  pris,  et  l'armée  française  établie  dans  des  positions 
inexpugnables,  sur  la  chaîne  supérieure  des  Alpes.  La  place 
forte  de  Saorgio,  des  vivres,  des  munitions  en  abondance, 
soixante  bouches  à  feu,  et  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
furent  les  résultats  de  ces  belles  manœuvres,  qui  prouvèrent 
aux  hommes  du  métier  que  le  général  Bonaparte,  déjà  re- 
connu propre  à  ordonner  les  détails  d'un  siège,  était  égale- 
ment capable  de  diriger  les  mouvements  d'une  armée.  Na- 
poléon, qui  pensait  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  restait  encore 
quelque  chose  à  faire ,  avait  proposé ,  après  la  prise  de 
Saorgio,  de  rassembler  sous  Coni  l'armée  des  Alpes  et  celle 
d'Italie.  Ce  plan  aurait  donné  à  la  République  le  Piémont  et 
la  ligne  du  Pô.  Mais  il  aurait  fallu  réunir  les  deux  armées 
sous  un  seul  chef,  et  l'amour-propre  des  deux  généraux 
s'opposa  à  l'exécution  du  projet  de  Bonaparte.  L'approba- 
tion du  comité  du  salut  public  eût  d'ailleurs  été  nécessaire 
pour  la  jonction  des  deux  armées,  et  il  est  douteux  qu'on 
l'eût  obtenue.  Ce  comité,  qui  de  Paris  voulait  diriger  la 
guerre,  comme  le  conseil  aulique  la  dirigeait  de  Vienne, 
n'était  pas  toujours  heureux  dans  ses  résolutions. 

Une  organisation  nouvelle  de  l'arme  de  l'artillerie  priva 
Bonaparte  de  son  commandement.  On  le  désigna  pour  passer 
dans  l'infanterie,  et  pour  aller  commander  une  brigade  dans 
la  Vendée.  Il  tenait  à  rester  dans  l'artillerie,  où  son  grade  le 
rendait  presque  indépendant  de  tous  les  généraux,  le  com- 
mandant en  chef  excepté.  Il  se  rendit  à  Paris,  afin  de  ré- 
clamer auprès  du  comité  militaire.  Le  député  Aubry  diri- 
geait ce  comité.  C'était  un  simple  capitaine  d'artillerie,  qui, 
de  son  autorité  privée,  s'était  institué  lui-même  général.  Il 
accueillit  peu  favorablement  le  vainqueur  de  Toulon.  Aux 
observations  les  plus  justes  et  les  plus  pressantes,  il  ne  ré- 
pondit qu'en  lui  opposant  avec  aigreur  sa  grande  jeunesse. 
«  On  vieillit  vite  sur  les  champs  de  bataille,  et  j'en  arrive,  >» 
répliqua  vivement  Napoléon.  Le  mot  était  digne  et  piquant. 
Aubry  n'avait  jamais  vu  le  feu.  Bonaparte  indigné  se  retira, 
et  envoya  sa  démission  au  comité,  au  moment  même  oii, 
dans  sa  fureur,  Aubry  allait  lui  adresser  sa  destitution. 
Ce  fut  pendant  l'inaction  qui  suivit  cette  démission,  et  qui 
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convenait  si  peu  à  ses  goûts,  qu'il  conçut  le  projet  d'aller 
servir  en  Turquie  contre  l'Autriche.  La  demande  qu'il  en  fit 
au  comité  militaire,  et  la  note  où  il  exposait  son  plan  n'ayant 
obtenu  aucune  réponse,  ce  projet  resta  heureusement  sans 
exécution. 

Cependant  l'armée  d'Italie,  privée  des  conseils  du  général 
d'artillerie,  avait  cessé  d'obtenir  des  succès.  Le  nouveau 
commandant  en  chef,  Kellermann,  après  avoir  perdu  les 
posiùons  que  Bonaparte  avait  fait  occuper,  annonça  à  la 
Convention  qu'il  allait  être  forcé  d'évacuer  Gènes.  L'alarme 
se  mit  dans  le  comité  du  salut  public.  On  y  réunit  tous  les 
représentants  qui  avaient  été  à  1  armée  d'Italie;  et  ceux-ci, 
d'une  voix  unanime,  désignèrent  le  général  Bonaparte 
comme  étant  le  seul  capable,  par  sa  connaissance  des  loca- 
lités et  par  ses  talents  militaires,  d'indiquer  ce  qu'il  y  avait 
à  faire.  Le  comité  du  salut  public  le  fit  appeler,  le  mil  en 
réquisition  et  l'attacha  au  comité  topographique,  chargé  des 
opérations  stratégiques.  Les  instructions  que  Bonaparte  ré- 
digea, et  qui  furent  adoptées  par  la  Convention  ;  les  posi- 
tions qu'il  fitprendre  à  l'armée  d'Italie,  arrêtèrent  l'ennemi, 
et  conservèrent  la  possession  de  Gênes  aux  troupes  de  la 
République. 

Le  gouvernement  monstrueux  des  comités  provisoires 
qui  administraient  alors  ne  pouvait  plus  durer.  Une  com- 
mission, à  la  tête  de  laquelle  figurait  Siéyes,  avait  été  char- 
gée d'y  substituer  une  constitution.  Celle  de  l'an  III,  dont 
ce  conventionnel  célèbre  fut  le  principal  rédacteur,  établis- 
sait un  conseil  législatif  de  cinq  cents  membres,  et  un  con- 
seil des  anciens  comme  chambre  de  révision.  Ces  conseils 
devaient  se  renouveler  par  tiers  tous  les  ans.  Le  pouvoir 
exécutif  était  confié  à  un  directoire  composé  de  cinq  mem- 
bres, se  renouvelant  par  cinquième  tous  les  ans,  et  entière- 
ment soumis  au  pouvoir  législatif. 

La  nation,  fatiguée  des  horreurs  et  des  crimes  qui  s'é- 
taient commis  au  nom  de  la  liberté,  avait  accueilli  avec  em- 
pressement cette  constitution,  qu'elle  considérait  comme 
une  planche  de  salut.  Le  moment  approchait  de  la  mettre  à 
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exécution,  lorsque  la  Convention,  craignant  l'influence  de 
ses  adversaires  dans  les  élections,  rendit  un  décret  afin  de 
conserver,  dans  les  nouvelles  assemblées,  et  pour  cette  fois 
seulement,  les  deux  tiers  de  ses  membres.  Un  autre  décret 
fut  aussi  porté  pour  exclure  des  fonctions  législatives  tous 
les  parents  d'émigrés. 

Ces  précautions  étaient  incontestablement  prises  dans 
l'intérêt  de  la  République,  déjà  fortement  menacée  par  les 
manœuvres  des  agents  royalistes,  qui  exploitaient  avec  ha- 
bileté le  mécontentement  d'une  grande  partie  de  la  nation; 
mais,  telle  était  l'aversion  que  la  population  parisienne  avait 
pour  le  parti  jacobin,  dont,  mieux  qu'aucune  autre,  elle  avait 
connu  les  excès,  qu'elle  ne  voulut  voir  dans  ces  mesures  que 
des  moyens  combinés  pour  conserver  illégalement  un  em- 
pire devenu  odieux.  Paris  comptait  quarante-huit  sections, 
qui  avaient  chacune  leur  bataillon  de  gardes  nationales,  et 
sur  ces  quarante-huit,  trente  étaient  décidées  à  repousser 
également  et  les  conventionnels  et  leurs  décrets. 

La  Convention  se  résolut  à  employer  la  force  pour  assu- 
rer l'exécution  de  ses  volontés.  Les  sections  résolurent  de 
recourir  aussi  à  la  force  pour  obliger  la  Convention  à  se  dis- 
soudre. Le  général  Bonaparte,  beaucoup  plus  occupé  de  la 
guerre  contre  l'étranger  que  de  la  politique  intérieure,  ap- 
portait peu  d'intérêt  à  ces  débats.  Il  n'avait  encore  pris  au- 
cun parti  ;  et  lorsqu'on  vint  lui  proposer  de  commander,  sous 
Barras,  les  troupes  destinées  à  défendre  la  Convention,  il  hé- 
sita pendant  quelque  temps  avant  de  savoir  s'il  accepterait. 
Il  se  peut  que,  si  les  Anglais  n'eussent  pas  eu  quarante  vais- 
seaux devant  Brest,  et  les  Autrichiens  cent  cinquante  mille 
hommes  aux  portes  de  Strasbourg,  sa  résolution  eût  été  dif- 
férente. Mais  il  pensait  qu'en  présence  de  la  guerre  étran- 
gère, tout  bon  citoyen  doit  faire  taire  ses  répugnances  pour 
se  rallier  à  ceux  qui  gouvernent  l'Etat.  Il  accepta  donc  le 
commandement  qui  lui  était  offert.  Son  activité  habituelle  se 
fit  sentir  dans  les  moyens  de  défense  qu'il  disposa  autour  du 
palais  de  la  Convention.  On  manquait  d'artillerie;  il  se  hâta 
d'en  faire  venir  quarante  pièces  de  Meudon.  L'armée  con- 
ventionnelle se  composait  de  cinq  mille  hommes;  il  n'en  fal- 
lait pas  tant  pour  apaiser  une  émeute,  mais  ce  n'était  pas  trop 
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pour  résister  à  une  garde  nationale  bien  armée  et  muriio  de 
canons.  On  les  renforça  de  quinze  cents  patriotes,  organisés 
en  trois  bataillons.  Enfin  Bonaparte  fit  porter  des  fusils  dans 
le  château  des  Tuileries,  afin  d'en  armer  les  conventionnels 
eux-mêmes,  pour  former  au  besoin  une  réserve. 

L'issue  de  l'attaque  ne  pouvait  être  douteuse.  Les  sec- 
lionnaires  n'avaient  pas  de  chefs  connus,  et  Bonaparte  com- 
battait pour  l'assemblée  républicaine. 

Le  13  vendémiaire  (5  octobre  1795)  les  sectionnaires  mar- 
chèrent sur  les  Tuileries  ;  une  de  leurs  colonnes,  débouchant 
par  la  rue  Saint-IIonoré,  attaqua  du  côté  où  se  trouvait  Bo- 
naparte. Il  ordonna  à  ses  canonniers  de  mettre  le  feu  aux 
pièces.  Les  sectionnaires  se  sauvèrent  ;  on  les  poursuivit.  Ils 
s'arrêtèrent  sur  les  degrés  de  l'église  Saint-Roch,  et  recom- 
mencèrent la  fusillade.  Une  seule  pièce  de  canon  avait  pu  être 
conduite  dans  la  rue  étroite  du  Dauphm,  située  en  face  de 
l'église  ;  elle  fut  déchargée  sur  la  foule  des  insurgés.  Ce  coup 
suffit  pour  les  disperser.  La  colonne  qui  déboucha  par  le  pont 
Royal  n'eut  pas  plus  de  succès.  En  une  demi-heure  tout 
fut  décidé  :  la  victoire  resta  au  parti  que  Bonaparte  avait 
défendu. 

Cet  événement  si  petit  en  lui-même,  et  où  il  ne  périt  pas 
quatre  cents  hommes  de  part  et  d'autre,  eut  de  grandes  con- 
séquences :  il  empêcha  la  révolution  de  rétrograder. 

La  résolution  que  Bonaparte  avait  montrée  dans  cette 
journée  lui  valut  le  grade  de  général  de  division,  et,  peu 
de  jours  après,  le  commandement  en  chefde  l'armée  de  l'in- 
térieur. 

Dès  cette  époque  son  nom  devint  populaire.  Chargé  du 
maintien  de  la  paix  publique,  il  dut  frequemment.se  mon- 
trer au  peuple,  parcourir  les  halles  et  les  faubourgs,  et  par- 
fois haranguer  la  multitude,  sur  laquelle  il  finit  par  acquérir 
de  l'influence. 

Il  eut  aussi,  pendant  ce  commandement,  à  lutter  contre 
quelques  circonstances  difficiles.  Une  disette  extrême  affli-* 
geait  les  habitants  de  Paris,  et  occasionnait  souvent  des  trou- 
bles graves.  Un  jour,  entre  autres,  que  la  distribution  avait 
manqué,  et  qu'il  s'était  formé  de  nombreux  attroupements  à 
la  porte  des  boulangers,  Napoléon,  visitant  la  ville  pour  s'as-' 
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surer  si  les  mesures  d'ordre  public  qu'il  avait  ordonnées 
étaient  convenablement  exécutées,  fut  entouré  avec  son  étal- 
major  par  un  groupe  tumultueux.  C'étaient  des  femmes  en 
grand  nombre,  et  demandant  du  pain  à  grands  cris.  La  foule 
augmentait,  les  menaces  se  multipliaient,  et  la  situation  de- 
venait de  plus  en  plus  critique.  Une  de  ces  femmes,  mons- 
trueusement grosse  et  grasse,  se  faisait  remarquer  au  milieu 
des  plus  exaltées  par  ses  gestes  et  par  ses  paroles  plus 
qu'énergiques.  C'était  quelque  notabilité  des  halles.  «Tout 
»  ce  tas  d'épauletiers,  criait-elle  en  apostrophant  le  général 
»  et  ses  officiers,  se  moquent  de  nous  :  pourvu  qu'ils  man- 
»  gent  et  qu'ils  s'engraissent,  il  leur  est  fort  égal  que  le 
»  pauvre  peuple  meure  de  faim.  »  Ronaparte  se  tourna  vers 
elle,  et,  souriant,  lui  fit  seulement  cette  observation  :  «  La 
»  bonne,  regardez-moi  bien,  et  dites-moi  quel  est  le  plus 
»  gras  de  nous  deux.  »  On  sait  qu'alors  il  était  extrême- 
ment maigre.  Cette  question,  faite  d'un  ton  simple  et  tran- 
quille, fut  accueillie  par  un  rire  universel.  L'orateur  fe- 
melle resta  court  et  sans  réplique,  heureux  d'échapper 
par  une  prompte  retraite  aux  huées  de  la  multitude,  qui, 
vaincue  par  une  plaisanterie,  se  dispersa  aussitôt  et  laissa 
le  général  continuer  paisiblement  sa  route. 

Pendant  son  commandement  de  l'armée  de  l'intérieur,  le 
général  Ronaparte  fut  chargé  de  deux  opérations  délicates, 
dont  il  s'acquitta  de  manière  à  mériter  l'approbation  du 
Gouvernement.  L'une  fut  la  réorganisation  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris,  et  l'autre  la  composition  de  la  garde  du 
Directoire  et  du  Corps-Législatif.  Cette  troupe  d'élite  est 
devenue  plus  tard  le  noyau  de  cette  garde  impériale  qui  se 
montra  toujours  si  digne  et  si  calme  dans  nos  triomphes,  si 
ferme  et  si  terrible  dans  nos  revers,  et  dont  le  souvenir  est 
encore  une  de  nos  gloires. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


SIÈGE    DE    TOULON.  13    YENDÉMIAIRE. 


1793. 

Août.  Napoléon  Bonaparte  public 
à  Marseille  un  dialogue  de  sa 
composition,  intitulé /e  Souper 
de  Beaucaire. 

28  -  Occupation  de  la  rade,  des 
forts  et  de  la  ville  de  Toulon  par 
les  flottes  anglaise,  espagnole  et 
napolitaine. 

Septembre.  Le  chef  de  bataillon 
Bonaparte  est  nommé  comman- 
dant en  second  de  l'artillerie  de 
siège  destinée  à  agir  contre 
Toulon. 

42  —  Son  arrivée  au  quartier  gé- 
néral de  l'armée  de  Toulon. 

14  octobre.  11  repousse  une  sortie 
de  l'ennemi  et  sa  u ve  les  batteries 
françaises. 

15  —  Il  propose  au  conseil  de 
guerre  et  fait  adopter  son  plan 
d'attaque  contre  la  ville. 

Novembre.  Le  général  Dugommier 
donne  à  Bonaparte  le  comman- 
dement en  chef  de  l'artillerie. 

30  —  Dans  une  sortie  de  l'ennemi, 
Bonaparte  fait  prisonnier  le  gé- 
néral anglais  O'Hara,  gouver- 
neur de  Toulon. 

19  décembre.  Prise  du  fort  Mul- 
grave  dans  la  nuit  du  18  au  19. 
Bonaparte  y  pénètre  par  une 
embrasure. 

20  —  Occupation  des  forts  de  Tou- 
lon, et  prise  de  la  ville  par  les 
Français 

est  nommé  coraman' 
l'artillerie  de  l'armée 


Bonaparte 
dant  de 
d'Italie. 


1794. 


Janvier.  11  est  chargé  d'armer  et 
de  mettre  en  état  de  défense  les 
côtes  de  Provence  et  de  Gènes. 


6  février.  Il  est  nommé  général  de 
brigade. 

6  avril.  Il  fait  adopter  un  plan  d'o- 
pérations pour  l'armée  d'Italie 
et  l'armée  des  Alpes. 

18  juin.  Les  révoltés  corses  recon- 
naissent le  roi  d'Angleterre. 

20  juillet.  Les  Anglais  deviennent 
maîtres  de  toute  Tile.— Prise  de 
Bastia  après  une  défense  opi- 
niâtre. 

27  —  (9  thermidor).  Chute  de  Ro- 
bespierre. 

16— 20«OM^.  Arrestation  et  mise 
en  liberté  du  général  Bonaparte. 

1795. 

afni.  Le  représentant  Aubry,  après 
avoir  ôté  au  général  Bonaparte 
le  commandement  de  l'ariille- 
ric  de  l'armée  d'Italie,  lui  offre 
celui  d'une  brigade  d'infanterie. 
Bonaparte  refuse  et  res^e à  Paris 
sans  emploi. 

Septembre.  Le  général  Bonaparte 
est  attaché  au  comité  topogra- 
phique de  la  guerre. 

Octobre.  Le  général  Bonaparte  est 
nommé  commandant  en  second 
de  l'armée  de  l'intérieur. 

5  —  Journécdu  13  vendémiaire. — 
La  Convention  triomphe  des  sec- 
tions insurgées. 

16— Bonaparte  est  noriimé  général 
de  division. 

29  -Il  est  nommé  général  en  chef 
de  l'armée  de  l'intérieur. 

Bonaparte  est  chargé  de  réorga- 
niser la  garde  nationale  de 
Paris. 

Il  est  chargé  aussi  d'organiser  la 
garde  du  Directoire  et  celle  du 
Corps-Législatif. 


,Vllv^\ 


Entrée  de  Bonaparte  à  Milan. 

ITALIE.  —  CAMPAGNE  CONTRE  BEAULIEU. 

VICTOIRES  EN  PIÉMONT.  —  CONQUÊTE  DE  LA   LOMBARDIE. 

La  nomination  du  général  Bonaparte  au  commandement 
en  chef  de  l'armée  d'ïtaiie  précéda  de  peu  de  jours  son  ma- 
riage avec  madame  Beauharnais. 

Une  mesure  de  police,  ordonnée  par  la  Convention  à  la 
suite  de  la  défaite  des  sectionnaires,  devint  la  singulière  oc- 
casion de  ce  mariage.  Le  désarmement  général  des  habitants 
de  Paris  avait  été  décrété.  Cette  opération,  si  contraire  aux 
droits  et  aux  habitudes  des  citoyens,  fut  exécutée  sans  ren- 
contrer de  résistance  ;  on  y  mit  une  sévérité  telle,  qu'aucune 
arme,  de  quelque  espèce  que  ce  fût,  ne  put  être  conservée 
dans  les  maisons. 

Un  matin,  un  enfant  de  douze  à  treize  ans  se  présente  chez 
le  général  Bonaparte.  Il  verse  des  pleurs,  et  son  trouble  l'em- 
pêche de  s'exprimer.  Bonaparte  l'accueille  avec  bonté,  le 
rassure,  le  fait  asseoir,  et,  quand  il  voit  son  émotion  un  peu 
calmée,  il  l'encourage  à  parler.  Cet  enfant  était  Eugène 
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Beauharnais.  Il  venait  réclamer  l'épée  de  son  père,  général 
de  la  République,  dont  la  bravoure  et  le  dévouement  avaient 
été  récompensés  par  l'échafaud.  L'épée  lui  fut  rendue.  — 
Madame  Beauharnais  voulut  remercier  Bonaparte.  C'était 
une  des  femmes  les  plus  séduisantes  qu'on  put  rencontrer, 
pleine  de  grâces  et  d'amabilité,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
de  bonté.  Le  général  en  devint  éperdument  amoureux.  Son 
amour,  dissimulé  d'abord,  fut  ensuite  deviné  et  partagé  par 
celle  qui  l'avait  inspiré.  Leur  mariage  ne  tarda  pas  à  se 
conclure.  Il  fut  célébré,  le  9  mars  1796,  par  l'officier  mu- 
nicipal de  la  mairie  du  2^  arrondissement  de  Paris.  Les  té- 
moins qui,  avec  les  deux  époux,  signèrent  l'acte  civil,  furent 
Barras,  un  des  directeurs  de  la  République  ;  ïallien,  mem- 
bre du  Corps-Législatif;  Calmelet,  homme  de  loi,  et  Lemar- 
rois,  capitaine  aide  de  camp  de  Bonaparte  (aujourd'hui  lieu- 
tenant général  et  pair  de  France).  Le  général  Bonaparte 
avait  alors  vingt-sept  ans  ;  Joséphine,  plus  âgée  que  lui , 
était  née  en  1763. 

Cette  union,  qui,  pendant  longtemps,  a  fait  le  bonheur  de 
Napoléon,  et  qu'il  n'aurait  jamais  rompue  si  Joséphine  lui 
eût  donné  un  héritier,  ne  s'était  pas  accomplie  sans  diffi- 
cultés. Madame  Beauharnais,  riche  de  25,000  livres  de 
rentes,  débris  de  sa  fortune  personnelle  et  de  celle  de  son 
mari,  avait  des  amis  qui  lui  firent  de  vives  représentations 
sur  son  mariage  avec  un  militaire  plus  jeune  qu'elle  et  sans 
fortune.  On  a  raconté  même  à  ce  sujet  une  anecdote  assez 
piquante. 

Madame  Beauharnais  était  allée  avec  son  futur  mari  chez 
le  notaire,  oii  se  rédigeait  son  contrat  de  mariage.  Le  no- 
taire, nommé  Raguideau,  qui  a  été  depuis  celui  de  l'Empe- 
reur, se  crut  obligé,  en  sa  qualité  d'homme  de  loi,  de  faire 
quelques  observations  à  sa  cliente.  Il  profita  du  moment  où 
il  se  trouva  seul  avec  elle  pour  lui  renouveler  les  réflexions 
que  la  plupart  de  ses  amis  lui  avaient  déjà  faites.  Il  termina 
en  disant  :  «  Comment  pouvez-vous  épouser  un  soldat  qui 
»  n'a  que  la  cape  et  l'épée?  •>  Napoléon,  qui  se  trouvait  dans 
une  pièce  voisine  dont  la  porte  était  ouverte,  parut  n'avoir 
rien  entendu.  Mais  huit  années  plus  tard,  en  1804,  le  jour 
du  couronnement,  au  moment  où  il  s'habillait  pour  aller  à 
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Notre-Dame,  il  aperçut  dans  la  foule  des  gens  de  sa  maisoa 
M.  Raguideau,  que  la  curiosité  ou  tout  autre  motif  avait  at- 
tiré là  ;  il  le  fit  appeler,  et  lui  montrant  d'un  côté  le  manteau 
impérial  parsemé  d'abeilles  d'or,  et  de  l'autre  la  longue  épée 
de  Charlemagne.  «  Hé  bienl  monsieur,  lui  dit-il,  voilà  la 
•  cape,  et  voici  l'épée.  » 


Au  moment  où  le  Directoire,  sur  la  proposition  de  Carnot, 
nomma  Bonaparte  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  l'An- 
gleterre, l'Autriche,  l'empire  germanique,  la  Russie,  le  roi 
de  Sardaigne,  le  roi  de  Naples  et  le  pape  étaient  coalisés- 
contre  la  République  française.  L'Espagne  et  la  Prusse,  par 
le  traité  de  Bâle,  s'étaient  détachées  de  la  coalition  ;  mais 
leurs  relations  encore  équivoques  se  bornaient  à  une  stricte 
neutralité.  La  Suède  et  le  Danemarck  seuls  avaient  résisté 
aux  prétentions  de  la  cour  de  Londres,  et  maintenaient  avec 
énergie  les  principes  du  droit  maritime.  Cependant  le  Portu- 
gal, quoique  tributaire  de  l'Angleterre,  aspirait,  depuis  le 
traité  de  Bâle,  à  suivre  l'exemple  de  l'Espagne,  en  se  reti- 
rant d'une  ligne  où  il  n'avait  aucun  intérêt;  et  l'Autriche,, 
satisfaite  de  l'accroissement  de  territoire  qu'elle  avait  ob- 
tenu dans  le  partage  de  la  Pologne,  aurait  peut-être  été  dis- 
posée à  accepter  la  paix  comme  la  Prusse,  si  les  derniers 
succès  qu'elle  venait  d'obtenir  sur  l'armée  de  Pichegru  ne 
lui  eussent  donné  l'espoir  de  reconquérir  la  Belgique,  qu'un 
décret  de  la  Convention  avait  récemment  réunie  à  la  France. 

Le  but  que  le  gouvernement  directorial  se  proposait  en 
portant  la  guerre  en  Italie,  conformément  au  projet  conçu 
par  le  général  Bonaparte,  était  de  forcer  le  roi  de  Sardaigne 
à  se  détacher  de  la  coalition,  et  d'amener  l'Autriche,  en  l'at- 
taquant directement  dans  ses  États  de  Lombardie,  à  faire  la 
paix  avec  la  République  française. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  le  général  Bonaparte,  raanœu- 
Trant  par  sa  droite,  devait  entrer  en  Italie  au  point  où  les 
contre-forts  des  Apennins  s'abaissent  avant  de  se  joindre  à 
ceux  des  Alpes,  descendre  en  Lombardie  par  le  Montferrat,^ 
et  porter  tous  ses  efforts  contre  les  Autrichiens,  afin  de  dé- 
tacher le  Piémont  de  leur  :V«liance.  Pendant  ce  temps,  nos 
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armées  d'Allemagne,  réorganisées  sous  les  ordres  de  Jour- 
dan  et  de  Moreau,  reprenant  l'offensive,  auraient  marché  sur 
la  Souabe  et  sur  la  Franconie,  pour  se  réunir  ensuite  au  cœur 
de  la  Bavière.  Bonaparte,  après  avoir  détrôné  ou  obligé  à 
la  paix  le  roi  de  Sardaigne,  devait  s'avancer  sur  l'Adige,  et 
forcer  les  Autrichiens  à  quitter  la  péninsule  italique. 

Ce  plan  de  campagne,  remis  au  général  en  chef  par  le  di- 
recteur Carnot,  était  celui-là  même  qu'une  année  aupara- 
vant Bonaparte  avait  tracé  pour  Schcrer,  qui  n'avait  pas  su 
l'exécuter. 

Bonaparte,  parti  de  Paris  le  21  mars  1796,  arriva  à  Nice, 
quartier  général  de  l'armée  d'Italie,  le  27.  Au  lieu  d'une  ar- 
mée de  soixante  mille  hommes  qu'on  lui  avait  annoncée,  il 
trouva  trente  mille  combattants  disponibles,  mais  dépour- 
vus de  tout,  sans  argent,  sans  vivres,  sans  souliers,  sans 
habits;  d'ailleurs  indisciplinés  et  adonnés  au  pillage.  Cette 
armée,  à  la  vérité,  était  jeune,  enthousiaste,  intrépide  ;  vic- 
torieuse naguère  avec  Bonaparte,  elle  l'avait  été  encore  de- 
puis sous  Masséna  :  il  ne  lui  fallait  qu'un  chef. 

L'armée  coalisée  austro-sarde,  commandée  par  le  vieux 
général  Beaulieu,  militaire  habile,  actif  et  entreprenant, 
comptait  quatre -vingt  mille  combattants,  et  deux  cents 
pièces  de  canon.  Bonaparte  n'avait  sous  son  commandement 
que  quatre  divisions,  aux  ordres  des  généraux  Masséna,  La- 
harpe,  Augereau  et  Serrurier,  formant  un  total  de  vingt- 
huit  mille  hommes  d'infanterie,  trois  mille  cavaliers  et  trente 
pièces  d'artillerie.  Son  génie  devait  suppléer  au  nombre  des 
soldats  et  des  canons. 

Le  nouveau  général  était  connu  des  généraux  par  les  com- 
binaisons stratégiques  de  lacampagne  de  1795  ;  il  sutpromp- 
tement  leur  imposer,  quel  que  fût  leur  dépit  de  se  voir  un  si 
jeune  chef,  le  respect  qui  était  dû  à  sa  haute  position;  mais 
pour  obtenir  la  confiance  des  soldats  il  fallait  des  victoires. 
Bonaparte  leur  en  promet,  et  il  tiendra  sa  promesse.  Son  pre- 
mier soin  est  de  porter  son  quartier  général  de  Nice  à  Al- 
benga,  afin  de  se  rapprocher  de  l'ennemi.  Avant  de  partir, 
il  s'adresse  aux  braves  qu'il  est  chargé  de  conduire  aux  com- 
bats, et  leur  dit  :  «  Soldats!  vous  êtes  nus,  mal  nourris; 
»»  le  Gouvernement  vous  doit  beaucoup,  il  ne  peut  rien  vous 
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n  donner.  Votre  patience,  le  courage  que  vous  montrez  au 
»  milieu  des  rochers  sont  admirables,  mais  ils  ne  vous  pro- 
»  curent  aucune  gloire  ;  aucun  éclat  ne  rejaillit  sur  vous.  Je 
»  veux  vous  conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines  du  monde: 
»  de  riches  provinces,  de  grandes  villes  seront  en  votre  pou- 
»  voir;  vous  ytrouverezhonneur,gloire  et  richesse.  Soldats 
»  d'Italie!  manqueriez-vous  de  courage  ou  de  constance?  » 

Ces  paroles,  qui  prouvent  au  soldat  que  le  général  com- 
prend ses  besoins  et  ses  vœux,  produisent  un  effet  électrique. 
Les  hostilités  commencent.  —  Beaulieu,  qui  dirige  l'armée 
autrichienne,  marche  sur  Gènes.  —  Le  centre  de  son  armée, 
aux  ordres  d'Argenteau,  arrêté  par  la  belle  défense  dubrave 
Rampon,  est  battu  à  Montenotte.  —  Les  gorges  de  Millésime 
sont  forcées;  un  corps  d'élite,  commandé  par  Provera,  et 
qui  lie  l'armée  autrichienne  à  l'armée  piémontaise,  est  obligé 
de  chercher  un  refuge  dans  le  châtçau  de  Cosseria,  et  de 
mettre  bas  les  armes,  après  une  vaine  tentative  du  général 
CoUi  pour  le  délivrer.  —  Bonaparte  voulait  faire  poursuivre 
les  Piémontais,  qui,  au  nombre  de  vingt-cinq  mille,  occu- 
paient le  camp  retranché  de  Ceva  ;  il  est  obligé  d'arrêter  son 
mouvement  pour  attaquer  les  Autrichiens  qui  se  concentrent 
à  Dego.  C'est  là  qu'Argenteau  est  battu  une  seconde  fois.  Le 
corps  autrichien,^  aux  ordres  du  général  illyrien  Wukasso- 
wich,  vient  se  présenter  ensuite  sur  le  même  champ  de  ba-. 
taille,  et  y  éprouve  une  défaite  pareille. 

Débarrassé  des  Autrichiens,  le  général  Bonaparte,  lais- 
sant la  division  Laharpe  à  sa  droite  pour  contenir  Beaulieu, 
marcha  de  nouveau  contre  les  Piémontais  avec  les  divisions 
Augereau,  Masséna  et  Serrurier.  Ce  fut  dans  cette  marche, 
qu'arrivant  sur  les  hauteurs  de  Monto-Zemolo,  l'armée  fran- 
çaise contempla  avec  étonnement  la  chaîne  gigantesque  des 
Alpes  qu'elle  voyait  s'élever  derrière  et  autour  d'elle  sans  les 
avoir  franchies.  «  Annibal  a  franchiles  Alpes,  dit  Bonaparte, 
»  nous,  nous  les  avons  tournées.  «C'était  en  effet  le  plan  et  le 
résultat  des  premières  manœuvres  de  cette  campagne  mer- 
veilleuse. Cependant  CoUi,  pressé  de  front  par  des  forces  su- 
périeures, menacé  sur  sa  gauche  par  le  mouvement  d' Auge- 
reau, qui  avait  passé  sur  la  rive  gauche  du  Tanaro,  se  vit 
obligé  d'évacuer  le  camp  deCeva  sans  combattre.  Bonaparte 
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le  poursuivit,  l'atteignit  à  Vico,  près  de  Mondovi,  et  le  re- 
jeta derrière  la  Stura.  Le  26  avril,  les  trois  divisions  fran- 
çaises étaient  réunies  à  Alba,  à  dix  lieues  de  Turin.  Dès  le  25, 
le  quartier  général  avait  été  établi  à  Cherasco. 

L'armée  de  Bonaparte,  en  quinze  jours,  avait  fait  plus 
<jue  l'ancienne  armée  d'Italie  en  quatre  campagnes.  Le  gé- 
oéral  en  chef  lui  en  témoigna  sa  satisfaction. 

"  Soldats  1  vous  avez  en  quinze  jours  remporté  six  vic- 
»  toires,  pris  vingt  et  un  drapeaux,  cinquante  pièces  de  ca- 

•  non,  plusieurs  places  fortes,  conquis  la  plus  riche  partie 
»  du  Piémont  ;  vous  avez  fait  quinze  mille  prisonniers  ',  tué 
»  ou  blessé  dix  mille  hommes.  Dénués  de  tout,  vous  avez 
»  suppléé  à  tout;  vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canons, 
»  passé  des  rivières  sans  ponts,  fait  des  marches  forcées 
»  sans  souliers,  bivouaqué  plusieurs  fois  sans  pain  :  les  pha- 
»  langes  républicaines  étaient  seules  capables  d'actions  aussi 
»  extraordinaires.  Grâces  vous  soient  rendues,  soldats! 

"  Les  deux  armées  qui,  naguère,  vous  attaquèrent  avec 
»  audace,  fuient  devant  vous  ;  les  hommes  pervers  qui  se 
»  réjouissaient  dans  leur  pensée  du  triomphe  de  vos  enne- 
»  mis  sont  confondus  et  tremblants.  Mais,  il  ne  faut  pas  vous 
»>  le  dissimuler,  vous  n'avez  encore  rien  fait,  puisque  beau- 
»  coup  de  choses  vous  restent  encore  à  faire.  Ni  Turin  ni 
n  Milan  ne  sont  à  vous  :  vos  ennemis  foulent  encore  les  cen- 
»  dres  des  vainqueurs  des  Tarquins. 

»  Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commencement  de  la  cam- 
»  pagne  ;  vous  êtes  aujourd'hui  abondamment  pourvus.  Les 
»  magasins  pris  à  vos  ennemis  sont  nombreux.  L'artillerie 
»  de  siège  est  arrivée.  La  patrie  attend  de  vous  de  grandes 
»  choses.  Vous  justifierez  son  attente;  vous  brûlez  tous  de 

•  porter  au  loin  la  gloire  du  peuple  français,  d'humilier  les 
»  rois  orgueilleux  qui  méditaient  de  nous  donner  des  fers, 
»  de  dicter  une  paix  glorieuse,  qui  indemnise  la  patrie  des 

'  C'est  dix-sept  mille  que  la  proclamation  aurait  dû  porter. 

■  Les  Autrichiens,  h  Dego,  curent  huit  mille  prisonniers. — Le  chef 
d'état-major,  en  faisant  imprimer  Tétat  des  prisonniers,  en  oublia 
deux  mille  qui  afaient  déjà  été  é?acués  sur  Nice,  et  dont  le  rôle  n'a- 
rait  pas  été  remis  à  l'adjudant  général,  chargé  de  ce  détail.  >  {Note 
4e  V Empereur.) 
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»  sacrifices  qu'elle  a  faits.  Vous  voulez  tous,  en  rentrant 
»•  dans  le  sein  de  vos  familles,  dire  avec  fierté  :  J'étais  de 
»  l'armée  conquérante  de  l'Italie. 

»  Amis,  je  vous  la  promets  cette  conquête  ;  mais  il  est  une 
y  condition  qu'il  faut  que  vous  juriez  de  remplir,  c'est  de 
«  respecter  les  peuples  que  vous  délivrerez  de  leurs  fers  ; 
»  c'est  de  réprimer  les  pillages,  auxquels  se  portent  des  scé- 
»  léraîs  suscités  par  nos  ennemis.  Sans  cela  vous  ne  seriez 
»  pas  les  libérateurs  des  peuples,  vous  en  seriez  le  fléau. 
•'  Le  peuple  français  vous  désavouerait  :  vos  victoires,  votre 
•>  courage,  le  sang  de  vos  frères  morts  en  combattant,  tout 
»  serait  perdu,  surtout  l'honneur  et  la  gloire.  Quant  à  moi, 
»  et  aux  généraux  qui  ont  votre  confiance,  nous  rougirions 
»  de  commander  une  armée  qui  ne  connaîtrait  de  loi  que  la 
>•  force;  mais,  investi  de  l'autorité  nationale,  je  saurai  faire 
•  respecter  à  un  petit  nombre  d'hommes  sans  cœur  les  lois 
»  de  l'humanité  et  de  l'honneur,  qu'ils  foulent  aux  pieds  ;  je 
»  ne  souffrirai  pas  que  des  brigands  souillent  vos  lauriers. 

»  Peuples  d'Italie,  l'armée  française  vient  chez  vous  pour 
»  rompre  vos  fers  ;  le  peuple  français  est  l'ami  de  tous  les 
»  peuples.  Venez  avec  confiance  au-devant  de  nos  drapeaux. 
»  Votre  religion,  vos  propriétés  et  vos  usages,  seront  reli- 
»  gieusement  respectés.  Nous  faisons  la  guerre  en  ennemis 
»  généreux  ;  nous  n'en  voulons  qu'aux  tyrans  qui  vous  as- 
»  servissent.  » 

Cet  appel  aux  peuples  de  l'Italie  fut  entendu.  Une  fermen- 
tation sourde  se  manifesta  à  Turin;  le  roi  de  Sardaigne,  ef- 
frayé, demanda  la  paix.  Bonaparte  l'engagea  à  envoyer  un 
ambassadeur  à  Paris  pour  en  traiter  définitivement,  et  con- 
sentit seulement  à  la  conclusion  d'un  armistice.  Cet  armis- 
tice, signé  à  Cherasco  le  28  avril,  pouvait  être  considéré 
comme  un  traité  préliminaire.  Il  livrait  le  Piémont  à  l'ar- 
mée française  en  lui  ouvrant  les  portes  de  Coni,  de  Ceva  et 
de  Tortone. 

Dès  le  29,  le  général  en  chef  porta  les  quatre  divisions  de 
son  armée  sur  Alexandrie.  Beaulieu  avait  repassé  le  Pô  à 
Valence,  et  avait  pris  position  à  Valeggio,  sur  l'Ogogno, 
afin  d'observer  les  mouvements  de  l'armée  française.  Pour 
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donner  le  change  au  vieux  général,  et  pour  mieux  lui  cacheif 
ses  intentions,  Bonaparte  avait  fait  insérer  dans  l'armistice 
avec  les  Piémontais  la  clause  qu'il  pourrait  faire  passer  le  Pô 
à  ses  troupes,  à  Valence.  Ce  stratagème  réussit.  —  Beau- 
lieu  s'attendait  à  être  attaqué  de  front  sur  le  Tésin.  Bona- 
parte entretint  son  erreur,  en  faisant  quelques  démonstra- 
tions comme  s'il  voulait  passer  à  Cambio.  A  la  faveur  de  ces 
fausses  tentatives,  l'armée  française  filait  sans  bruit  sur  sa 
droite,  et  descendait  rapidement  le  long  du  fleuve.  Afin 
d'activer  la  marche,  le  général  en  chef  conduisait  l'avant- 
garde. 

Il  arriva  le  7  mai  à  Plaisance,  où  il  avait  résolu  de  traver- 
ser le  Pô.  Ses  divisions,  disposées  en  échelons,  suivaient  de 
près.  Il  fallait  brusquer  l'entreprise,  afin  de  ne  pas  donner  à 
l'ennemi  le  temps  de  s'y  opposer.  Mais  le  Pô,  qui  ne  le  cède 
guère  au  Rhin  pour  la  largeur  et  la  profondeur  de  son  lit,  est 
une  barrière  difficile  à  franchir.  Bonaparte  n'avait  aucun 
moyen  de  construire  un  pont.  On  dut  se  contenter  des  frêles 
embarcations  qui  se  trouvèrent  à  Plaisance  et  dans  les  envi- 
rons. Le  chef  de  brigade  Lannes  (mort  depuis  maréchal  de 
l'Empire,  et  duc  de  Montebello),  avec  l'avant-garde,  passa 
ainsi  le  premier  en  bateau.  Deux  bataillons  autrichiens  qui 
se  trouvaient  sur  l'autre  rive  furent  aisément  culbutés.  Le 
passage  de  l'armée  continua  lentement,  mais  sans  obstacles. 
Il  dura  deux  jours.  Si  les  Français  eussent  eu  un  équipage 
de  pont,  c'en  était  fait  de  l'armée  autrichienne;  la  nécessité 
de  passer  successivement  dans  de  petites  embarcations,  et 
par  détachements,  la  sauva  d'une  entière  destruction. 

Le  général  en  chef  mit  à  profit  les  quarante-huit  heures  de 
son  séjour  forcé  à  Plaisance.  Il  signa  des  armistices  avec  les 
ducs  de  Parme  et  de  Modène.  Chacun  de  ces  princes,  en  pu- 
nition de  son  attachement  aux  ennemis  de  la  République, 
versa  dans  la  caisse  de  l'armée  un  tribut  de  dix  millions.  Us 
durent,  en  outre,  fournir  des  chevaux  à  l'artillerie  et  à  la  ca- 
valerie, des  vivres  et  des  munitions  aux  magasins  mili- 
taires, et  enfin  livrer  à  des  commissaires  du  général  un 
grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture, 
choisis  dans  leurs  riches  galeries.  Ces  tableaux  étaient  des- 
tinés au  musée  de  Paris  par  Bonaparte,  qui,  à  l'exemple  des 
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généraux  romains,  voulait  que  les  trophées  de  ses  victoires 
servissent  à  l'ornement  de  la  capitale  de  la  République. 

Dans  le  tribut  imposé  au  duc  de  Parme  se  trouvait  la  fa- 
meuse Communion  de  saint  Jérôme.  Le  prince  offrait  deux 
millions  pour  la  conserver.  «  Non,  répondit  Bonaparte,  je 
"  n'ai  pas  besoin  de  millions  ;  tous  vos  trésors  ne  valent 
»  pas  à  mes  yeux  la  gloire  d'offrir  à  ma  patrie  un  chef-d'œu- 
»  vre  du  Dominiquin.  »  Bonaparte  refusa  aussi ,  à  Plai- 
sance, de  s'approprier  quatre  millions  sur  la  contribu- 
tion de  guerre  payée  par  le  duc  de  Modène.  Plus  tard  il 
dédaigna  sept  millions,  qui  lui  furent  offerts  pour  sauver  de 
la  destruction  la  république  vénitienne.  Le  désintéresse- 
ment du  général  de  l'armée  d'Italie  faisait  un  contraste 
remarquable  avec  la  rapacité  dont  plusieurs  de  nos  géné- 
raux, même  les  plus  illustres,  avaient  donné  le  scandaleux 
exemple. 

Beaulieu,  averti  enfin  du  mouvement  des  Français  sur 
Plaisance,  manoeuvra  pour  s'y  opposer.  Mais  ce  général  oc- 
togénaire ne  sut  prendre  que  des  demi-mesures.  La  gauche 
de  son  armée,  aux  ordres  du  général  Liptay,  prit,  le  8  mai, 
position  à  Fombio,  en  face  de  l'avant -garde  française.  Le 
général  en  chef,  ne  doutant  pas  que  Beaulieu  ne  se  hâtât 
d'arriver  pour  soutenir  son  lieutenant,  et  ne  voulant  pas 
leur  laisser  le  temps  de  se  réunir,  donna  ordre  au  général 
Lannes  d'attaquer  sur-le-champ.  Lannes  se  porta  en  avant 
avec  cette  valeur  et  cette  impétuosité  qui  illustrèrent  depuis 
sa  glorieuse  carrière.  Liptay  fut  défait,  séparé  de  Beaulieu, 
et  rejeté  sur  Pizzighetone. 

Dans  la  nuit,  Beaulieu  arriva  sur  le  terrain  où  son  lieute- 
nant venait  d'être  battu.  Ses  coureurs,  empressés  d'opérer 
la  jonction,  se  présentèrent  à  Godogno,  où  la  division  La- 
harpe  était  bivouaquée.  Dans  le  premier  moment  de  sur- 
prise il  y  eut  du  désordre  aux  avant-postes,  et  le  brave  gé- 
néral Laharpe,  accouru  pour  reconnaître  ce  qui  se  passait, 
tomba  frappé  par  les  siens. 

Toutefois  cette  échauffourée  n'eut  aucun  résultat.  Beau- 
lieu,  non  content  d'avoir  morcelé  son  armée,  avait  encore 
disséminé  le  corps  qu'il  conduisait.  Il  ne  restait  avec  lui 
que  trois  bataillons.  Se  voyant  en  présence  de  forces  supé- 
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rieures,  il  se  retira,  résolu  de  concentrer  toute  son  armée 
vers  Lodi,  où  il  avait  un  pont  sur  TAdda. 


La  route  de  Milan  était  ouverte  à  l'armée  française,  mais 
.a  possession  de  cette  ville  importante  ne  pouvait  être  que 
très-précaire  tant  que  l'ennemi  se  maintiendrait  derrière 
l'Adda.  Le  général  Bonaparte  marcha  donc  sur  Lodi,  avec 
les  grenadiers  réunis  et  les  divisions  Masséna  et  Augereau. 

L'armée  arriva  le  10  mai  devant  cette  ville,  que  gardait 
le  général  Sebottendorf  avec  dix  mille  hommes  et  vingt 
pièces  de  canon.  Le  pont  de  Lodi  est  long  de  50  à  60  toises; 
l'ennemi,  croyant  pouvoir  le  défendre,  avait  négligé  de  le 
couper.  Un  bataillon  et  quelques  escadrons  qui  occupaient 
la  ville  en  furent  débusqués  sans  peine.  L'avant-garde  fran- 
çaise arriva  sur  leurs  pas  jusque  sur  le  pont,  que  les  Au- 
trichiens n'eurent  pas  le  temps  de  détruire.  Le  général  en 
chef  fit  aussitôt  former  les  grenadiers  en  colonne  serrée  et 
les  lança  sur  le  pont.  Cette  masse,  accueillie  par  un  feu  de 
mitraille,  éprouva  un  moment  d'hésitation.  Les  généraux 
français  se  précipitèrent  à  la  tète,  et  l'enlevèrent  par  leur 
exemple.  D'un  autre  côté,  cette  hésitation  avait  déterminé 
quelques  soldats  à  se  glisser  des  piles  du  pont  dans  une  île, 
pour  chercher  un  point  d'attaque  moins  exposé  au  feu  de 
l'ennemi.  Ils  trouvèrent  le  second  bras  guéable,  et  un  ba- 
taillon se  répandit  bientôt  en  tirailleurs,  pour  tourner  la  li- 
gne autrichienne.  Ainsi  favorisée,  la  colonne  de  grenadiers 
traversa  le  pont  au  pas  de  charge,  culbuta  tout  ce  qu'elle 
rencontra,  s'empara  des  batteries  de  l'ennemi,  et  dispersa 
ses  bataillons.  Sebottendorf  se  replia  sur  Crema  (où  se 
trouvait  Beaulieu  et  le  reste  de  ses  forces),  avec  une  perte 
de  15  canons  et  de  deux  mille  hommes  hors  de  combat. 

Bonaparte,  après  cette  victoire,  voulut,  sans  être  connu, 
interroger  lui-même  les  prisonniers,  afin  de  connaître  l'ef- 
fet moral  que  produisaient  sur  l'ennemi  des  revers  si  rapi- 
des et  si  multipliés.  Il  s'adressa  à  un  gros  capitaine  alle- 
mand :  «  Cela  va  très-mal,  lui  répondit  celuj-ci  ;  je  ne  saia 
»  pas  comment  on  en  finira  ;  il  n'y  a  plus  moyen  d'y  rien 
••  comprendre.  Nous  avons  affaire  à  un  jeune  général  qui 
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»  est  tantôt  devant  nous,  tantôt  sur  notre  queue,  tantôt  sur 
■  nos  flancs,  qui  nous  attaque  à  droite,  à  gauche,  par-de- 

»  vant,  par-derrière Pour  ma  part,  je  suis  tout  consolé 

»  d'avoir  fini.  » 

On  raconte  qu'à  l'armée  d'Italie,  soit  à  cause  de  la  jeu- 
nesse du  général  en  chef,  soit  pour  toute  autre  raison,  il 
s'était  établi  un  singulier  usage.  Après  chaque  bataille,  les 
plus  vieux  soldats  se  réunissaient  en  conseil,  et  donnaient 
un  nouveau  grade  à  leur  jeune  général.  Quand  celui-ci 
rentrait  au  camp,  il  y  était  reçu  par  les  vieilles  moustaches, 
qui  le  saluaient  de  son  nouveau  titre.  Bonaparte  fut  fait  ca- 
poral à  Lodi,  sergent  à  Castiglione,  et  ainsi  de  suite  après 
chaque  victoire.  C'est  là  l'origine  du  surnom  de  petit  Capo- 
ral, qui  lui  était  resté  parmi  les  soldats,  et  qui  dans  leur 
bouche  était  à  la  fois  une  parole  d'affection  et  d'admiration. 

«  Vendémiaire  et  même  Montenotte  ne  me  portèrent  pas 
»  à  me  croire  un  homme  supérieur,  a  dit  depuis  Napoléon, 
»>  ce  n'est  qu'après  Lodi  qu'il  me  vint  dans  l'idée  que  je 
»  pourrais  bien  devenir  un  acteur  décisif  sur  notre  scène 
»  politique.  » 

Après  la  bataille  de  Lodi,  Bonaparte  reçut  un  arrêté  du 
Directoire,  qui  lui  ordonnait  de  marcher  sur  Rome  et  sur 
Naples  avec  vingt  mille  hommes,  et  de  laisser  son  armée  à 
Kellermann,  qui  viendrait  établir  et  commander  le  blocus 
de  Mantoue.  C'était  porter  à  l'armée  d'Italie  un  coup  plus 
terrible  que  ne  le  pouvait  faire  l'armée  autrichienne.  Le  gé- 
néral en  chef  représenta  avec  énergie  les  vices  de  ce  pro- 
jet, et  offrit  sa  démission^  ne  voulant  pas  être  l'instrument 
de  la  perte  de  son  armée.  «  Si  vous  affaiblissez  vos  moyens 
»  en  partageant  vos  forces,  écrivait-il  aux  directeurs,  si  vous 
»  rompez  en  Italie  l'unité  de  la  pensée  militaire,  je  vous  le 
»  dis  avec  douleur,  vous  aurez  perdu  l'occasion  d'imposer 
»  des  lois  à  l'Italie.  —  Je  crois  qu'il  faut  mieux  un  mauvais 
»  général  que  deux  bons.  La  guerre  est  comme  le  gouver- 
»  nement  :  c'est  une  affaire  de  tact.»  Le  Directoire  rapporta 
son  arrêté  ;  il  avait  été  séduit  par  l'appât  irrésistible  pour 
les  hommes  de  la  révolution  d'arborer  le  drapeau  français 
sur  le  Capitole.  Peut-être  aussi  les  victoires  du  jeune  géné- 
ral inquiétaient-elles  les  directeurs.  Carnot  devinait  et  crai- 
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gnait  le  grand  homme.  Dans  Bonaparte  il  voyait  déjà  Napo- 
léon. 

Les  conséquences  immédiates  du  combat  de  Lodi  furent 
l'occupation  de  Pizzighetonne,  et  la  retraite  de  Beaulieu 
vers  le  Mincio.  Le  général  en  chef  ne  l'y  poursuivit  pas.  Il 
était  attendu  à  Milan,  et  l'armée  avait  besoin  de  repos. 
Après  avoir  laissé  la  division  Serrurier  à  Crémone  pour 
contenir  les  Autrichiens,  il  prit,  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes, le  chemin  de  la  Lombardie,  où  il  fit  son  entrée  le  15 
mai.  Une  députation,  présidée  par  le  respectable  Melzi,  qui 
fut  depuis  duc  de  Lodi,  et  grand-chancelier  du  royaume  d'I- 
talie, était  venue  à  sa  rencontre  jusqu'à  Lodi.  A  Milan,  une 
garde  nationale  nombreuse,  habillée  aux  couleurs  lombar- 
des, et  commandée  par  le  duc  Serbelloni,  le  reçut,  formée 
en  haie  depuis  la  porte  de  la  ville  jusqu'à  son  palais.  L'al- 
légresse semblait  universelle.  On  n'en  eût  pas  fait  davan- 
tage en  France  en  lui  décernant  les  honneurs  du  triomphe. 

Bonaparte  adressa  à  l'armée,  le  15  mai,  jour  de  son  en- 
trée à  Milan,  la  proclamation  suivante,  que  l'on  considère 
comme  la  plus  remarquable  de  toutes  ses  belles  allocutions 
militaires. 

«  Soldats  1  vous  vous  êtes  précipités  comme  un  torrent 
»  du  haut  de  l'Apennin  ;  vous  avez  culbuté,  dispersé  tout  ce 
»  qui  s'opposait  à  votre  marche.  Le  Piémont,  délivré  de  la 
»  tyrannie  autrichienne,  s'est  livré  à  ses  sentiments  naturels 
>•  de  paix  et  d'amitié  pour  la  France.  Milan  est  à  vous,  et  le 
»  pavillon  républicain  flotte  dans  toute  la  Lombardie.  Les 
»  ducs  de  Parme  et  de  Modène  ne  doivent  leur  existence  po- 
»  litique  qu'à  votre  générosité. 

»  L'armée  qui  vous  menaçait,  avec  tant  d'orgueil,  ne 
»  trouve  plus  de  barrière  qui  la  rassure  contre  votre  cou- 
>'  rage.  Le  Pô,  le  Tésin  et  l'Adda  n'ont  pu  vous  arrêter  un 
»  seul  jour;  ces  boulevarts  si  vantés  de  l'Italie  ont  été  in- 
»  suffisants  ;  vous  les  avez  franchis  aussi  rapidement  que 
»  l'Apennin. 

«  "Tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dans  le  sein  de  la  pa- 
»  trie  ;  vos  représentants  ont  donné  une  fête  dédiée  à  vos 
»  victoires,  et  qui  doit  être  célébrée  dans  toutes  les  com- 
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»  munes  de  la  République  :  là,  vos  pères,  vos  mères,  vos 
«  épouses,  vos  sœurs,  vos  amantes,  se  réjouissent  de  vos 
«  succès,  et  se  vantent  avec  orgueil  de  vous  appartenir. 

»  Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup  fait mais  ne  vous 

»  reste-t-il  plus  rien  à  faire  ?  Dira-t-on  de  nous  que  nous 
»)  avons  su  vaincre,  mais  que  nous  n'avons  pas  su  profiter 
»  de  la  victoire  ?  La  postérité  nous  reprochera-t-elle  d'avoir 
•  trouvé  Capoue  dans  la  Lombardie?....  Mais  je  vous  vois 
»>  déjà  courir  aux  armes;  un  lâche  repos  vous  fatigue;  les 
»  journées  perdues  pour  la  gloire  le  sont  pour  votre  bon- 
»  heur...  Eh  bien  1  partons  ;  nous  avons  encore  des  marches 
»  forcées  à  faire,  des  ennemis  à  soumettre,  des  lauriers  à 
»  cueillir,  des  injures  à  venger. 

»  Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les  poignards  de  la  guerre  ci- 
»  vile  en  France,  qui  ont  lâchement  assassiné  nos  ministres, 
»  incendié  nos  vaisseaux  à  Toulon,  tremblent!...  l'heure  de 
»  la  vengeance  a  sonné. 

»  Mais  que  les  peuples  soient  sans  inquiétude;  nous  som- 
»  mes  amis  de  tous  les  peuples,  et  plus  particulièrement  des 
»  descendants  des  Rrutus,  des  Scipions,  et  des  grands  hom- 
»  mes  que  nous  avons  pris  pour  modèles. 

»  Rétablir  le  Capitole,  y  placer  avec  honneur  les  statues 
»  des  héros  qui  le  rendirent  célèbre,  réveiller  le  peuple  ro- 
»  main  engourdi  par  plusieurs  siècles  d'esclavage,  tel  sera  le 
»  fruit  de  vos  victoires  :  elles  feront  époque  dans  la  postérité; 
»  vous  aurez  la  gloire  immortelle  de  changer  la  face  de  la 
»  plus  belle  partie  de  l'Europe.  Le  peuple  français,  libre,  res- 
»  pecié  du  monde  entier,  donnera  à  l'Europe  une  paix  glo- 
»  rieuse  qui  l'indemnisera  des  sacrifices  de  toute  espèce  qu'il 
■  a  faits  depuis  six  ans  ;  vous  rentrerez  alors  dans  vos  foyers, 
»  et  vos  concitoyens  diront  en  vous  montrant  :  //  était  de 
»  l'armée  d'Italie.  » 

Avant  de  courir  aux  nouveaux  exploits  qu'il  promettait  à 
son  armée,  le  général  en  chef  s'occupa  de  l'administration 
intérieure  de  la  Lombardie.  Ce  fut  là  qu'il  donna  la  première 
preuve  de  son  génie  organisateur.  Il  prescrivit  aussi  les  me- 
sures nécessaires  pour  réduire  la  citadelle  de  Milan,  qui  te- 
nait encore,  et  dont  l'occupation  était  nécessaire  à  la  sûreté 
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de  notre  établissement  en  Lombardie.  Ensuite  il  donna  aux 
troupes  des  ordres  pour  se  rapprocher  des  rives  du  Mincio, 
où  Beaulieu  avait  pris  position.  Au  moment  de  partir  lui- 
même  pour  se  mettre  à  leur  tête,  il  apprit  que  le  peuple  de 
Pavie  et  des  campagnes  environnantes,  fanatisé  par  les  prê- 
tres, avait  pris  les  armes  et  que  le  tocsin  sonnait  sur  les  der- 
rières de  l'armée.  Il  fallait  étouffer  soudain  la  révolte. 
Bonaparte,  suivi  de  trois  cents  chevaux  et  d'un  bataillon  de 
grenadiers,  se  transporta  sur  la  cité  rebelle.  Après  une  som- 
mation qui  fut  sans  résultat,  les  grenadiers  enfoncèrent  les 
portes,  et  Pavie  fut  livrée  au  pillage.  Dans  cette  occasion, 
la  clémence  eût  été  un  crime  envers  l'armée.  Bonaparte  fit 
fusiller  les  membres  de  la  municipalité,  chefs  des  révoltés, 
et  tout  rentra  dans  l'ordre. 


Beaulieu  se  croyait  en  sûreté  derrière  le  Mincio.  &a  gau- 
che, établie  à  Goïto,  était  appuyée  sur  la  forteresse  de  Man- 
toue.  Sa  droite,  flanquée  par  le  lac  de  Garda  et  les  monta- 
gnes tyroliennes,  occupait  Peschiera,  place  forte,  qu'il  avait 
enlevée  par  surprise  anx  Vénitiens.  Le  centre  de  son  armée, 
couvert  par  le  fleuve,  était  à  Valleghio.  Bonaparte  trouvant 
qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  aller  se  heurter  contre  les 
deux  places  fortes  des  ailes,  résolut  de  forcer  le  centre  de 
l'armée  autrichienne.  —  Le  30  mai,  l'avant-garde  française 
arriva  à  Borghetto  :  un  poste  ennemi  qui  voulut  s'y  défendre 
fut  culbuté  et  forcé  de  repasser  la  rivière.  En  se  retirant  il 
coupa  une  arche  du  pont.  Le  général  en  chef  donna  l'ordre 
de  la  réparer  sur-le-champ.  Ce  travail  exécuté  sous  le  feu 
de  l'ennemi  n'avançait  que  lentement.  Quelques  grenadiers 
s'impatientent  et  se  jettent  dans  le  Mincio,  tenant  leurs 
armes  sur  leur  tête,  et  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  épaules. 
Les  Autrichiens,  qui  crurent  voir  devant  eux  la  redoutable 
colonne  de  Lodi,  lâchèrent  pied  et  se  retirèrent  précipitam- 
ment, laissant  l'armée  française  achever  tranquillement  son 
passage. 

Beaulieu,  dont  l'armée  venait  d'être  ainsi  partagée  en 
deux,  craignant  pour  sa  retraite  par  Peschiera,  que  me- 
naçait la  division  Augereau,  se  retira  au  delà  de  l'Adige , 
afin  de  pouvoir  gagner  le  Tyrol.  Son  aile  gauche,  qui  était 
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restée  isolée  à  Goïto,  n'eut,  pour  éviter  d'être  écrasée  par  la 
masse  de  l'armée  française,  que  le  temps  de  se  jeter  dans 
Mantoue,  dont  l'investissement  commença  aussitôt,  et  dont 
Bonaparte  se  proposait  de  faire  le  siège  en  règle,  dès  que  la 
prise  du  château  de  Milan  aurait  rendu  disponible  sa  grosse 
artillerie. 

Bonaparte,  après  le  passage  du  Mincio,  courut  un  danger 
personnel  qui  aurait  pu  mettre  fin  dès  lors  à  sa  glorieuse 
carrière,  et  faire  peut-être  considérer,  par  le  vulgaire, 
comme  des  échauffourées  heureuses,  mais  blâmables,  les 
actes  de  génie  par  lesquels  il  venait  de  débuter.  L'affaire 
était  décidée,  les  ennemis  fuyaient,  poursuivis  dans  toutes 
les  directions;  le  général  en  chef,  après  avoir  donné  ses 
ordres,  harassé  de  fatigue,  souffrant  de  la  tête,  s'arrêta 
dans  un  château  pour  y  prendre  un  bain.  Tout  à  coup  arrive 
un  fort  détachement  autrichien  qui,  cherchant  une  issue  à 
sa  fuite,  s'était  égaré  en  remontant  le  Mincio.  Bonaparte 
était  presque  seul  dans  le  château.  La  sentinelle  en  faction 
à  la  porte  n'eut  que  le  temps  de  la  fermer  en  criant  aux 
armes;  et  le  général  victorieux,  au  milieu  même  de  son 
triomphe,  fut  réduit  à  se  sauver,  une  jambe  nue  et  l'autre 
bottée,  par  les  derrières  des  jardins.  Ce  danger,  qui,  en  rai- 
son de  la  vivacité  et  de  la  rapidité  que  Bonaparte  mettait 
dans  toutes  ses  opérations,  pouvait  se  renouveler  fréquem- 
ment, fut  la  cause  de  la  formation  des  guides,  chargés  de 
garder  sa  personne.  Ce  corps  fameux,  qui  fut  composé  de 
cavaliers  d'élite  ayant  tous  dix  ans  de  service,  reçut  dès  sa 
création  l  uniforme  adopté  depuis  pour  les  chasseurs  de  la 
garde  impériale  :  glorieux  uniforme,  qui  fut  aussi  le  dernier 
habit  porté  à  Saint-Hélène  par  l'Empereur  mourant. 

Après  cette  brillante  campagne,  Bonaparte  revint  à  Mi- 
lan, où  les  affaires  de  l'Italie  réclamaient  sa  présence.  Ainsi 
tout  réussissait  au  jeune  général  :  en  moins  de  deux  mois 
le  Piémont  avait  été  détaché  de  la  coalition,  la  Lombardie 
conquise,  et  l'armée  autrichienne  chassée  hors  de  la  pénin- 
sule italique. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 

CAMPAGNE  d'iTALIE.  CONTRE  BEAULIEU. 

1796. 


Victoires  en  Piémont. 
Î3  février.  Bonaparte  est  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie. 
9  mars.  Son  mariage  avec  José- 
phine, veuve  du  général  Beau- 
harnais. 

21  —  Il  quitte  Paris  pour  se  ren- 
dre à  l'armée. 

27  —  il  arrive  à  Nice  quartier  gé- 
néral. 

10  avril.  Commencement  des  hos- 
tilités. 

1 1  —  Combat  de  Vol  tri. 

12  — Bataille  de  Montenotte. 

13  —Idem  de  Millesimo  (  4,000 
prisonniers,  20  canons  j. 

14  —  Le  général  Provera  est  fait 
prisonnier. 

15  —  Bataille  de  Dego  (8,000  pri- 
sonniers, 16  drapeaux,  30  ca- 
nons). 

16  —  Attaque  et  prise  du  camp 
retranché  de  Ceva- 

19  — Combat  deVico. 

22  —Bataille  de  Mondovi  (  1300 
prisonniers,  21  drapeaux,  30  ca- 
nons). 

26  — Prise  de  Cherasco,  de  Fas- 

sanno  et  d'Alba. 
26  —  Proclamation  de  Bonaparte 

à  l'armée  d  Italie. 

28  —  Armistice  (signé  à  Cherasco,, 
avec  le  roi  de  Sardaigne. 


Conquête  de  la  Lombardie. 

7  mai.  Passage  du  Pô  à  Plaisance. 

8  —  Combat  de  Fonibio. 

9  —  Affaire  de  Codogno.  —  Mort 
du  général  Laharpe. 

Traité  avec  le  duc  de  Parme. 

Avec  le  duc  de  Modène. 

10  —  Bataille  de  Lodi.  —  Passage 
de  l'Adda  (2,000  prisonniers,  20 
casons). 

16  — Entrée  du  général  Bonaparte 
à  Milan. 

Fêtes  des  victoires  à  Paris. 

(Murât  présente  au  Directoire 
les  drapeaux  enlevcsà  l'ennemi 
par  l'armée  d'Italie). 

Traité  de  paix  de  Paris,  en- 
tre la  République  française  et 
le  roi  de  Sardaigne.  —  Cession 
à  la  France,  de  la  Savoie,  des 
comtés  de  Nice,  de  Tende  et  de 
Beuil. 

22  —  Révolte  de  Pavie. 

24  —  Prise  et  pillage  de  Pavie.  — 
La  révolte  est  comprimée. 

30  —  Combat  de  Borghetto. 

Passage  du  Mincio. 

Prise  de  Peschiera. 

3  juin.  Occupation  de  Vérone. 

4  —  Investissement  de  Maotoue. 


Bataille  de  Catlîglionc. 

ITALIE.— CAMPAGNE  CONTRE  WURMSER. 

SIÈGE  DE  MAWTOUE. BATAILLES  DF/ CASTIGLIONE  ET  DE  BASSANO. 

La  soumission  du  Piémont,  la  ruine  et  l'expulsion  de  l'ar- 
mée autrichienne,  tant  de  victoires  si  rapides  et  si  brillantes, 
auraient  suffi  sans  doute  pour  éblouir  un  général  ordinaire; 
mais  Napoléon  n'était  pas  homme  à  se  laisser  ainsi  aveugler 
par  la  fortune.  Il  savait  qu'au  sein  de  ses  conquêtes,  au 
milieu  même  de  ses  triomphes,  de  nouveaux  et  grands  em- 
barras allaient  lui  être  suscités. 

L'Autriche  ne  paraissait  point  découragée  du  malheur  de 
ses  armes  :  elle  avait  puni  le  général  de  la  défaite  des  soldats. 
Beaulieu  avait  été  remplacé  par  Mêlas,  qui  avait  réorganisé 
l'armée,  et  auquel  devait  succéder,  au  moment  de  rentrer  en 
campagne,  le  maréchal  Wurmser,  vieux  général  plein  d'au- 
dace et  d'énergie,  dont  la  longue  carrière  militaire  avait  été 
marquée  par  de  brillants  succès  en  Allemagne  et  en  Turquie, 
et  qui  naguère  encore  venait  de  vaincre  les  armées  républi- 
caines à  Weissembourg,  à  Heidelberg  et  dans  le  Palatinat. 
Wurmser  arrivait  à  marches  forcées  des  bords  du  Rhin,  avec 
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un  corps  de  trente  mille  hommes  d'élite,  pour  se  réunir,  dans 
la  vallée  de  l'Adige,  aux  débris  de  l'armée  de  Beaulieu,  qui, 
joints  aux  levées  tyroliennes,  formaient  encore  un  total  de 
quarante  mille  combattants. 

L'armée  française,  que  la  néces^té  de  conserver  les  pays 
conquis  forçait  à  se  disséminer,  et  qui,  chargée  du  siège 
de  Mantoue,  où  se  trouvait  une  garnison  de  quinze  mille 
hommes,  allait  avoir  à  tenir  tête  à  cette  nouvelle  armée  do 
soixante-dix  mille  Autrichiens,  ne  comptait  en  tout  que  qua- 
rante-cinq mille  hommes. 

La  situation  intérieure  de  la  Péninsule  était  loin  d'être  tran- 
quillisante. Cédant  à  l'éclat  de  nos  victoires,  les  petits  princes 
d'Itahe  avaient  souscrit  des  armistices  à  des  conditions  glo- 
rieuses pour  nous  ;  mais  le  roi  de  Sardaigne,les  ducs  deMo- 
dène  et  de  Plaisance,  en  déposant  les  armes,  n'étaient  pas 
devenus  nos  amis.  Les  peuples  de  la  Lombardie,  par  leurs  di- 
verses tentatives  de  révolte,  avaient  prouvé  qu'ils  étaient  fort 
divisés  d'opinions  et  de  sentiments  à  notre  égard.  L'insurrec- 
tion agitait  les  fiefs  impériaux;  on  y  arrêtait  nos  convois  et 
on  y  assassinait  nos  malades  ;les  communications  de  l'armée 
avec  Gênes  étaient  devenue»  difficiles  etpérilleuses.  La  cour 
de  Rome  soulevait,  par  ses  intrigues,  les  populations  de  l'Ita- 
lie centrale.  Naples,  dont  les  dispositions  étaient  contraires  à 
la  France,  pouvait  se  décider  à  combattre,  secourir  le  pape 
et  faire  marcher  à  l'improviste  des  troupes  nombreuses  sur 
Ancône  ou  sur  Sienne.  La  Toscane,  il  est  vrai,  avait  fait  en 
1795  la  paix  avec  la  République;  mais  les  Anglais  occupaient 
la  Corse,  et  de  là  soufflaient  la  discorde  en  Italie.  Leur  flotte, 
maîtresse  du  port  de  Livourne,  se  trouvait  ainsi  à  portée, 
lorsque  les  opérations  recommenceraient  sur  l'Adige,  de  je- 
ter sur  le  continent  dix  mille  hommes  qui  auraient  rallié 
derrière  l'armée  française  une  masse  imposante  d'ennemis. 
Enfin,  à  ce  tableau,  qui  est  loin  d'être  surchargé,  il  faut 
ajouter  Venise  qui,  avec  une  armée  de  vingt  mille  soldats 
étrangers  et  plus  de  cinquante  mille  hommes  de  milice,  pou- 
vait à  elle  seule  faire  pencher  la  balance.  Venise,  mécontente 
de  la  neutralité  armée  qu'elle  n'avait  pas  su  faire  respecter 
et  qui  ruinait  ses  finances,  n'altondait  pour  se  prononcer  et 
devenir  hostile  qu'un  échec  arrivé  au  général  républicain. 


DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON.     51 

Bonaparte  comprit  tout  ce  que  cette  position  avait  de  cri- 
tique. Par  son  activité  ferme  et  par  son  langage  de  vainqueur, 
il  réussit  à  contenir  des  ennemis  secrets  et  des  alliés  douteux. 
Il  lui  fallait  de  l'activité,  de  l'énergie,  beaucoup  d'aplomb, 
de  patience  et  de  sage  prudence.  Jamais  général  ne  déploya 
ces  qualités  à  un  plus  haut  degré  qu'il  ne  le  fit  alors.  Il  cal- 
cula le  temps  qui  devait  encore  s'écouler  jusqu'à  la  reprise 
de  la  guerre,  et  résolut  d'en  profiter  pour  dompter  tous  ces 
ennemis  secondaires,  ces  neutres  mécontents  et  incertains. 
Son  activité,  la  célérité  de  ses  marches,  la  promptitude  de  ses 
manœuvres,  suppléèrent  aux  troupes  qui  lui  manquaient. 
Mantoue  était  investie,  Vérone  occupée  ;  l'armée  établie  sur 
l'Adige  gardait  les  débouchés  duTyrol.  Il  se  hâta  d'employer 
le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient  disponibles.  En  peu  de 
jours  les  troubles  des  fiefs  impériaux  furent  comprimés;  les 
légations  de  Bologne  et  de  Ferrare  furent  occupées  et  enle- 
vées aux  intrigues  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape,  trop  heu- 
reux de  sauver  ses  États,  signa,  à  Foligno,  un  armistice  par 
lequel  il  renonça  à  ces  légations,  consentit  à  recevoir  une 
garnison  française  à  Ancône,  et  s'obligea,  outre  l'abandon  de 
cent  chefs-d'œuvre  des  arts  et  de  cinq  cents  manuscrits  pré  - 
cieux,  à  payer  à  la  République  une  somme  de  vingt  millions. 
Dans  le  même  temps,  le  roi  de  Naples,  ébranlé  par  l'exemple 
du  roi  de  Sardaigne  et  sollicité  par  le  roi  d'Espagne,  s'était 
lassé  d'une  guerre  dont  il  n'entrevoyait  que  les  charges  et  les 
dangers,  et  avait  envoyé  au  quartier-général  de  Bonaparte 
un  ambassadeur  qui,  après  avoir  signé  un  armistice  avec  le 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  partit  pour  Paris  afin  de 
traiter  de  la  paix  définitive  avec  le  Directoire.  Enfin  le  port 
deLivourne,  occupé  par  une  garnison  française  et  fermé  aux 
vaisseaux  ennemis,  vit  bientôt  partir  une  expédition  navale 
qui  délivra  la  Corse  de  la  domination  britannique. 

On  sait  que  la  famille  de  Bonaparte  est  originaire  de  Tos- 
cane :  le  général  en  chef,  après  son  excursion  à  Bologne,  fut 
reçu  à  San-Miniato  par  un  abbé  Bonaparte  qui  se  trouvait 
très-flatté  de  l'honneur  d'être  son  parent.  Ce  bon  vieillard 
le  traita  splendidement  lui  et  son  état-major;  et  quand  1& 
général  le  pressa  de  lui  demander  quelque  faveur,  il  le  pria 
Lrès-sérieusement  d'obtenir  du  pape  la  canonisation  d'un 
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certain  père  Bonavenlure  Bonaparte,  capucin  de  Bologne, 
depuis  longtemps  béatifié.  Le  chef  des  armées  républicaines 
rit  beaucoup  de  la  bonhomie  de  ce  brave  abbé,  dont  les  idées 
étaient  si  peu  en  harmonie  avec  celles  du  jour.  Mais  l'abbé 
ne  se  découragea  pas  ;  il  le  pressa  tellement  qu'il  obtint  la 
promesse  qu'il  désirait,  «  voulant,  disait-il,  avoir  dans  la 
»  famille  un  grand  homme  sur  la  terre  et  un  saint  dans  les 
»  cieux.  »  Plus  tard  l'abbé  Bonaparte,  qui  était  fort  riche, 
institua  Napoléon  son  héritier.  L'empereur  accepta,  mais 
pour  faire  don  de  cet  héritage  à  un  établissement  d'utilité 
publique  en  Toscane. 

Ce  fut  à  Florence,  pendant  une  entrevue  avec  le  grand- 
duc  de  Toscane,  que  Bonaparte  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
de  la  citadelle  de  Milan,  dont  la  capitulation  rendait  dispo- 
nible l'artillerie  nécessaire  au  siège  de  Mantoue. 

Ces  succès  multipliés  produisirent  l'effet  qu'on  en  atten- 
dait. Les  dispositions  des  peuples  de  l'Italie  devinrent  géné- 
ralement favorables  aux  Français.  Milan,  Bologne,  Ferrare 
en  donnèrent  la  preuve  en  organisant  spontanément  des  gar- 
des nationales  qui  rendirent  de  grands  services  à  nos  armées. 
Les  Italiens  voyaient  alors  en  nous  les  libérateurs  des  peu- 
ples. Nos  victoires  n'atteignaient  que  leurs  oppresseurs  ;  nos 
triomphes  étaient  des  fêtes  pour  la  liberté.  Néanmoins,  les 
partisans  de  l'absolutisme  autrichien  cherchaient  à  effrayer 
les  classes  éclairées,  en  leur  représentant  les  républicains 
comme  des  ennemis  naturels  des  sciences  et  des  lettres,  et  en 
leur  rappelant  quelques  manifestations  absurdes  de  l'igno- 
rance et  de  la  barbarie  révolutionnaires  contre  les  connais- 
sances humaines.  Ils  avaient  ainsi  réussi  à  épouvanter  quel- 
ques savants.  Le  général  Bonaparte  connaissait  l'empire  de 
l'opinion;  on  a  vu  qu'il  aimait  et  cultivait  les  sciences  :  sa 
politique  élevée,  sa  tolérance  large  et  généreuse  se  montrè- 
rent d'une  façon  éclatante  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
célèbre  astronome  Oriani,  et  qui,  rendue  publique,  réduisit 
bientôt  au  silence  les  calomniateurs  ennemis,  et  lui  attira 
l'affection  de  tous  les  hommes  distingués  de  l'Italie.  «  Les 
»  sciences  qui  honorent  l'esprit  humain  (disait-il),  les  arts 
»  qui  embellissent  la  vie  et  transmettent  les  grandes  actions 
•  à  la  postérité,  doivent  être  spécialement  honorés  dans  les 
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•  gouvernements  libres.  Tous  les  hommes  de  génie,  tous 
»  ceux  qui  ont  obtenu  un  rang  distingué  dans  la  république 
>•  des  lettres,  sont  Français,  quel  que  soit  lepays  qui  les  ail  vus 
»  naître. — La  pensée  est  de  v  enue  libre  en  Italie. . .  Il  n'y  a  plus 
»  ni  inquisition,  ni  intolérance,  ni  despotisme.  J'invite  les  sa- 

*  vants  à  se  réunir  et  à  me  proposer  leurs  vues  sur  les  moyens 
»  qu'il  y  aurait  à  prendre,  ou  les  besoins  qu'ils  auraient,  pour 

■  donner  aux  sciences  et  aux  beaux-arts  une  nouvelle  vie  et 

■  une  nouvelle  existence.  Tous  ceux  qui  voudront  aller  en 
»  France  seront  accueillis  avec  distinction  par  le  gouverrte- 
»  ment.  Le  peuple  français  ajoute  plus  de  prix  à  l'acquisition 
»  d'un  savant  mathématicien,  d'un  peintre  de  réputation, 

■  d'un  homme  distingué,  quel  que  soit  l'état  qu'il  professe, 
»  qu'à  celle  de  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus  abondante.  » 

Dans  le  même  temps,  et  comme  pour  prouver  que  ces  pro- 
messes n'étaient  pas  de  vaines  paroles,  il  réorganisait  et  fai- 
sait rouvrir  la  célèbre  université  de  Pavie. 

C'est  encore  de  Milan  qu'il  écrivit  à  un  commissaire  du 
Directoire,  qui  voulait  se  mêler  des  opérations  de  l'armée, 
une  lettre  pleine  de  dignité,  où  l'on  remarque  ces  passages 
empreints  d'une  haute  raison,  et  qui  peignent  bien  le  carac- 
tère calme  et  la  volonté  ferme  du  général  de  l'armée  d'Italie  : 
«  La  réquisition  que  vous  avez  faite  au  général  Vaubois  est 
»  contraire  à  l'instruction  que  m'a  donnée  le  gouvernement, 
»  Je  vous  prie  de  vous  restreindre  désormais  dans  les  bor- 

■  nés  des  fonctions  qui  vous  sont  prescrites  par  le  Directoire 
»  exécutif;  sans  quoi,  je  me  trouverais  obligé  de  défendre  à 
»  l'ordre  de  l'armée  d'obtempérer  à  vos  réquisitions.  Nous 
»  ne  sommes  tous  que  par  la  loi  :  celui  qui  veut  commander 
»  et  usurper  des  fonctions  qu'elle  ne  lui  accorde  pas  n'est 
»  pas  républicain.  » 

Complètement  tranquille  sur  les  mouvements  intérieurs 
del'Italie,  Bonaparte  vint  presserl'attaque  de  Mantoue.  Voici 
quelles  étaient  alors  les  positions  occupées  par  l'armée  fran- 
çaise, dont  une  division,  celle  du  général  Serrurier,  forte  de 
dix  mille  hommes,  faisait  le  siège  de  cette  ville.  L'armée  était 
en  observation  sur  l'Adige  juqu'à  la  rive  occidentale  du  lac 
de  Garda.  La  division  Augereau,  de  huit  mille  hommes,  for- 
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mait  la  droite,  à  Legagno;  Masséna,  avec  quinze  mille,  était 
au  centre,  à  Rivoli  et  à  Vérone  ;  le  général  Sauret,  avec  qua- 
tre mille,  composait  la  gauche, à  Salo;  enfin  la  réserve, de 
six  mille,  se  trouvait  entre  la  droite  et  le  centre. Toute"  ces 
troupes,  y  compris  la  division  Serrurier,  s'élevaient  à  qua- 
rante-trois mille  combattants.  Dans  cette  position  le  général 
en  chef  conservait  la  faculté,  de  réunir  la  totalité  de  son 
armée  sur  l'une  ou  l'autre  rive  du  Mincio,  selon  la  manière 
dont  se  développeraient  Iç.s  forces  de  l'ennemi. 

Wurmser  était  arrivé  à  l'armée  autrichienne.  Il  déboucha 
du  Tyrol  dans  les  derniers  jours  de  juillet.  Ses  premières  ma- 
nœuvres obtinrent  du  succès.  Le  général  Quasdanowich, 
avec  vingt-cinq  mille  hommes,  se  porta  par  la  rive  droite  du 
lac  de  Garda  sur  Salo  et  Brescia  :  Sauret,  obligé  de  céder  au 
nombre,  fut  rejeté  sur  Desenzano.  Le  vieux  maréchal,  lais- 
sant Davidowich  à  sa  gauche  avec  dix  mille  hommes,  descen- 
dit avec  les  trente-cinq  mille  restants,  et  sur  trois  colonnes, 
par  la  vallée  de  l'Adige.  Masséna  fut  obligé  d'évacuer  Rivoli. 
Ces  nouvelles  parvinrent  à  Bonaparte  au  moment  où  la  ville 
de  Mantoue,  réduite  aux  abois,  était  sur  le  point  d'être  prise. 
Elles  étaient  faites  pour  effrayer  un  général  ordinaire,  Bo- 
naparte y  entrevit  une  chance  de  succès.  Wurmser,  en  des- 
cendant du  Tyrol, à  la  fois  par  Brescia  et  par  l'Adige, divisait 
ses  forces  par  le  lac  de  Garda.  Si  l'armée  républicaine  était 
trop  faible  pour  faire  face  aux  deux  divisions  de  l'ennemi,  elle 
pouvait  battre  chacune  d'elles  séparément,  etpar  sa  position 
Bonaparte  se  trouvait  entre  elles.  Il  lui  était  donc  possible, 
en  rétrogradant  rapidement,  d'envelopper  la  division  des- 
cendue à  Brescia,  de  la  prendre  prisonnière,  ou  de  la  battre 
complètement;  et  ensuite  de  revenir  sur  le  Mincio  attaquer 
Wurmser,  et  l'obliger  à  regagner  le  Tyrol.  Mais,  pour  exé- 
cuter ce  projet,  il  fallait  lever  à  l'instant  le  siège  de  Mantoue, 
car  le  moindre  retard  aurait  donné  à  Wurmser  le  temps  et 
les  moyens  de  se  réunir  à  Quasdanowich. 

Bonaparte  se  décida  sur-le-champ.  Le  siège  de  Mantoue  fut 
levé  ;  cent  quarante  canons  encloués  furent  laissés  dans  les 
tranchées.  S'embarrasser  de  cette  artillerie  eût  été  compro- 
mettre le  succès  de  l'opération  qui  dépendait  principale- 
ment de  la  célérité  des  mouvements  ;  d'ailleurs  Bonaparte 
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l'avait  dit  :  «  Si  nous  battons  l'ennemi,  ces  canons  seront 
»  repris  avec  Mantoue  ;  dans  le  cas  contraire  ils  auraient 
»  toujours  été  perdus.  » 

C'est  ici  que  commence  cette  série  de  combats  et  de  vic- 
toires que  nos  soldats  appelèrent  la  campagne  des  cinq 
jours  ;  jours  d'héroïques  actions,  de  savantes  manœuvres, 
d'audacieuses  entreprises,  où  le  général  se  montra  supérieur 
aux  événements,  où  l'armée  s'éleva  à  la  hauteur  du  général  *, 
et  où  l'on  vit  une  division  tout  entière,  la  division  Guyeux, 
rester  sans  pain  pendant  quarante-huit  heures  de  suite,  sans 
néanmoins  cesser  de  marcher,  de  combattre  et  de  vaincre, 
tant  le  désir  de  la  gloire,  l'amour  de  la  liberté  et  le  dévoue- 
ment à  la  patrie  donnaient  alors  de  force,  de  patience  et  de 
courage  aux  soldats  de  la  République. 

Bonaparte  se  porta  à  la  rencontre  de  Quasdanowich;  l'en- 
nemi fut  expulsé  de  Lonato,  de  Brescia  et  de  Salo,  et  forcé 
de  se  replier  sur  Gavardo,  où  sa  retfaite  fut  favorisée  par 
les  montagnes.  L'armée  française  s'établit  sur  la  Chiesa. 

Wurmser,  au  lieu  de  chercher  à  opérer  promptement  sa 
jonction  avec  Quasdanowich,  avait  cédé  au  désir  de  faire  son 
entrée  triomphale  à  Mantoue.  Il  ne  passa  le  Mincio  que  le 
2  août  au  soir,  pour  se  diriger  sur  Castiglione,  et  laissa 
ainsi  le  temps  à  l'armée  française  de  battre  de  nouveau  son 
lieutenant,  qui,  après  sa  retraite  sur  Gavardo,  avait  repris 
l'offensive,  culbuté  l'avant-garde  de  Masséna  à  Lonato,  et 
cherchait  à  se  réunir  avec  le  gros  de  larmée  autrichienne. 
Bonaparte,  pour  s'opposer  aux  succès  de  Quasdanowich,  se 
mit  lui-même  à  la  tête  des  troupes,  reprit  Lonato,  et  rejeta 
une  seconde  fois  l'ennemi  sur  Gavardo.  Une  troisième  tenta- 
tive,qu'essaya  le  lendemain  le  général  autrichien  pour  arriver 
jusqu'à  Wurmser,  n'eut  pas  une  meilleure  issue.  Bonaparte 

'  «  Vous  croiriez  qu'arrivés  au  bivouac,  nos  soldats  doivent  au 
»  moins  dormir,  point  du  tout  :  chacun  fait  son  compte  ou  son  plan 
•  d'opération  du  lendemain,  et  souvent  Ton  en  voit  qui  rencon- 
»  trent  très-juste.  L'autre  jour,  je  voyais  défiler  une  demi-brigade 
»  un  chasseur  s'approche  de  mon  cheval  :  Général,  me  dit-il,  il  fau- 
»  drait  faire  cela.— Malheureux  !  lui  dis-je,  veux-tu  bien  te  taire .'  — 
•0  II  disparaît  à  l'instant.  Je  l'ai  fait  en  vain  chercher  •  ce  qu'il  medi- 
»  sait,  c'était  justement  ce  que  j'avais  ordonné  que  l'on  fît.  » 

(Rapport  de  Bonaparte  au  Directoire.) 
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avait  prévu  son  mouvement  et  donné  des  ordres  en  consé- 
quence. L'ennemi,  surpris  au  camp  de  Gavardoet  dans  sa 
marche  entre  Salo  et  Lonato,  fut  mis  dans  une  déroute  com- 
plète, et  forcé  de  reprendre  le  chemin  du  Tyrol.  L'armée 
française  se  trouva  ainsi  définitivement  débarrassée  de  ce 
corps  d'armée,  menaçant  non  moins  par  sa  force  que  par  la 
direction  stratégique  qui  lui  était  assignée. 

Cependant,  si  la  fortune  seconda  dans  cette  conjoncture  les 
combinaisons  de  Bonaparte,  elle  lui  faisait  courir  au  même 
instant,  au  milieu  même  de  son  quartier  général,  le  plus  grand 
danger.  La  division  Masséna  venait  de  quitter  Lonato  pour 
attaquer  Quasdanowich.  Le  général  en  chef  n'avait  conservé 
avec  kii  que  douze  cents  hommes.  Tout  à  coup  il  apprend 
que  la  ville  est  cernée;  un  parlementaire  autrichien  se  pré- 
sente pour  le  sommer  de  se  rendre.  La  présence  d'esprit  de 
Bonaparte  le  sauva  :  il  fit  introduire  le  parlementaire  en  sa 
présence,  au  milieu*de  tout  son  état-major.  Là,  il  lui  fit  dé- 
bander les  yeux,  et  d'un  ton  irrité  :  a  Monsieur,  lui  dit-il, 
»  allez  dire  à  celui  qui  vous  envoie  que,  s'il  a  la  prétention  de 
»  prendre  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  il  n'a  qu'à 
»  avancer.  Il  doit  savoir  que  je  suis  à  Lonato  avec  l'armée 
»  républicaine.  Jele  rends  responsable,  lui  et  tous  les  officiers 
»  généraux  et  supérieurs  de  sa  division,  de  l'insulte  person- 
»  nelle  qui  m'est  faite.  Dites-lui  que,  si  dans  huit  minutes  sa 
»  division  n'a  pas  posé  les  armes,  je  fais  tout  fusiller.»  Le  par- 
lementaire étonné  retourne  auprès  de  son  général.  Tout,  à 
Lonato,  se  prépare  pour  l'attaque.  Le  chef  de  la  colonne 
autrichienne  désire  être  entendu  :  il  propose  de  se  rendre  et 
veut  capituler.  «  Non,  répond  Bonaparte,  vous  êtes  prison- 
»  niers  de  guerre.  »  Le  général  ennemi  hésite  :  Bonaparte 
donne  l'ordre  de  faire  avancer  les  grenadiers,  l'artillerie,  et 
d'attaquer.  Celui-ci,  effrayé,  s'écrie  alors  :  «  Nous  sommes 
»  tous  rendus.» La  colonne  qui  posa  ainsi  les  armes  devant 
Bonaparte  était  forte  de  quatre  mille  hommes  d'infanterie, 
de  cinquante  de  cavalerie,  et  avait  deux  pièces  d'artillerie. 

Le  5  août  les  deux  armées  étaient  en  présence  sur  le  champ 
de  bataille  de  Castiglione,  où,  deux  jours  auparavant,  la 
division  Augereau,  après  un  combat  meurtrier  et  opiniâtre 
qui  avait  duré  huit  heures,  avait  défait  l'avani-garde  de 
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Wurmser  et  contenu  le  corps  du  maréchal.  C'était  pendant 
que  Quasdanowich  tentait  de  son  côté  de  forcer  le  passage 
à  Lonato. 

L'armée  de  Wurmser  se  trouvait  affaiblie  par  deux  déta- 
chements que  le  vieux  général  avait  dirigés,  l'un  sur  le  Bas- 
Pô  et  l'autre  sur  Peschiera.  Elle  ne  comptait  que  vingt-cinq 
mille  hommes  d'infanterie  qui  occupaient  une  belle  position 
sur  les  hauteurs  de  Solferino  et  de  Medolano  en  face  de  Cas- 
tiglione,  mais  elle  avait  une  cavalerie  nombreuse  ;  une  re- 
doute soigneusement  fortifiée  et  armée  d'artillerie  couvrait 
la  gauche  de  sa  position. 

L'armée  française,  réunie  à  Castiglione,  présentait  une 
force  égale  à  l'infanterie  autrichienne  ;  c'étaient  les  divisions 
Augereau  et  Masséna  et  la  réserve.  Bonaparte  comptait  en 
outre  sur  la  division  Serrurier,  qui,  d'après  ses  ordres,  avait 
dû  marcher  toute  la  nuit  pour  venir  attaquer  par  derrière  la 
gauche  de  l'armée  ennemie.  L'arrivée  de  cette  divisiondevait 
faire  pencher  la  balance  en  faveur  des  Français.  Bonaparte, 
afin  de  lui  donner  le  temps  de  venir  prendre  part  à  l'action, 
fit  d'abord  faire  un  mouvement  rétrograde  pour  attirer  l'en- 
nemi hors  de  sa  position,  et  se  borna  à  soutenir  sa  ligne, 
mais  sans  donner  up  caractère  prononcé  à  l'affaire.  Ce  ne 
fut  qu'à  l'apparition  des  troupes  de  Serrurier  que  l'action 
s'engagea  sérieusement.  Tandis  qu'elles  attaquaient  la  gau- 
che, Augereau  chargea  aussitôt  le  centre  et  Masséna  la 
droite  :  le  chef  de  bataillon  Marmont,  aide-de-camp  du  gé- 
néral en  chef,  avec  vingt  pièces  d'artillerie,  et  l'adjudant 
général  Verdière,  avec  une  demi-brigade,  furent  chargés 
d'emporter  la  redoute.  Débordé  à  gauche  et  menacé  d'être 
culbuté  sur  le  lac  de  Garda,  Wurmser  jugea  qu'une  prompte 
retraite  pourrait  seule  le  sauver  ;  il  repassa  le  Mincio,  aban- 
donnant à  l'armée  française  deux  mille  prisonniers,  vingt 
canons  et  cent  vingt  caissons. 

Afin  de  ne  pas  laisser  au  général  autrichien  le  temps  de 
s'établir  solidement  sur  le  Mincio  et  de  rappeler  à  lui  Quas- 
danowich, Bonaparte  traversa  cette  rivière  le  lendemain , 
attaqua  l'ennemi  auprès  de  Peschiera,  le  battit  de  nouveau 
et  le  força  de  chercher  un  refuge  dans  le  Tyrol. 

Bientôt  tous  les  postes  qu'occupait  l'armée  sur  les  deux 


58  HISTOIRE 

rives  du  lac  de  Garda,  avant  le  mouvement  offensif  de 
Wumiser,  se  retrouvèrent  en  notre  possession.  La  division 
Serrurier  retourna  devant  Mantoue  ;  mais  à  cause  de  la 
perte  irréparable  du  parc  de  siège,  il  fallut  se  contenter  de 
former  le  blocus  de  cette  ville. 

L'armée  autrichienne,  dans  cette  courte  campagne,  avait 
perdu  vingt  et  un  mille  hommes,  dont  quinze  mille  prison- 
niers, soixante-dix  canons  et  tous  ses  caissons  ;  mais  le  ca- 
binet de  Vienne  avait  trop  à  cœur  la  conservation  de  ses 
États  italiens  pour  se  laisser  abattre  par  ces  défaites.  Wurm- 
ser  trouva  en  arrivant  dans  le  Tyrol  de  nouveaux  renforts 
qui  lui  rendirent  la  supériorité  numérique  sur  l'armée  répu- 
blicaine ;  son  armée  fut  de  nouveau  portée  à  un  effectif  de 
plus  de  soixante  mille  hommes. 


Wurmser  avait  reçu  l'ordre  positif  de  délivrer  Mantoue.  11 
s'imagina  pouvoir  atteindre  ce  but  sans  combat  et  par  de 
simplesmanœuvres;laissant  pour  couvrir  le  Tyrol  le  général 
Davidowich  avec  la  moitié  de  ses  forces,  il  descendit  lui- 
même,  avec  trente  mille  hommes,  par  la  valléede  la  Brenta, 
afin  de  déboucher  sur  le  Porto-Legagno  et  les  derrières  de 
l'armée  française.  Il  supposait  que  le  général  Bonaparte 
n'aurait  alors  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  replier 
derrière  le  Mincio,  et  il  espérait  ainsi,  par  le  seul  effet  de 
ses  combinaisons,  devenir  le  libérateur  de  Mantoue. 

Malheureusement  pour  lui,  au  moment  où  il  dégarnissait 
sa  droite  pour  manœuvrer  sur  la  gauche,  Bonaparte,  qui 
venait  de  recevoir  un  renfort  de  six  mille  hommes  de  l'armée 
des  Alpes,  prenait  la  résolution  de  pénétrer  au  cœur  du  Tyrol 
pour  faire,  avec  les  armées  d'Allemagne,  la  jonction  pro- 
jetée depuis  le  commencement  de  la  campagne  d'Italie; 
jonction  à  laquelle  il  dut  renoncer  en  apprenant  plus  tard 
que  Jourdan  avait  été  battu  à  Amberg  parle  prince  Charles, 
et  que  Moreau,par  suite  delà  défaite  de  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  n'avait  pas  pu  porter  l'armée  du  Rhin  sur  Inspruek. 

Le  mouvement  de  Bonaparte  sur  le  Tyrol  eut  un  plein 
succès.  Davidowich,  battu  successivement  à  Mori,  à  Ro- 
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veredo  et  Caliano,  fut  forcé,  après  avoir  perdu  six  mille 
prisonniers  et  trente  pièces  de  canon,  d'abandonner  Trente 
à  l'armée  républicaine.  Bonaparte  avait  appris,  dans  le 
cours  de  sa  marche  victorieuse,  le  mouvement  de  Wurmser. 
L'occupation  de  Trente,  en  lui  livrant  l'entrée  de  la  vallée 
de  Brenta,  découvrait  les  derrières  de  l'armée  autrichienne; 
il  résolut  de  profiter  de  sa  position  pour  accabler  Wurmser. 
Il  se  mit  aussitôt  à  sa  poursuite,  laissant  en  arrière  la  divi- 
sion Vaubois  pour  contenir  Davidowich  et  masquer  son 
mouvement.  Il  avait  avec  lui  les  divisions  Masséna  et  Auge- 
reau.  Dans  sa  marche  rapide,  les  gorges  de  la  Brenta  furent 
forcées,  les  troupes  échelonnées  sur  la  route  pour  assurer 
les  communications  de  Wurmser  avec  le  Tyrol  furent  atta- 
quées et  battues  à  Priraolano  et  à  Covelo. 

Wurmser  avait  déjà  atteint  Bassano  ;  mais  voyant  que 
Bonaparte,  au  lieu  de  trembler  pour  ses  propres  communi- 
cations, marchait  sur  les  siennes,  il  ne  sut  ni  avancer  ni 
reculer  à  propos.  De  tous  les  partis  qu'il  avait  à  choisir  il 
adopta  le  plus  mauvais,  c'est-à-dire  qu'il  s'arrêta  à  Bassano 
pour  attendre  l'événement.  Son  armée  était  établie  sur  les 
hauteurs  en  avant  de  la  ville,  l'avant-garde  à  Solagna  et  à 
Gampo-Lungo.  Le  8  septembre,  à  sept  heures  du  matin,  l'ac- 
tion commença.  L'ennemi,  culbuté  par  l'attaque  impétueuse 
des  soldats  français,  fut  rejeté  dans  Bassano.  Les  divisions 
Masséna  et  Augereau,  arrivées  devant  la  ville  sur  les  pas 
des  fuyards,  y  entrèrent  de  vive  force  après  avoir  enlevé  au 
pas  de  course  le  pont  de  la  Brenta,  défendu  par  l'artillerie 
et  par  un  bataillon  de  grenadiers  de  l'élite  de  l'armée  au- 
trichienne ,  Le  quartier  général  de  Wurmser  était  à  Bassano, 
le  maréchal  s'y  trouvait  avec  son  état-major;  il  n'eut  que  le 
temps  de  se  sauver  en  toute  hâte,  et  faillit  être  pris  par  les 
guides  du  général  Bonaparte.  Cinq  mille  prisonniers,  cinq 
drapeaux,  trente-cinq  pièces  de  canon,  deux  équipages  de 
pont,  deux  cents  fourgons  portant  les  bagages  de  l'armée, 
furent  les  trophées  de  cette  glorieuse  journée,  à  la  suite  de 
laquelle  Wurmser,  avec  la  gauche  de  son  corps  de  bataille, 
se  retira  sur  Fonteniva,  y  passa  la  Brenta  et  se  dirigea  sur 
Vicence.  Quasdanowich,  avec  la  droite,  ne  pouvant  plus 
réussir  à  gagner  la  Brenta,  dut  se  replier  sur  le  Frioul. 
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Il  ne  restait  à  Wurmser  que  quatorze  mille  hommes  en- 
tièrement désorientés  et  jetés  dans  un  pays  où  l'armée  fran- 
çaise était  maîtresse  de  toutes  les  routes.  Bonaparte  pouvait 
espérer  de  lui  faire  mettre  bas  les  armes,  et  manœuvra  de 
manière  à  lui  fermer  toutes  les  issues.  Augereau  marcha 
sur  Padoue,  Masséna  sur  Vicence;  le  général  Sahuguet,  qui 
commandait  la  division  Serrurier,  était  chargé  d'empêcher 
Wurmser  d'approcher  de  Mantoue.  La  prise  de  Legagno, 
suite  de  la  faiblesse  du  commandant  de  cette  place,  en  facili- 
tait l'approche  au  général  autrichien.  Les  troupes  alleman- 
des, poursuivies  sans  relâche,  étaient  harassées  de  fatigue  ; 
Wurmser  se  reposa  un  jour  à  Legagno.  Ce  repos  impru- 
dent pouvait  lui  faire  perdre  l'avance  qu'il  avait  gagnée. 
Masséna,  qui  avait  passé  l'Adige  à  Ronco,  se  trouvait  à  por- 
tée, en  marchant  sur  Sanguinetto,  de  lui  fermer  la  route  de 
Nogara;  mais,  égaré  par  un  guide,  au  lieu  d'aller  directe- 
ment sur  Sanguinetto,  il  fut  conduit  à  Cerea,  où  l'ennemi  de 
son  côté  arrivait  en  force.  La  colonne  de  Wurmser,  trou- 
vant dans  sa  situation  désespérée  une  énergie  qui  ne  lui 
était  pas  habituelle,  culbuta  l'avant-garde  française  et  con- 
tinua sa  marche. 

L'échec  de  Cerea  n'aurait  encore  rien  changé  à  l'état  des 
affaires,  si  le  général  Sahuguet  eût,  comme  il  en  avait  reçu 
l'ordre,  fait  couper  tous  les  ponts  de  la  Molinella.  Celui  de 
Villa-Impenta  avait  été  oublié.Wurmser  s'empressa  d'en  pro- 
fiter et  échappa  à  une  ruine  certaine,  en  allant  s'enfermer 
dans  Mantoue.  Il  entra  avec  seulement  douze  mille  horames 
fugitifs,  abattus  parleurs  défaites  et  leurs  fatigues,  dans  cette 
ville,  où  il  s'était  flatté  de  pénétrer  en  libérateur  victorieux. 

Wurmser  avait  espéré  tenir  la  campagne  aux  environs  de 
Mantoue,  et  la  débloquer  ainsi  en  quelque  sorte.  Les  com- 
bats de  la  Favorite  et  de  Due-Castelli,  la  bataille  de  Saint- 
Georges,  livrés  en  vue  des  glacis,  et  où  il  laissa  au  pouvoir 
de  nos  soldats  trois  mille  prisonniers,  vingt-deux  drapeaux 
et  vingt -cinq  canons,  obligèrent  les  Autrichiens  à  rentrer 
dans  la  place. 

Le  blocus  fut  aussitôt  resserré  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur, et  confié  de  nouveau  à  la  division  Serrurier,  que  les 
combats  et  les  maladies  avaient  réduite  à  huit  mille  hommes. 


DE   L'EMPEREUR  NAPOLÉON.  61 

et  dont  le  général  Kilmaine  reçut  le  commandement.  Le 
reste  de  l'armée  revint  se  placer  en  observation  devant  le 
Tyrol.  Il  eût  été  inutile  et  imprudent  d'y  pénétrer,  alors 
que  Jourdan  était  ramené  sous  le  canon  de  Dusseldorff,  et 
Moreau  replié  sous  celui  de  Kell.  Cette  invasion  sans  but 
n'eût  servi  qu'à  laisser  échapper  Wurmser. 


Tandis  que  les  intrigues  autrichiennes  et  les  menées  des 
petits  princes  italiens  tendaient  à  créer  des  embarras  à  l'ar- 
mée française  parmi  les  souverains,  toutes  les  pensées  du 
général  Bonaparte  étaient  de  lui  assurer  des  appuis  parmi 
les  peuples.  La  régénération  complète  de  l'Italie,par  la  créa- 
tion de  républiques  indépendantes,  devait  atteindre  ce  but. 
Bonaparte  savait  que  la  grande  nation  italienne,  délivrée  du 
joug  avilissant  de  l'Autriche,  réunie  et  vivifiée  par  des  insti- 
tutions libres  et  par  l'amour  de  la  patrie,  serait  pour  le  peu- 
ple français  une  alliée  naturelle  et  dévouée  :  ce  n'est  pas  lui 
qui  eût  laissé  écraser  les  patriotes  italiens.  Toutes  ses  let- 
tres au  Directoire  réclament  cette  noble  et  politique  mesure, 
la  constitution  définitive  de  l'Italie  en  république,  a  II  fau- 
»  drait,  écrit-il,  réunir  un  congrès  à  Modène  ou  à  Bologne, 
»  et  le  composer  des  députés  des  Etats  de  Ferrare,  Bolo- 
»  gne,  Modène  et  Reggio. — Il  faudrait  avoir  soin  qu'il  y  eût 
»  parmi  ces  députés,  des  nobles,  des  prêtres,  des  cardinaux, 
»  des  négociants,  enfin  des  hommes  de  tous  les  états,  géné- 
n  ralement  estimés  et  connus  pour  patriotes. —  1"  On  y  ar- 
»  réterait  l'organisation  de  la  légion  italienne  ;  2"  on  ferait 
»  une  espèce  de  fédération  pour  la  défense  des  communes  ; 
»  3°  le  congrès  pourrait  envoyer  des  députés  à  Paris  pour 
»  demander  la  liberté  et  l'indépendance  de  l'Italie.  —  Cela 
«produirait  un  très-grand  effet.  —  Il  est  indispensable  de 
»  ne  négliger  aucun  moyen  pour  répondre  au  fanatisme  de 
»  Rome,  et  pour  nous  faire  des  amis.  » 

Les  projets  du  Directoire  étaient  opposés  aux  plans  gé- 
néreux de  Bonaparte.  Le  Directoire  voulait  la  paix,  mais 
c'était  de  l'Autriche  qu'il  prétendait  l'obtenir,  dût  la  liberté 
de  l'Italie  en  être  le  prix.  Il  répondit  froidement  aux  cha-- 
leureases  réclamations  de  Bonaparte  en  faveur  de  la  nation 
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italienne  :  «  La  politique  et  nos  intérêts  bien  entendus,  en- 
»  visages  sainement,  nous  prescrivent  de  mettre  des  bornes 
»  à  l'enthousiasme  des  peuples  du  Milanais,  qu'il  convient 
j>  toujours  de  maintenir  dans  des  sentiments  qui  nous  soient 
»  favorables,  sans  nous  exposer  à  voir  se  prolonger  la  guerre 
»  actuelle  par  une  protection  ouverte,  et  en  les  encourageant 
»  trop  fortement  à  manifester  leur  indépendance.  » 

Ainsi,  en  faisant  briller  la  liberté  aux  yeux  des  popula- 
tions italiennes,  ardentes  et  dévouées,  ce  n'était  pas  un  don 
que  le  Directoire  voulait  leur  faire,  ce  n'était  qu'un  prêt  qui 
devait  leur  être  retiré,  si  le  sacrifice  de  leur  indépendance, 
conquise  par  tant  de  victoires,  devenait  nécessaire  à  la 
conclusion  du  traité  avec  l'Autriche;  prêt  fatal,  et  qui  leur 
aurait  rendu  plus  amer  et  plus  flétrissant  l'esclavage  sous 
lequel  elles  seraient  retombées. 

Bonaparte  avait  le  cœur  trop  haut  placé  pour  ne  pas  com- 
prendre que  l'existence  nationale  de  l'Italie  importait  à  sa 
gloire,  aussi  bien  qu'aux  succès  de  ses  opérations  militaires. 
Il  ne  pouvait  servir  la  politique  mesquine  et  tortueuse  du 
Directoire  ;  et  pendant  que,  pour  assurer  la  tranquillité  de 
la  Péninsule,  il  faisait  fortifier  et  armer  Pizzighetonne,  Reg- 
gio,  toutes  les  places  des  rives  de  l'Adige  et  de  l'Adda,  ainsi 
que  les  châteaux  d'Urbin  et  de  Ferrare,  il  encourageait, 
par  son  approbation,  les  efforts  des  patriotes  qui,  en  deçà 
et  au  delà  du  P6,  créaient  les  républiques  cispadane  et  trans- 
padane.  Cette  forme  de  gouvernement  offrait  le  seul  mode 
de  réorganisation  de  l'Italie  qu'il  fût  possible  d'espérer  de 
l'esprit  du  moment.  Les  bases  principales  de  l'administration 
Mes  nouvelles  républiques  furent  établies  d'après  les  con- 
ceptions du  général  en  chef. 

Pour  faire  apprécier  les  talents  que  Napoléon  déployait 
comme  général  et  comme  administrateur,  et  montrer  quelle 
opinion  avaient  déjà  ses  contemporains  de  son  génie  et  de 
son  avenir,  nous  citerons  la  note  qu'un  général  (Glarke,  de- 
puis duc  de  Feltre),  envoyé  vers  cette  époque  à  Milan  pour 
observer  la  conduite  des  chefs  militaires  et  des  commissai- 
res civils  en  Italie,  adressait  au  Directoire:  «  Le  générai  en 
»  chef  a  rendu  les  plus  importants  services.  Placé  par  vous 
»  au  poste  glorieux  qu'il  occupe,  il  s'en  montre  digne  ;  il  est 
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t>  l'homme  de  la  République.  Le  sort  de  l'Italie  a  plusieurs 
B  fois  dépendu  de  ses  combinaisons  savantes.  Il  n'y  a  per- 
->  sonne  ici  qui  ne  le  regarde  comme  un  homme  de  génie,  et 
»  il  l'est  effectivement.  Il  est  craint,  aimé  et  respecté  en 
»  Italie.  Tous  les  petits  moyens  d'intrigue  échouent  devant 
»  sa  pénétration.  Il  a  un  grand  ascendant  sur  les  individus 
»  qui  composent  l'armée  républicaine,  parce  qu'il  devine 
»  ou  conçoit  d'abord  leur  pensée  ou  leur  caractère,  et  qu'il 
»  les  dirige  avec  science  vers  le  point  où  ils  peuvent  être 
»  le  plus  utiles.  Un  jugement  sain,  des  idées  lumineuses  le 
»  mettent  à  portée  de  distinguer  le  vrai  du  faux.  Son  coup 
»  d'oeil  est  sûr  ;  ses  résolutions  sont  suivies  par  lui  avec 
«énergie  et  vigueur.  Son  sang -froid  dans  les  affaires  les 
»  plus  vives  est  aussi  remarquable  que  son  extrême  promp- 
;)  titude  à  changer  ses  plans,  lorsque  les  circonstances  im- 
»  prévues  le  commandent.  Sa  manière  d'exécuter  est  sa- 
i)  vante  et  bien  calculée.  Ronaparte  peut  parcourir  avec 
»  succès  plus  d'une  carrière  ;  ses  talents  supérieurs  et  ses 
»  connaissances  lui  en  donnent  les  moyens.  Je  le  crois  atta- 
j)  ché  à  la  République,  et  sans  autre  ambition  que  celle  de 
»  conserver  la  gloire  qu'il  s'est  acquise.  On  se  tromperait  si 
»  l'on  pensait  qu'il  fût  l'homme  d'un  parti.  11  n'appartient, 
»  ni  aux  royalistes  qui  le  calomnient,  ni  aux  anarchistes 
»  qu'il  n'aime  point.  La  constitution  est  son  seul  guide. 
»  Rallié  à  elle  et  au  Directoire  qui  le  veut,  je  crois  qu'il  sera 
»  toujours  utile  et  jamais  dangereux  à  son  pays.  Ne  pensez 
»  point,  citoyens  directeurs,  que  j'en  parle  par  enthousiasme; 
i)  c'est  avec  calme  que  j'écris,  et  aucun  intérêt  ne  me  guide 
»  que  celui  de  vous  faire  connaître  la  vérité.  Ronaparte  sera  ' 
j»^is  par  la  postérité  au  rang  des  plus  grands  hommes.  » 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


CAMPAGNE    D  ITALIE.  CONTRE   \MJRMSER. 


1796. 


5  juin.  Armistice  avec  Naples. 

14  —  Châtiment  des  fiefs  impé- 
riaux. 

19  —  Prise  de  Bologne,  Ferrare, 
Reggio  et  du  fort  Urbin  (2000pri- 
sonniers,  164  canons). 

24  —  Armistice  (de  Foligno)  avec 
Rome. 

28  —Occupation  de  Livourne. 

29 — Prise  du  château  de   Milan 

(2800  prisonniers,   5000  fusils, 

150  canons). 

1" juillet.  Entrevue  de  Bonaparte 

avec  le  grand-duc  de  Toscane. 

9  —Révolteet  châtiment  de  Lugo. 

1 8  —  Ouverture  de  la  tranchée  de- 
vant Mantoue. 

29— Combat  de  Salo. 

30  —  Levée  du  siège  de  Mantoue. 

31  — Reprise  de  Salo. 
{"  combat  de  Lonato. 

1"  août,  l"  combat  de  Brescia. 

3  —  2*  combat  de  Brescia. 

2'  combat  de  Lonato. 

Combat  de  Castiglione. 

4  —  Combat  de  Gavardo. 

Surprise  de  Lonato  (Bona- 
parte avec  1200  hommes  fait 
mettre  bas  les  armes  à  4000  Au- 
trichiens). 

o  —  Bataille  de  Castiglione  (l'en- 
nemi perd,  du  \"  au  5  août, 
15,000  prisonniers,  70  canons.) 

6  —  Combat  de  Feschiera. 

7  —  Reprise  du  blocus  de  Man- 
toue. 

Traité  de  paix  de  Paris  entre 

la  Républ  iq  ue  française  et  le  d  uc 
de  Wurtemberg. 

19  —  Traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  conclu,  à  Saint-llde- 
fonse,  entre  la  France  et  l'Es- 
oagne. 


22  août.  Traité  de  paix  entre  la 
République  française  et  le  mar- 
grave de  Bade. 

3  septembre.  Combat  de  Serra- 
Valle.  * 

4— Bataille  de  Rovererlo  (6000 
prisonniers,  7  drapeaux,  25  ca- 
nons, 50  caissons.  —  Les  Au- 
trichiens eurent  5000  hommes 
tués  ou  blessés). 

5  —  Occupation  de  Trente. 

7  —  Combat  de  Priraolano  et  de 
Covelo  (4000  prisonniers,  8  dra- 
peaux, 10  canons). 

8  —  Bataille  de  Bassano  (5000  pri- 
sonniers, 6  drapeaux,  35  ca- 
nons). 

1 1  —  Combat  de  Cerea. 

12  —  Combat  de  Castellaro. 

13  —  Prise  de  Porto-Legagno  (1600 
prisonniers,  22  canons). 

Wurmser  est  forcé  de  se  ré- 
fugier dans  Mantoue. 

14  -  Combat  de  Duc-Castelli. 

15  —  Suite  du  siège  de  Mantoue 
Bataille   de   Saint  -  Georges 

(3000  prisonniers,  22  drapeaux. 

25  canons). 

21  — Combat  de  Governolo. 
Capitulation  de  Montechia- 

rngolo. 
Création    des     républiques 

transpadane  et  cispadane.        , 
Affaire  de  Santa-Margarita. 

1 0  octobre.  Traité  de  paix  de  Paris, 
entre  la  République  française  et 
le  roi  des  Deux-Siciles. 

21  —  Reprise  de  la  Corse  sur  les 
Anglais. 

5  novembre.  Traité  de  paix  de 
Paris,  entre  la  République  fran- 
çaise et  le  duc  de  Parme. 


ITALIE.  — CAMPAGNE  CONTRE  ALVINZI. 


ÀRCOLE.— RIVOLI. -=PR1SE  DE  MANTOUE;, 

Wurmser  et  une  partie  de  ses  troupes  étant  rejetés  dans 
Mantouc,  l'Autriche  n'avait  plus,  sur  la  frontière  de  l'Italie, 
ni  armée  ni  général  ;  mais  le  cabinet  de  Vienne,  pareil  à 
l'Antée  de  la  fabuleuse  mythologie,  paraissait  reprendre  de 
l'audace  et  de  la  vigueur  dès  que  ses  soldats  touchaient 
le  sol  de  la  patrie.  Trois  armées  avaient  été  successivement 
dispersées  et  anéanties,  une  quatrième  se  forma  aussitôt. 
Quasdanowich,  retiré  dans  le  Tyrol,  avait  rassemblé  les  dé- 
bris des  régiments  battus  à  Castiglione  et  à  Bassano  ;  il  reçut 
des  renforts  qui  élevèrent  la  force  de  son  corps  à  vingt-cinq 
mille  hommes.  Celui  de  Davidowich,  dont  les  troupes  avaient 
le  moins  souffert  dans  la  campagne  précédente,  fut  porté  à 
vingt  mille  combattants.  Ces  renforts  se  composaient,  il  est 
vrai,  de  miUces  nouvellement  levées  et  de  régiments  de 
Croates  ;  mais  on  y  comptait  aussi  des  bataillons  venus  des 
armées  allemandes  du  Rhin,  bataillons  composés  d'anciens 
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soldats,  dont  la  fierté  et  le  courage  étaimt  relevés  par  de 
récentes  victoires  sur  les  troupes  républicaines.  Deux  mois 
suffirent  à  la  réorganisation  de  cette  armée,  qui  fut  mise 
sous  les  ordres  du  maréchal  Alvinzi,  général  renommé  par 
ses  talents  et  ses  succès  militaires. 

Pendant  que  les  Autrichiens  faisaient  des  préparatifs  pour 
reprendre  l'offensive,  l'armée  française,  restée  en  observa- 
tion autour  deMantoue,sur  la  Brenta  et  sur  l'Adige,  s'était 
affaiblie  au  lieu  de  s'augmenter.  Des  fièvres  épidémiques 
avaient  encombré  les  hôpitaux  et  diminué  considérablement 
le  nombre  des  combattants.  Les  renforts  que  le  général  en 
chef  avait  demandés  au  Directoire  n'arrivaient  pas,  ou  n'ar- 
rivaient que  lentement. 

Dès  le  commencement  de  novembre,  le  général  Alvinzi, 
qui  s'était  placé  à  la  tête  du  corps  de  Quasdanowich,  com- 
mença les  hostilités.  Il  marcha  par  Bassano  sur  Vérone,  où 
Davidowich  avait  reçu  l'ordre  de  venir  rejoindre  en  débou- 
chant par  Trente  et  Roveredo. 

Bonaparte  avait  son  quartier  général  à  Vérone.  Il  ne  pou- 
vait s'éloigner  de  cette  ville  pour  aller  appuyer  le  général 
Vaubois,  qui  couvrait  Trente  et  les  gorges  du  Tyrol,  sans 
laisser  libre  à  Alvinzi  le  chemin  de  Mantoue  ;  et  en  s'avan- 
çant  à  la  rencontre  du  maréchal,  il  avait  à  craindre  que 
Davidowich,  culbutant  Vaubois,  ne  devînt  ainsi  maître  de 
joindre  Wurniscr  et  de  débloquer  Mantoue.  Cette  jonction 
aurait  établi,  sur  les  derrières  de  l'armée  française,  une  ar- 
mée ennemie  supérieure  en  nombre  à  toutes  les  troupes 
dont  le  général  Bonaparte  pouvait  disposer.  D'un  autre  côté, 
rester  à  Vérone  et  y  masser  ses  divisions,  était  un  parti  qui 
ne  présentait  pas  moins  d'inconvénients,  parce  qu'il  laissait 
aux  généraux  Alvinzi  et  Davidowich  la  faculté  de  se  mettre 
en  communication  par  la  vallée  de  la  Brenta.  Avec  le  petit 
nombre  de  soldats  qui  composaient  l'armée  républicaine, 
Bonaparte  pouvait  espérer  de  tenir  tête  à  un  seul  des  corps 
de  l'armée  autrichienne,  mais  il  lui  était  impossible  de  ré- 
sister sans  désavantage  à  leurs  forces  réunies.  La  jonction 
d' Alvinzi  avec  Davidowich,  ou  celle  de,  l'un  d'eux  seule- 
ment avec  les  troupes  de  Wurmser,  aurait  été  également 
funeste  aux  Français. 


DE  L'EMPEREUR   NAPOLÉON.  (Si 

La  division  du  général  Vaubois  était  trop  peu  nomoreuse 
pour  défendre  efficacement  les  abords  de  Trente.  Le  géné- 
ral en  chef,  en  lui  donnant  l'ordre  d'attaquer  les  Autrichiens, 
espéra  qu'elle  réussirait  à  intimider  Davidowich  et  à  arrêter 
sa  marche.  Il  est  des  circonstances  où  l'audace  supplée  heu- 
reusement au  nombre.  Vaubois  obtint  d'abord  quelques 
succès  à  Saint-Michel  et  à  Segonzano,  dans  la  vallée  de 
l'Adige:  mais  déborde  sur  sa  droite  par  la  vallée  du  Lavis, 
il  se  vit  oblige  d'évacuer  Trente,  où  Davidowich  entra 
aussitôt,  et  de  se  retirer  sur  Calliano. 

Copcnilani  le  général  en  chef,  voulant  profiter  du  mou- 
vement offensif  qu'il  avait  ordonné  à  Vaubois,  s'avança, 
avec  les  divisions  Augereau  et  Masséna,  vers  la  Brenta  que 
le  corps  d'Alvin/.i  venait  de  passer.  Masséna  attaqua,  àCar- 
mignano,  la  gauche  de  l'ennemi,  commandée  par  Prorera, 
et  la  forra  de  repasser  la  rivière,  tandis  que  la  droite,  aux 
ordres  de  Quasdanowich,  était  attaquée  à  Lenove par  Auge- 
reau. Nous  n'obtînmes  qu'un  demi-succès.  Quasdanowich 
se  replia  sur  Rassano  sans  avoir  été  entamé.  En  marchant 
sur  la  Brenta,  le  général  Bonaparte  avait  eu  le  projet  de  re- 
monlerla  vallée  pour  tomber  sur  les  derrières  de  Davidowich, 
et  le  détruire  ainsi  qu'il  avait  fait  de  Quasdanowich  à  Lo- 
nato;  ensuite  il  comptait  répéter  contre  Alvinzi  cette  même 
manœuvre  d'attaques  séparées  qui  lui  avait  valu  la  victoire 
de  Castiglionc.  Le  succès  incomplet  de  l'affaire  de  la  Brenta, 
la  résistance  obstinée  des  Autrichiens,  le  nombre  des  troupes 
qu'ils  pouvaient  lui  opposer,  le  firent  renoncer  à  ce  dessein. 
Il  revint  à  Vérone,  où  il  appiit  avec  douleur  que  la  division 
Vaubois,  attaquée  vigoureusement  à  Calliano,  avait  faiblît 
devant  l'ennemi,  et  s'était  retirée  de  position  en  position- 
jusqu'à  la  Corona.  Cette  retraite  inattendue  menaçait  la 
sûreté  de  Vérone.  Bonaparte  remonta  à  cheval  et  courut  à 
toute  bride  aux  soldats  qui  venaient  de  tromper  ses  espé- 
rances. Il  les  rencontra  sur  le  plateau  de  Rivoli,  que  devait  . 
bientôt  illustrer  une  de  nos  plus  décisives  victoires,  et  là, 
faisant  rassembler  la  division,  il  témoigna  énergiquement 
son  mécontentement. 

or  Soldats,  dit-il,  je  ne  suis  pas  content  de  vous  ;  vous  n'a- 
j»  vez  montré  ni  discipline,  ni  constance,  ni  bravoure  :  aucune- 
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»  position  n'a  pu  vous  rallier;  vous  vous  êtes  abandonnés  à 
»  une  terreur  panique  ;  vous  vous  êtes  laissé  chasser  de  po- 
»  sitions  où  une  poignée  de  braves  devait  arrêter  une  armée. 
»  Soldats  de  la  39*  et  de  la  85*,  vous  n'êtes  pas  des  soldats 
«français.  —  Général,  chef  d'état-niajor,  faites  écrire  sur 
»  leurs  drapeaux  :  Ils  ne  sont  plus  de  l'armée  d'Italie.  » 

Ces  paroles  poignantes,  ces  reproches  amers  et  mérités 
vont  au  cœur  des  soldats.  La  voix  de  leur  général  les  rap- 
pelle à  des  sentiments  dignes  d'eux.  Ils  demandent  tous 
d'une  voix  à  être  placés  à  l'avant-garde,  et,  pour  réparer  leur 
conduite,  jurent  de  vaincre  ou  de  mourir.  Bonaparte  s' atten- 
dait à  cet  honorable  élan.  Assuré  désormais  que  la  route  do 
Vérone  sera  défendue  de  ce  côté  aussi  vigoureusement  qu'il 
était  possible  qu'elle  le  fût,  il  revint  à  son  quartier  général. 

En  l'absence  de  Bonaparte,  Alvinzi  avait  continué  son 
mouvement  et  traversé  de  nouveau  la  Brenta.  Le  général 
en  chef,  ne  voulant  pas  le  laisser  approcher  davantage,  se  ré- 
solut à  l'attaquer  dans  la  position  qu'il  avait  prise  à  Caldiero. 
Les  hauteurs  où  est  situé  «e  village,  d'une  pente  roide,  cou- 
vertes de  vignobles,  flanquées  d'un  côté  par  l'Adige,  et  de 
l'autre  par  les  hautes  montagnes  de  Sette-Communi,  contre- 
forts des  Alpes  tyroliennes,  forment  un  des  postes  militaires 
les  plus  remarquables  de  l'Italie.  Les  soldats  républicains 
s'avancèrent  courageusement;  mais  la  difficulté  de  l'accès, 
l'opiniâtreté  de  la  défense,  et  par-dessus  tout  une  pluie  con- 
gelée qu'un  vent  violent  de  nord-est  leur  chassait  dans  la 
figure,  et  qui  les  aveuglait,  rendirent  leurs  efforts  inutiles. 
Ils  furent  repoussés. 

Dans  la  position  critique  où  les  Français  se  trouvaient 
placés  à  Vérone,  repasser  le  Mincio  c'eiît  été  la  perte  de 
l'Italie.  Bonaparte  ne  pouvait  songer  à  prendre  ce  parti.  Il 
se  détermina  à  passer  l'Adige  au-dessous  de  la  gauche  d' Al- 
vinzi, pour  agir  derrière  l'armée  autrichienne.  Cette  réso- 
lution, qui  paraissait  hasardeuse  au  premier  abord,  était  la 
seule  qui  offrît  encore  quelque  chance  de  succès.  C'était  un 
coup  de  génie. 

Le  général  Alvinzi,  en  se  présentant  devant  Vérone,  par 
la  route  de  Caldiero,  avait  à  sa  droite  des  montagnes  impra- 
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ticables  ;  à  sa  gauche  l'Adige  ;  en  face  une  place  (Vérone) 
dont  l'enceinte  était  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Le  terrain 
qu'il  occupait,  fermé  ainsi  de  trois  côtés,  ne  lui  offrait  d'autre 
issue  que  le  défilé  de  Villanova.  Par  la  manœuvre  qu'il  allait 
commencer,  Bonaparte  s'approchait  de  cette  issue,  forçait 
l'ennemi  à  combattre  face  en  arrière,  et  plaçait  l'armée  ré- 
publicaine dans  un  terrain  marécageux,  où  il  n'était  possible 
de  combattre  que  sur  des  digues,  et  où  la  supériorité  indivi- 
duelle du  soldat  et  l'avantage  de  la  défensive  devaient  ra- 
cheter l'infériorité  du  nombre. 

La  garde  de  Vérone  fut  confiée  au  général  Kilmaine,  qui, 
avec  deux  mille  hommes,  avait  été  rappelé  du  blocus  de 
Mantoue,  où  était  resté,  avec  un  petit  nombre  de  soldats,  le 
général  Miollis.Les  troupes  réunies  au  camp  de  Vérone,  et  à 
la  tête  desquelles  Bonaparte  allait  agir,  s'élevaient  à  environ 
dix-huit  mille  hommes.  C'étaient  les  divisions  Augereau  et 
Masséna,  et  la  réserve  de  la  cavalerie.  Le  14  novembre  au 
soir  elles  prirent  les  armes,  traversèrent  silencieusement  la 
ville,  et  sortirent  par  la  porte  de  Milan,  pour  aller  se  former 
sur  la  rive  droite  de  l'Adige.  Les  desseins  du  général  en  chef 
étaient  ignorés  de  tous  ;  ce  mouvement  s'effectua  avec  le 
silence,  l'anxiété  et  la  douleur  qui  caractérisent  une  retraite. 
On  voyait  déjà  le  siège  de  Mantoue  levé,  l'Italie  perdue  I 
Quelques  habitants,  dévoués  de  cœur  aux  principes  de  notre 
révolution,  regardaient,  le  cœur  serré,  la  marche  rétrograde 
de  ces  soldats  qui  emportaient  avec  eux  toutes  leurs  espé- 
rances d'avenir  et  de  liberté.  La  nuit  ajoutait  encore  à  la 
tristesse  de  ce  départ,  qu'on  croyait  commandé  par  l'échec 
de  Galdiero. 

Tout  à  coup,  au  lieu  de  suivre  la  route  de  Milan,  l'armée 
reçoit  l'ordre  de  tourner  à  gauche  et  de  se  diriger,  en  lon- 
geant l'Adige,  sur  le  village  de  Ronco,  où  un  pont  venait 
d'être  jeté,  d'après  les  instructions  du  général  en  chef.  La 
joie  rentre  dans  tous  les  cœurs.  Les  soldats  comprennent 
que  le  génie  de  leur  général  a  trouvé  un  moyen  de  vaincre 
l'ennemi;  ils  devinent  ses  intentions,  et  leur  marche,  si 
tristement  commencée,  s'achève  avec  confiance  et  gaieté. 
Le  15  au  matin,  toute  l'armée  a  traversé  l'Adige,  et  se  re- 
trouve sur  la  rive  gauche  de  la  rivière. 
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Le  terrain  entre  l'Adige  et  l'Alpon  est  entièrement  inondé. 
Pour  en  sortir  il  n'y  a  que  trois  digues  :  une  à  gauche  suit  le 
îbord  de  l'Adige,  et  monte  vers  Porcil  ;  une  autre  au  centre 
;aboutit  au  pont  d'Arcole  sur  l'Alpon  (c'est  la  route  de  Villa- 
nova)  ;  la  troisième,  à  droite,  descend,  vers  le  confluent  de 
l'Adige  et  de  l'Alpon,  à  Albaredo.  Masséna  se  porta  sur 
Porcil  ;  le  général  Guyeux,  avec  sabrigade,  dut  passer  l'Adige 
à  Albaredo  pour  remonter  la  rive  gauche  de  l'Alpon;  et  le  gé- 
méral  en  chef,  avec  la  division  Augercau,  marcha  sur  Arcole. 
Une  brigade  de  Croates  défendait  ce  point.  Ces  troupes  pro- 
fitèrent des  avantages  du  terrain  pour  repousser  l'attaque 
d'Augereau.  Leur  résistance  donna  à  Alvinzi  le  temps  d'en- 
voyer à  leur  secours,  et  de  diriger  Provera,  avec  six  batail- 
lons, à  la  rencontre  de  Masséna;  ensuite  le  maréchal  autri- 
chien, inquiet  pour  sa  communication,  et  craignant  d'être 
coupé,  rétrograda  avec  le  gros  de  son  armée  jusqu'à  San- 
Bonifacio  et  Villanova. 

Malgré  l'obstacle  imprévu  que  présentait  la  défense  d'Ar- 
cole, le  général  Bonaparte  persista  dans  son  premier  projet. 
Il  ne  pouvait  plus  atteindre  Villanova  par  la  rive  gauclie  de 
TAlpon  ;  mais  il  était  à  portée,  par  Porcil,  d'agir  plus  direc- 
tement sur  la  ligne  de  retraite  d' Alvinzi.  Seulement,  pour 
assurer  sa  droite,  et  ne  pas  être  compromis  lui-même,  il  fal- 
lait être  maître  du  village  et  du  défilé  d'Arcole.  Il  donna  donc 
l'ordre  de  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  emporter  le  pont. 
Ce  fut  en  vain  que  les  généraux,  sentant  toute  l'importance 
du  temps,  se  mirent  à  la  tête  des  colonnes.  Trop  de  courage 
«uisit  au  succès  :  ils  furent  presque  tous  blessés.  Verdier, 
Bon,  Verne,  Lanncs,  furent  mis  hors  de  combat.  Augercau, 
saisissant  un  drapeau,  le  porta  sur  le  pont,  et  y  resta  plu- 
sieurs minutes,  sans  être  suivi  ni  soutenu  par  les  soldats  dé- 
couragés. Cependant  il  fallait  passer  là,  ou  faire  un  détour 
de  plusieurs  lieues,  ce  qui  aurait  fait  manquer  l'opération. 
Bonaparte  s'y  porte  lui-même  avec  son  état-major.  Les  sol- 
dats s'étaient  arrêtés  indécis  devant  le  feu  de  la  mitraille  : 
»  Grenadiers,  s'écrie-t-il,  n'êtes-vous  plus  les  braves  de 
»  Lodi?»  La  présence  du  général  en  chef  ranime  leur  cou- 
rage, et  excite  leur  enthousiasme.  Il  veut  en  profiter,  saute  à 
bas  de  son  cheval,  et,  saisissant  un  drapeau,  s'élance  vers  le 
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pont  en  criant  :  «  Suivez  votre  général.  »  La  colonne  s'é- 
branle ;  mais,  accueillie  par  un  feu  terrible,  elle  s'arrête 
de  nouveau,  et  recule  au  moment  peut-être  où  ce  dernier 
effort  allait  décider  la  victoire.  Les  généraux  Vignolle  et 
Lannes  sont  blessés  auprès  du  général  en  chef;  le  colonel 
Muiron,  son  aide  de  camp,  est  tué  en  le  couvrant  de  son 
corps;  Bonaparte  lui-même  est  renversé  dans  un  marais. 
L'ennemi  veut  profiter  de  la  confusion  qui  règne  parmi  les 
Français.  Il  s'élance  au  delà  du  pont,  et  suit  nos  soldats  sur 
la  chaussée.  Mais  Belliard  a  vu  le  péril  qui  menace  le  général 
en  chef;  il  rallie  une  cinquantaine  de  grenadiers,  et  charge 
à  leur  tête  en  criant;  «Sauvons  notre  général.  »  LesCroates 
sont  repoussés  dans  leurs  retranchements.  Bonaparte  re- 
monte à  cheval.  Sa  vue  et  ses  paroles  rassurent  les  soldats, 
qui  reprennent  leurs  rangs  et  se  forment  sur  la  digue. 

Il  fallut,  pour  prendre  Arcole,  attendre  le  général  Guyeux 
dont  l'arrivée  par  la  rive  gauche  de  l'Alpon  obligea  l'ennemi 
à  évacuer  le  village,  qui  venait  d'être  témoin  d'une  lutte  si 
acharnée.  Le  but  du  général  en  chef  n'était  pas  encore  at- 
teint ;  mais  le  résultat  de  cette  terrible  journée  pouvait  bien 
s'appeler  une  victoire,  puisqu'on  avait  obtenu,  par  la  re- 
traite de  l'ennemi,  l'abandon  de  la  position  inexpugnable  de 
Caldiero  et  la  délivrance  de  Vérone. 

Lemêmesoir,  l'armée  française  reprit  les  positions  qu'elle 
occupait  le  matin  à  Ronco,  de  l'autre  côté  de  l'Adige.  Bona- 
parte ne  devait  pas  se  hasarder  à  passer  la  nuit  dans  des  ma- 
rais avec  des  troupes  entassées  sur  des  chaussées  étroites, 
en  présence  d'une  armée  autrichienne  déployée  entre  San- 
BonifacioetSan-Stephano.Il  pouvait  se  faire  que  le  général 
Vaubois  eût  été  forcé  dans  ses  positions,  et  qu'il  devînt  né- 
cessaire au  général  en  chef  de  se  porter  de  nuit  sur  le  Min- 
cio,  pour  le  rejoindre  sous  Mantoue  à  marche  forcée,  mou- 
vement d'une  exécution  impraticable  si  l'armée  n'eût  pas 
été  en  position  sur  la  rive  droite  de  l'Adige. 

Pour  tirer  tout  le  parti  possible  du  premier  avantage  ob- 
tenu sur  Alvinzi,  il  fallait  le  rejeter  définitivement  sur  la 
Brenta.  Bonaparte,  certain  que  Vaubois  n'avait  pas  été  atta- 
qué le  15  par  Davidowich,  repassa,  le  16  au  matin,  sur  la 
gauche  de  l'Adige.  Les  Autrichiens,  pendant  la  nuit,  avaient 
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occupé  Albaredo,  Arcole  et  Porcil.  Us  s'avancèrent  sur  le 
pont  de  Ronco  ;  mais  ils  furent  culbutés  et  repoussés.  Masséna 
rentra  à  Porcil  ;  puis,  rabattant  une  de  ses  brigades  vers  le 
centre,  coupa,  sur  la  digue,  une  colonne  de  quinze  cents 
hommes  qu'il  fit  prisonnière.  Augereau  se  dirigea  de  nouveau 
sur  Arcole  ;  mais  les  scènes  de  la  veille  recommencèrent  ;  et 
après  avoir  perdu  du  monde,  il  fallut  encore  renoncer  à  em- 
porter le  pont.  Le  général  en  chef  essaya  vainement  aussi  de 
faire  jeter,  à  l'embouchure  de  l'Alpon,  un  pont  de  fascines. 
La  force  du  courant  s'y  opposa  ;  l'eau  avait  trop  de  profon- 
deur pour  que  les  soldats  pussent  traverser  à  gué.  En  re- 
connaissant le  lit  de  l'Alpon,  Bonaparte  courut  des  dangers  ; 
son  aide  de  camp,  le  jeune  EUiot,  fut  tué.  La  nuit  survint  : 
l'armée  vint  reprendre  ses  positions  du  matin. 

Le  mauvais  succès  de  ces  tentatives  ne  décourageait  pas 
le  général  en  chef.  Il  apprit  queDavidowich  avait  attaqué,  le 
16,  Vaubois,  qui  s'était  retiré  en  bon  ordre  sur  Bussolingo. 
Il  devenait  important  d'obliger  Alvinzi  à  se  retirer  au  delà 
de  Villanova,  afin  de  se  remettre  en  communication  directe 
avec  Vérone,  et  de  marcher  contre  Davidowich.  Bonaparte 
se  résolut  à  une  troisième  attaque.  L'armée  repassa  l'Adige. 
Mais  cette  fois,  ce  n'était  pas  contre  Arcole  que  le  plus  grand 
effort  devait  être  dirigé.  Le  général  en  chef  se  contenta  d'y 
envoyer  le  général  Robert  avec  une  demi-brigade  de  la  di- 
vision Masséna.  Masséna  lui-même,  avec  une  autre  demi- 
brigade,  se  dirigea  sur  Porcil.  Le  reste  de  sa  division  resta 
en  réserve  auprès  du  pont  de  Ronco,  tandis  que  la  division 
Augereau  devait  jeter  un  pont  à  l'embouchure  de  l'Alpon 
pour  passer  sur  la  rive  gauche  de  ce  ruisseau,  et  venir 
prendre  Arcole  à  revers. 

Les  Autrichiens  étaient  en  force  à  Arcole  ;  ils  ramenèrent 
le  général  Robert  qui  reculait  à  dessein,  et  s'élancèrent  à  sa 
poursuite  jusqu'au  pont  de  Ronco.  Leur  colonne  profonde, 
fière  d'un  premier  succès,  vint  donner  sur  le  gros  de  la  divi- 
sion Masséna,  et  tomba  dans  une  embuscade.  Des  troupes 
cachées  dans  les  roseaux,  fondirent  sur  son  flanc,  en  cou- 
pèrent trois  mille  hommes,  et  refoulèrent  le  reste  en  désordre 
vers  Arcole  .Pendant  cette  attaque,  ladivision  Augereau  avait 
traversé  l'Alpon;  elle  se  trouvait  en  face  de  l'aile  gauche 
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autrichienne  dont  l'extrémité  était  appuyée  à  un  marais.  Bo- 
naparte avait  donné  des  ordres  pour  que  huit  cents  hommes, 
sortis  de  la  garnison  de  Legnago,  tournassent  cet  obstacle. 
Comme  ils  ne  paraissaient  pas  encore,  le  général  en  chef 
ordonna  à  un  officier  de  ses  guides  de  choisir  vingt- cinq 
hommes  de  sa  compagnie,  de  longer  l'Adige  d'une  demi- 
lieue,  détourner  tous  les  marais  qui  appuyaient  la  gauche  de 
l'ennemi,  et  de  le  charger  par  derrière  en  faisant  sonner  plu- 
sieurs trompettes.  Cette  ruse  eut  un  succès  complet.  L'in- 
fanterie autrichienne  perdit  l'aplomb  qu'elle  avait  conservé 
jusque-là.  Augereau  en  profita  pour  attaquer.  L'apparition 
de  la  petite  garnison  de  Legnago,  avec  quatre  pièces  de  ca- 
non, sur  les  derrières  de  l'ennemi,  acheva  la  défaite.  Les 
Autrichiens  se  retirèrentprécipitamment  sur  San-Bonifacio. 
La  division  Masséna  déboucha  alors  par  Arcole  et  San-Gre- 
gorio.  Alvinzi,  battu  sur  le  terrain  le  plus  favorable  à  la 
défensive,  n'osa  pas  risquer  une  nouvelle  bataille  dans  une 
campagne  ouverte,  et  se  retira  sur  Montébello  avec  son  ar- 
mée réduite  à  moins  de  dix-huit  mille  combattants.  Quatre 
drapeaux,  dix-huit  canons,  six  mille  prisonniers,  furent  les 
trophées  des  trois  sanglantes  journées  d' Arcole.  Les  Autri- 
chiens eurent  en  outre  douze  mille  hommes  hors  de  combat. 
Les  attaques  acharnées  et  opiniâtres,  les  luttes  corps  à  corps 
qui  distinguèrent  cette  bataille  en  font  comme  un  chant  de 
l'Iliade.  Combien  nos  guerres  à  coups  de  protocoles  pa- 
raissent peu  de  chose  auprès  de  ces  combats  de  géants  ! 

L'année  rentra  triomphante  à  Vérone  par  la  porte  de  Ve- 
nise, trois  jours  après  en  être  sortie  mystérieusement  du 
côté  opposé,  par  la  porte  de  Milan.  Les  habitants  et  les  . 
soldats  manifestaient,  pour  le  général  en  chef,  une  même 
admiration  et  un  égal  enthousiasme. 

Bonaparte  avait  fait  suivre  Alvinzi  par  sa  cavalerie  seu- 
lement. Les  divisions  Masséna  et  Augereau  ne  firent  que 
traverser  Vérone.  Après  avoir  mis  en  fuite  le  général  en 
chef  de  l'armée  autrichienne,  il  fallait  obliger  son  lieutenant 
à  la  retraite.  Davidowich,  menacé  à  Dolce,  n'échappa  à  une 
ruine  certaine  qu'en  se  hâtant  de  regagner  Roveredo.  Son 
arrière-garde,  serrée  de  près,  fut  fortement  entamée.  La 
retraite  de  Davidowich  décida  Alvinzi  à  se  replier  derrière 
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ki  Brenta,  et  l'armée  française  reprit  les  positions  qu'elle 

occupait  avant  le  mouvement  de  l'armée  impériale. 

Le  général  en  chef,  après  avoir  donné  des  ordres  pour 
resserrer  plus  rigoureusement  le  blocus  de  Mantoue,  re- 
tourna à  Milan,  où  les  soins  de  la  politique  devaient  remplir 
les  instants  de  repos  que  lui  laissaient  les  opérations  mili- 
taires. Mais  cette  continuelle  activité  était  nécessaire  à  son 
génie.  L'administration  le  délassait  de  la  guerre,  et  l'Italie, 
divisée  par  les  partis  nationaux  et  étrangers,  émue,  agitée, 
impatiente,  n'avait  pas  moins  besoin  des  institutions  dont 
Bonaparte  dotait  sa  jeûne  liberté,  que  des  victoires  qui  lui 
rendaient  son  indépendance. 

Nous  avons  dit  que  deux  aides  de  camp  du  général  en 
chef,  Muiron  et  Elliot,  avaient  été  tués  à  Arcole  :  Bonaparte 
regretta  vivement  ces  deux  officiers,  que  leurs  talents  et  leur 
bravoure  auraient  sans  doute  appelés  à  de  hautes  destinées. 
Sa  lettre  à  madame  Muiron,  celle  qu'il  écrivit  au  Directoire 
pour  lui  recommander  cette  honorable  et  intéressante  veuve, 
sont  empreintes  d'une  vive  sensibilité.  Ces  lettres  furent 
écrites  du  champ  de  bataille  d'Arcole,  ainsi  que  la  lettre 
suivante  qu'il  adressa  au  général  Glarke,  pour  lui  trans- 
mettre aussi  une  douloureuse  nouvelle  : 

cr  Votre  neveu  Elliot  a  été  tué  sur  le  champ  de  bataille 
«d'Arcole.  Ce  jeune  homme  s'était  familiarisé  avec  les  ar- 
»  mes  :  il  a  plusieurs  fois  marché  à  la  tête  des  colonnes  :  il 
«  aurait  été  un  jour  un  officier  estimable.  Il  est  mort  avec 
»  gloire  et  en  face  de  l'ennemi  ;  il  n'a  pas  souffert  un  instant. 
«  Quel  est  l'homme  raisonnable  qui  n'envierait  pas  une  telle 
»  mort?  Quel  est  celui  qui,  dans  les  vicissitudes  de  la  vie, 
»  ne  s'abonnerait  pas  pour  sortir  de  cette  manière  d'un 
»  monde  si  souvent  méprisable?  Quel  est  celui  d'entre  nous 
»  qui  n'a  pas  regretté  cent  fois  de  ne  pas  être  ainsi  soustrait 
»  aux  effets  puissants  de  la  calomnie,  de  l'envie  et  de  tou' 
»  tes  les  passions  haineuses  qui  semblent  presque  exclusi- 
»  vement  diriger  la  conduite  des  hommes  ?  » 

En  lisant  ce  billet,  on  sent  que  la  gloire  de  Bonaparte  a 
déjà  éveillé  l'envie,  et  que  les  attaques  de  l'envie  n'ont  pas 
laissé  le  grand  homme  sans  quelques  atteintes.  Les  piqûres 
du  moucheron  irritent  et  désespèrent  le  roi  des  animaux. 
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Gn  se  reportant,  par  le  souvenir,  à  cette  époque  de  la  vie  de 
Napoléon,  on  se  demande  quels  étaient  donc  en  France  ces 
hommes  qui  ne  se  montraient  pas  alors  glorieux  et  enthou- 
siastes des  victoires  du  général  de  l'armée  d'Italie;  quels 
étaient  ceux  qui  refusaient  au  héros  par  qui  la  nation  fran- 
çaise était  replacée  à  son  rang  parmi  les  peuples,  leur  tribut 
d'amour  et  d'admiration  ?  Ah  I  ce  ne  pouvaient  être  des 
Français. 

On  a  raconté  qu'après  la  bataille  d'Arcole,  Bonaparte,  re- 
vêtu d'un  uniforme  de  simple  officier,  allant  lui-même  visiter 
les  avant-postes,  trouva  une  sentinelle  endormie  ;  que  le  gé- 
néral, sans  réveiller  le  soldat,  prit  son  fusil,  et,  se  mettant  en 
faction,  attendit  patiemment  qu'on  vînt  le  relever;  qu'à  son 
réveil,  le  soldat,  étonné  et  reconnaissant  l'officier  qui  avait 
pris  sa  place,  s'était  écrié  :  «Bonaparte!  je  suis  perdu;  »  et 
que  le  général  lui  avait  répondu  :  ce  Rassure-toi,  camarade  ; 
»  après  tant  de  fatigues,  il  est  bien  permis  à  un  brave  comme 
»  toi  de  s'endormir.  Mais  une  autre  fois  choisis  mieux  ion 
»  temps.»  Cette  anecdote,  répétée  sans  examen  par  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  l'Empereur,  a  acquis 
une  certaine  popularité.  Elle  n'est  pas  vraie.  Napoléon  l'a 
lui-même  déclaré  à  Sainte-Hélène  :  et  quand  il  nel'auraitpas 
fait,  ne  devait-on  pas  en  reconnaître  la  fausseté,  en  songeant 
que  le  général  de  l'armée  d'Italie,  après  la  victoire  d'Arcole, 
avait  de  trop  grands  intérêts  à  surveiller  pour  perdre  deux 
heures  à  remplacer  un  soldat  en  faction?  et,  à  supposer  même 
que,  par  pitié  pour  les  fatigues  de  ces  trois  journées  de  com- 
bats, il  eût  bien  voulu  oublier  un  instant  la  coupable  négli- 
gence de  la  sentinelle  et  ne  pas  punir  sa  faute  grave  contre 
le  service  militaire,  ne  pouvait-il  pas  la  faire  relever  sur-le- 
champ,  sans  se  charger  lui-même  du  soin  d'occuper  un  poste 
qu'elle  ne  remplissait  point  ?  Rayons  donc  cette  historiette 
de  la  grande  histoire  de  Napoléon.  Ces  anecdotes  controu- 
vées,  loin  d'y  ajouter  aucun  lustre,  affaiblissent  l'éclat  de 
son  nom.  La  seule  vérité  suffit  à  sa  gloire. 


L'habileté  de  la  diplomatie  autrichienne  a  été  connue  de 
tout  temps.  Elle  regagne  par  les  traités  ce  qui  a  été  perdu 
parles  batailles.  Après  la  défaite  d'Arcole  elle  proposa  un 
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armistice  auquel  le  général  Bonaparte  s'opposa.  Il  fit  com- 
prendre au  négociateur  français  Clarke,  qui  avait  été 
chargé,  par  le  Directoire,  de  s'aboucher,  à  Vicence,  avec  le 
baron  de  Saint-Vincent,  envoyé  autrichien,  que  la  suspension 
d'armes  proposée  serait  toute  à  l'avantage  des  armées  qui 
venaient  d'être  vaincues,  si,  comme  cela  était  demandé,  on 
leur  permettait  la  moindre  communication  avec  Mantoue, 
dont  la  famine,  toujours  croissante,  assurait  la  prompte 
reddition.  L'armistice  fut  refusé. 

Le  Directoire,  éclairé  enfin  sur  la  position  difficile  où, 
même  après  ses  victoires,  se  trouvait  l'armée  d'Italie,  que 
tant  de  batailles  avaient  considérablement  diminuée,  se  dé- 
cida à  y  envoyer  des  troupes.  Les  divisions  Bernadette  et 
Delmas,  de  l'armée  du  Rhin,  reçurent  l'ordre,  malgré  l'hi- 
ver, de  franchir  les  Alpes  pour  aller  se  placer  sous  le  com- 
mandement de  Bonaparte  ;  mais  elles  ne  devaient  pas  arriver 
à  temps  pour  prendre  part  à  la  nouvelle  lutte  qui  allait 
s'engager  avec  Alvinzi. 

La  cour  d'Autriche,  tout  en  demandant  une  suspension 
d'armes,  n'avait  pas  cessé  d'envoyer  des  renforts  à  son  ar- 
mée du  Tyrol,  à  laquelle  il  fut  bientôt  ordonné  de  repren- 
dre l'offensive  pour  délivrer  Mantoue  qu'on  savait  être  aux 
abois. 

L'ennemi  s'avança  à  la  fois  par  Roveredo,  par  Vicence  et 
par  Padoue,  sur  le  centre  et  sur  les  deux  ailes  de  l'armée 
française  que  Bonaparte,  incertain  du  point  où  le  gros  des 
forces  autrichiennes  devait  se  porter,  avait  laissée  dans  ses 
positions  :  Serrurier  devant  Mantoue,  Augereau  sur  l'Adige, 
Masséna  à  Vérone,  Joubert  à  la  Gorona  et  à  Rivoli.  Chacune 
de  ces  quatre  divisions  était  d'environ  dixmille  hommes.  Le 
pénéral  Rey,  avec  une  réserve  de  quatre  mille  hommes,  se 
trouvait  à  Desenzauo. 

L'armée  autrichienne,  sans  compter  la  garnison  de  Man- 
toue, présentait  plus  de  cinquante  mille  combattants. 

Quelques  engagements  de  peu  d'importance  convainqui- 
rent le  général  en  chef  que  le  projet  d' Alvinzi  était  de  dé- 
boucher par  la  vallée  de  l'Adige  avec  la  majeure  partie 
de  son  armée.  Bonaparte.choisit  aussitôt  son  champ  de  ba- 
taille. Il  avait  appris  que,  suivant  une  habitude  que  des 
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revers  multipliés  auraient  dû  pourtant  leur  faire  perdre,  les 
colonnes  autrichiennes  marchaient  par  des  routes  diffé- 
rentes. Il  résolut  d'aller  les  attendre  sur  le  plateau  de  Rivoli, 
où  tous  les  chemins  qui  sillonnent  la  contrée  montagneuse 
que  l'ennemi  avait  à  traverser  viennent  aboutir.  Cette  po- 
sition lui  donnait  là  faculté  d'agir  avec  la  masse  de  ses 
forces  contre  des  colonnes  séparées  entre  elles  par  des  ob- 
stacles insurmontables,  tels  que  Monte-Baldo,  les  crêtes 
de  San-Marco  et  les  eaux  profondes  de  l'Adige.  Il  pouvait 
en  outre  se  servir  de  son  artillerie,  tandis  que  les  Autri- 
chiens, à  cause  de  la  nature  des  chemins,  avaient  dû  laisser 
leurs  canons  en  arrière. 

Le  général  Alvinzi  avait  dirigé  sur  Mantoue  par  Legnago 
une  colonne  forte  de  quinze  mille  hommes  aux  ordres  des 
généraux  Provera  et  Rajalich.  Bonaparte  ne  s'inquiéta  pas 
de  ce  détachement,  certain  de  pouvoir  l'écraser  aussitôt 
qu'il  aurait  battu  l'armée  principale  d' Alvinzi. 

Cette  armée  s'avançait  divisée  en  six  colonnes.  Trois 
,  d'entre  elles,  fortes  ensemble  de  douze  mille  hommes,  de- 
vaient attaquer  de  front  la  division  Joubert  qui  occupait  le 
plateau  de  Rivoli.  Le  général  Lusignan,  avec  quatre  mille 
hommes,  devait  tourner  notre  gauche  en  passant  par  le  re- 
vers occidental  de  Monte-Baldo  ;  Quasdanowich,  avec  dix 
mille  hommes,  était  chargé,  en  longeant  la  droite  de  l'Adige, 
d'assaillir  notre  droite;  enfin  la  sixième  colonne,  comman- 
dée par  Wukassowich,  et  forte  de  six  mille  hommes,  se  di- 
rigeait par  la  rive  gauche  de  l'Adige  sur  la  Chiusa,  pour 
couper  notre  communication  avec  Vérone. 

Bonaparte  rejoignit  à  minuit  Joubert  queMasséna  et  Rey 
venaient  appuyer  à  marche  forcée.  Il  faisait  un  beau  clair  de 
lune,  et  sur  les  cimes  blanchies  des  montagnes  on  distin- 
guait facilement  les  feux  des  bivouacs  ennemis.  On  y  comp- 
tait cinq  camps  différents.  La  division  Masséna  arriva  avant 
le  jour,  et  eut  deux  ou  trois  heures  pour  se  reposer.  Le  14 
janvier  au  matin,  l'action  s'engagea  avec  vigueur.  Tout  se 
passa  comme  Bonaparte  l'avait  prévu;  et  malgré  la  valeur 
opiniâtre  que  montrèrent  les  colonnes  autrichiennes,  elles 
furent  successivement  accablées  et  détruites.  L'armée  au- 
trichienne éprouva  des  pertes  immenses  en  tués  et  blessés. 
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Chacun  de  ses  généraux  fit  sa  retraite  avec  la  plus  grande 
précipitation  et  presque  isolé  :  douze  canons,  treize  mille 
prisonniers  restèrent  en  notre  pouvoir. 

Bonaparte  avait  quitté  le  champ  de  bataille  avant  la  fin  de 
la  journée.  Laissant  à  Joubert  le  soin  d'achever  la  victoire, 
et  certain  du  triomphe,  il  était  parti  en  hâte  avec  la  moitié  de 
la  division  Masséna  pour  atteindre  Provera  dans  sa  marche 
sur  Mantoue. 

Ce  général  arriva  le  15  devant  cette  ville.  Son  avant-garde 
était  composée  de  hussards  dont  l'uniforme  ressemblait  à 
celui  des  hussards  français  de  Berchiny.  Il  faillit  surprendre 
le  poste  de  Saint-George  qui  couvrait  la  ligne  de  blocus, 
défendue  seulement  du  côté  de  l'Adige  par  un  fossé.  Le  tact 
d'un  vieux  sergent  sauva  les  Français;  il  examina  les  hus- 
sards, et  remarqua  que  leurs  manteaux  étaient  neufs,  tandis 
que  ceux  des  cavaliers  de  Berchiny  étaient  lavés  par  les 
pluies  et  usés  par  les  bivouacs.  Celte  observation  n'eût  peut- 
être  pas  été  faite  par  un  officier  général.  Le  sergent  abaissa 
la  barrière,  et  aidé  d'un  tambour,  donna  l'éveil.  La  brigade, 
du  général  MioUis  prit  aussitôt  les  armes  et  obligea  l'ennemi 
à  s'arrêter. 

Pendant  la  nuit,  Provera,  au  moyen  d'une  barque,  com- 
muniqua avec  Wurmser,  et  convint  d'une  attaque  simulta- 
née pour  le  lendemain.  Provera  attaqua  le  poste  de  la  Favo- 
rite, Wurmser,  celui  de  Saint-Antoine  ;  les  deux  généraux 
espéraient  écraser  facilement  les  troupes  peu  nombreuses 
qui  formaient  le  blocus;  l'arrivée  de  Bonaparte  détruisit 
leurs  espérances  :  Wurmser  fut  repoussé  dans  la  place,  et 
Provera  se  vit  réduit  à  poser  les  armes  avec  les  soldats  qui 
lui  restaient. 

La  capitulation  ^  Provera,  la  retraite  définitive  d'Âlvinzi 
laissaient  Mantoue  sans  espoir  de  secours.  La  garnison  était 
aux  abois,  décimée  par  la  famine  et  par  les  maladies.  Il  n'y 
restait  plus  que  pour  trois  jours  de  vivres,  lorsque  Wurmser 
consentit  à  en  ouvrir  les  portes.  Sa  défense  opiniâtre  était 
trop  honorable  pour  que  Bonaparte  ne  lui  donnât  pas  des 
marques  de  son  estime.  11  accorda  au  vieux  maréchal  toutes 
les  conditions  qu'il  demanda  et  ne  voulut  pas  qu'il  fût  pri- 
somiier  de  guerre.  Ensuite,  la  capitulation  signée,  il  partit 
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pour  Bologne,  afin  de  lui  épargner  le  chagrin  de  remettre 
son  épée  aux  mains  d'un  aussi  jeune  général. 

L'âme  de  Wurmser  était  digne  de  la  magnanimité  de  Na- 
poléon. Il  lui  donna  quelque  temps  après  la  preuve  de  sa 
reconnaissance  en  l'avertissant  d'un  complot  d'empoisonne- 
ment ourdi  contre  lui  dans  la  Romagne.  Cet  avis  sauva  peut- 
être  les  jours  du  vainqueur  de  l'Italie. 

Pendant  que  Bonaparte  était  aux  prises  avec  Alvinzi,  la 
cour  de  Rome  avait  rompu  l'armistice  conclu  au  mois  de  juin 
et  fait  des  armements  dont  elle  avait  confié  le  commande- 
ment au  général  autrichien  Colli.  La  division  Victor  fut  re- 
tirée de  l'investissement  de  Mantoue  et  chargée  de  mettre  à 
la  raison  ce  nouvel  ennemi.  La  campagne  ne  fut  ni  longue 
ni  sanglante.  Les  troupes  papales  furent  battues  sur  le  Senio 
et  à  Ancône.  Les  soldats  républicains  occupèrent  Lorette, 
et  notre  avant-garde  s'avança  jusqu'à  Tolentino.  La  terreur 
était  au  comble  dans  Rome.  Le  pape  demanda  la  paix  ;  la  né- 
gociation ne  dura  pas  longtemps.  Bonaparte  était  maître  de 
ses  Etats,  il  pouvait  le  rayer  de  la  liste  des  princes  tempo- 
rels ;  il  consentit  à  le  laisser  sur  le  trône  de  Saint-Pierre , 
moyennant  une  contribution  de  guerre  de  trente  millions,  la 
confirmation  de  la  cession  d'Avignon,  du  Comtat,  des  Léga- 
tions de  Ferrare  et  de  Bologne,  et  l'abandon  de  la  Romagne, 
qui  fut  réunie  à  la  république  Transpadane. 

Le  général  en  chef  revint  ensuite  à  Mantoue.  Le  même 
sentiment  de  délicatesse  qui  lui  avait  fait  refuser  d'humilier 
Wurmser,  l'empêcha  d'aller  à  Rome  où  il  aurait  paru  vou- 
loir triompher  du  pape.  Il  respecta  le  caractère  religieux  de 
Pie  VI  comme  il  avait  respecté  les  cheveux  blancs  du  vieux 
maréchal. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


CAMPAGNE    D  ITALIE.— CONTRE    ALVINZI. 


1796. 

■2  noi'embre.  Combat   de   Saint- 
Michel. 

Combat  de  Segonzano  (perte 

dcrennemi,  1200  hommes  tués 
ou  blessés,  450  prisonniers). 

6  —  Combat  de   la  Brenta   (600 
prisonniers,  1  canon). 

7  —  Combat  de  Calliano. 

1 2  —  Combat  de  Caldiero  (400  pri- 
sonniers, 5  canons). 

15,  16  et  17  —  Bataille  d'Arcole 
(les  Autrichiens  y  perdent  10,000 
hommes,  tués,  blessés  ou  pri- 
sonniers, 4  drapeaux,  18  canons. 
L'armée  française  ne  s'élevait 
qu'à  13,000  hommes). 

16  —  Combat  de  la  Corona. 

17  —  Combat  de  Campana. 
Mort  de  Catherine  11,  impé- 
ratrice de  Russie. 

21  —  Combat  de  Dolce  (1100  pri- 
sonniers, 4  canons). 

22  —  Retraite  d'Alviozi,  derrière 
la  Brenta. 

1797. 

Alvinzi  reprend  l'offensive. 
\Q  jam'ier.  Combat  de   Saint-Mi- 
chel, 
r Combat  de  Monte-Baldo. 

13  —  Combat  d'Anguiari  (2,300 
prisonniers,  16  canons). 

14  —  Bataille  de  Rivoli  (  13,000 
prisonniers,  12  canons). 

15  —  Combat  de  Saint-George  de- 
vant Mantouc. 


16  janvier.  Bataille  de  la  Favorite 
(I0,000prisonniers,20  drapeaux, 
20  canons).  Le  général  autri- 
chien Provera  est  fait  prisonnier 
pour  la  seconde  fois. 

26  —  Combat  de  Carpenedolo  (900 
prisonniers,  1  canon). 

27  —  Combat  d'Avio  (500  prison- 
niers.) 

28  —  Combat  de  Torbole  (450  pri- 
sonniers) 

Combat  et  prise  de  Trente 

(2,300  prisonniers). 

29 — Combat  de  Lavis  (900  prison- 
niers;. 

7.  février.  Reddition  de  Mantoue 
(  1 3,000  prisonniers,  350  canons). 

Une  division  française  mar-. 

che  sur  Rome. 
3—  Prise  de   Faenza  (1,000  pri- 
sonniers,8drapeaux,14  canons). 

Prise  d'imola. 

Prise  de  Forli. 

7  —  Prise  de  Derunbano. 
9  —  Entrée  à  Lorelto  (  prise  du 
trésor,  évalué  à  un  million  de 
francs). 

Prise  d'Ancône(  120  canons, 

5,000  fusils,  munitions  de  guerre 
de  toute  espèce;  1,200  prison- 
niers). 

12  —  Alliance  avec  la  république 
de  Saint-Marin. 

19  —  Paix  de  Tolentino,  entre  la 
Républif|uc  française  et  le  pape. 
—  Cession  d'Avignon  et  du  Com- 
tat,  du  Ferrarais  et  de  la  Roma- 


•  La  République  française  est  comme  le  sn'eil  :  atcugic  qui  ne  la  voit  pat  I  • 
N'polion  A  PasseriaDo 

CAMPAGNE  CONTRE  L'ARCHIDUC.  —  TRAITÉ 
DE  CAMPO-fORMIO. 


Aussitôt  après  la  victoire  de  Rivoli  et  la  prise  de  Man- 
toue,  l'armée  républicaine  avait  repris  ses  positions  sur  les 
rives  de  la  Rrenta  et  de  l'Adige.  Le  9  mars,  le  tambour  rap- 
pelle les  soldats  aux  feux  des  bivouacs;  c'est  pour  entendre 
une  proclamation  de  leur  général  en  chef.  Ronaparte  vient 
entretenir  son  armée  des  triomphes  qu'elle  a  déjà  obtenus 
en  Italie,  et  lui  annonce  ses  desseins  sur  l'Allemagne. 

cf  Soldats  !  la  prise  de  Mantoue  vient  de  finir  une  campa- 
0  gne  qui  vous  a  donné  des  titres  éternels  à  la  reeonnais- 
»  sance  de  la  patrie.  Vous  avez  été  victorieux  dans  quatorze 
»  batailles  rangées  et  dans  soixante-six  combats.  Vous  avez 
»  fait  cent  mille  prisonniers,  pris  cinq  cents  pièces  de  canon 
»  de  campagne,  deux  mille  de  gros  calibre,  quatre  équipa- 
»  gps  de  pont.  Les  contributions  mises  sur  le  pays  que  vous 
«  avez  conquis  ont  nourri,  entretenu,  soldé  l'armée  pendant 
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»  toute  la  campagne.  Vous  avez,  en  outre,  envoyé  trente 
»  millions  au  ministre  des  finances  pour  le  soulagement  du 
»  trésor  public.  Vous  avez  enrichi  le  muséum  de  Paris  de 
»  trois  cents  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  et  nouvelle  Italie, 
»  et  qu'il  a  fallu  trente  siècles  pour  produire.  Vous  avez 
»  conquis  à  la  République  les  plus  belles  contrées  de  l'Eu- 
»  rope.  Les  républiques  Transpadane  et  Gispadane  vous 
»  doivent  leur  liberté.  Les  couleurs  françaises  flottt^nt,  pour 
»  la  première  fois,  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  en  face  et  à 
»  vingt-quatre  heures  de  l'ancienne  Macédoine,  d'où  ^Zexan- 
»  dre  s'élança  sur  l'Orient.  Une  grande  destinée  vous  est 
»  aussi  réservée;  vous  n'avez  pas  tout  achevé.  Vous  châ- 
»  lierez  ces  insulaires  perfides,  qui,  étrangers  aux  malheurs 
»  de  la  guerre,  sourient  avec  plaisir  aux  maux  du  continent. 
»  Les  rois  de  Sardaigne,  de  Naples,  le  pape,  le  duc  de  Parme, 
»  se  sont  détachés  de  la  coalition  de  vos  ennemis,  et  ont 
»  brigué  votre  amitié.  Vous  avez  chassé  les  Anglais  de  Li- 
»  vourne,  de  Gênes,  de  la  Corse.  C'est  en  vous  que  la  patrie 
»  met  ses  plus  chères  espérances  :  vous  continuerez  à  en 
»  être  dignes.  De  tant  d'ennemis  qui  se  coalisèrent  pour 
»  étouffer  la  République  à  sa  naissance,  l'empereur  seul 
»  reste  devant  vous.  Se  dégradant  lui-même  du  rang  d'une 
j>  grande  puissance,  ce  prince  s'est  mis  à  la  solde  des  mar- 
D  chands  de  Londres.  Il  n'a  plus  de  politique,  de  volonté, 
»  que  celles  de  ce  cabinet  perfide.  Le  Directoire  exécutif  n'a 
»  rien  épargné  pour  donner  la  paix  à  l'Europe.  La  modéra- 
JD  lion  de  ses  propositions  ne  se  ressentait  pas  de  la  force 
»  de  ses  armées.  Il  n'avait  pas  consulté  votre  courage,  mais 
D  l'humanité  et  l'envie  de  vous  faire  rentrer  dans  vos  fa- 
»  milles.  Il  n'a  pas  été  écouté  à  Vienne.  Il  n'est  donc  plus 
»  d'espérance  pour  la  paix,  qu'en  allant  la  chercher  dans  le 
»  cœur  des  Etats  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Vous 
»  y  trouverez  un  brave  peuple,  accablé  par  la  guerre  qu'il 
»  a  eue  contre  les  Turcs  et  par  la  guerre  actuelle.  Les  ha- 
»  bitants  de  Vienne  et  des  Etats  d'Autriche  gémissent 
»  sur  l'aveuglement  et  l'arbitraire  do  leur  gouvernement. 
JD  II  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  convaincu  que  l'or  de  l'An- 
»  gletcrre  a  corrompu  les  ministres  de  l'empereur.  Vous 
»  respecterez  leurs  propriétés.  C'est  la  liberté  que  vous  ap« 
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»•  porterez  à  la  brave  nation  hongroise.  La  maison  d'Autri- 
»  che,  qui,  depuis  trois  siècles,  va  perdant  à  chaque  guerre 
»  une  partie  de  sa  puissance,  qui  mécontente  ses  peuples  en 
»  les  dépouillant  de  leurs  privilèges,  se  trouvera  réduite,  à 
»  la  fin  de  cette  sixième  campagne  (  puisqu'elle  nous  con- 
»  traint  à  la  faire),  à  accepter  la  paix  que  nous  lui  accor- 
»  derons,  et  à  descendre  en  réalité  au  rang  des  puissances 
»  secondaires  où  elle  s'est  déjà  placée  en  se  mettant  auxga- 
»  ges  et  à  la  disposition  de  l'Angleterre.  « 

L'invasion  que  Bonaparte  méditait  en  Autriche  se  ratta- 
chait au  plan  de  campagne  qu'il  avait  conçu  dès  les  com- 
mencenu^nts  de  la  guerre  d'Italie.  Sa  marche  sur  le  centre 
des  Etats  héréditaires  de  l'empereur  se  liait  aux  opérations 
des  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin.  Hoche  et  Mo- 
reau  avaient  reçu  l'ordre  d'entrer  en  Allemagne  en  même 
temps  que  l'armée  d'Italie.  Les  trois  armées  devaient  se 
réunir  pour  porter  un  dernier  coup  à  l'Autriche,  et  pour 
lui  faire  souscrire  une  paix  que  Bonaparte,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  eut  la  gloire  de  conclure  seul. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  allait  se  trouver^ 
pour  la  première  fois,  favorisé  par  l'avantage  du  nombre. 
L'arrivée  des  divisions  Bernadolte,  Delmas  et  Baraguay 
d'Hilliers,  avait  porté  le  nombre  de  ses  forces  à  soixante- 
quinze  mille  hommes  ;  mais,  dans  sa  marche  sur  Vienne,  il 
se  trouvait  obligé  d'en  laisser  vingt  mille  en  arrière,  afin 
de  garder  les  places  fortes  et  d'observer  le  midi  de  la  pé-^ 
ninsule. 

L'archiduc  Charles,  frère  de  l'empereur  François,  célèbre- 
déjà  par  ses  victoires  et  ses  talents  militaires,  avait  été  jugé^ 
le  seul  capable  d'être  opposé  au  conquérant  de  l'Italie  ; 
mais,  en  envoyant  à  la  frontière  l'adversaire  le  plus  digne 
de  Bonaparte,  l'Autriche,  épuisée  par  les  efforts  qu'elle  avait 
faits  dans  les  campagnes  précédentes,  n'avait  pas  pu  lui. 
composer  une  armée.  Le  prince  Charles  était  donc  réduit  à 
garder  la  défensive  au  moment  même  où  le  général  républi- 
cain se  proposait  de  prendre  l'offensive. 

Pour  agir  contre  les  Etats  héréditaires  de  rAutriche,deux 
lignes  d'opération  se  présentaient  :  l'nne  au  nord  par  la  val- 
lée de  l'Adige  et  le  Tyrol,  l'autre  à  l'est  par  le  Frioul  et  la 
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Carniole.  Ces  deux  lignes  forment  un  angle  droit  dont  Vé- 
rone est  le  sommet.  Le  général  Laudon  et  Kerpen  occu- 
paient le  Tyrol,  et  l'archiduc  avait  le  gros  de  ses  forces  dans 
le  Frioul.  On  ne  pouvait  s'avancer  exclusivement  sur  une 
de  ces  lignes,  sans  s'exposer  à  être  attaqué  de  flanc  et  sur 
les  derrières  par  le  corps  ennemi  posté  sur  l'autre  ligne. 

Le  général  en  chef  était  résolu  de  déboucher  par  le  Frionl 
en  faisant  soutenir  sa  gauche  par  un  fort  détachement  des- 
tiné à  contenir  le  corps  autrichien  qui  défendait  le  Tyrol. 
Cette  expédition  avait  été  confiée  au  général  Joubcrt,  à  la 
division  duquel  avaient  été  réunies  les  divisions  Delmas  et 
Baraguay  d'Hilliers,  ce  qui  portait  à  dix-sept  mille  combat- 
tants les  troupes  placées  sous  son  commandement.  Joubert 
avait  l'ordre  de  pousser  Laudon  et  Kerpen  devant  lui  jus- 
qu'au delà  de  Brixen,  et  de  tourner  ensuite  sur  la  droite, 
par  la  vallée  de  la  Drave,  pour  venir  rejoindre  à  Klagen- 
furt  le  corps  principal  de  l'armée  française  qui  allait  attaquer 
de  front  l'Archiduc.  La  division  Victor  devait  rester  sur 
l'Adige  pour  assurer  la  base  des  opérations,  contenir  Ve- 
nise, et  surveiller  l'exécution  du  traité  avec  le  pape.  Bona- 
parte avait  avec  lui  les  divisions  Masséna,  Bernadotte,  Ser- 
rurier et  Augereau  (cette  dernière  était  commandée  alors 
par  le  général  Guyeux),  en  tout  trente-huit  mille  hommes. 

L'armée  autrichienne,  au  moment  où  les  hostilités  com- 
mencèrent, ne  présentait  pas  tout  à  fait  une  force  égale.  Le 
corps  du  général  Laudon  s'élevait  à  quinze  mille  hommes 
que  devait  bientôt  appuyer  une  levée  en  masse  des  paysans 
tyroliens.  Le  prince  Charles  n'avait  avec  lui  que  trente-cinq 
mille  combattants  ;  mais  son  corps  d'armée  s'augmentait 
chaque  jour  par  les  renforts  qu'il  recevait  du  centre  de 
l'Empire,  et  il  attendait  plusieurs  divisions  de  vieilles  trou- 
pes détachées  des  armées  allemandes  du  Rhin,  et  déjà  en 
marche  pour  venir  se  placer  sous  ses  ordres.  Il  ne  devait 
pas  tarder  à  reprendre  la  supériorité  numérique,  supério- 
rité que  d'ailleurs  les  soldats  républicains  ne  redoutaient 
pas.  Ceux  de  l'armée  d'Italie  étaient  depuis  longtemps  ha- 
bitués à  combattre  un  contre  deux. 

En  défendant  le  Frioul,  au  moyen  des  retranchements  na- 
turels que  présentent  parallèlement  les  rivières  de  la  Piave, 
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du  Tagliamento,  de  l'Isonzo,  l'aile  gauche  de  l'armée  autri- 
chienne devait  toujours  s'appuyer  à  la  mer,  et  son  unique 
ligne  de  retraite  se  trouvait  dès  lors  derrière  l'aile  droite. 
Une  manœuvre  rapide  pouvait  couper  cette  ligne  et  reje- 
ter l'ennemi  sur  l'Adriatique. 

Ce  fut  le  plan  adopté  par  Bonaparte  ;  mais  il  fut  deviné 
par  l'archiduc. 

L'armée  française  s'ébranla  le  10  mars  sur  deux  colon- 
nes. Celle  de  gauche,  commandée  par  Masséna,  après  avoir 
culbuté  et  pris  la  brigade  autrichienne  du  général  Lusignan, 
qui  liait  les  communications  de  l'armée  du  prince  Charles 
avec  le  corps  de  Laudon,  se  dirigea  sur  l'extrême  droite 
de  l'ennemi  par  Feltre,  Spilimbergo  et  Gemona.  Celle  de 
droite,  sous  les  ordres  directs  de  Bonaparte,  attaqua  l'en- 
nemi de  front.  Les  passages  de  la  Piave,  du  Tagliamento  et 
de  l'Isonzo  donnèrent  lieu  à  des  combats,  oii  les  soldats 
de  l'armée  d'.Italie  se  montrèrent  dignes  de  leur  haute  ré- 
putation. 

L'archiduc,  craignant  d'être  coupé,  se  hâta  de  battre  en 
retraite  afin  de  se  rapprocher  des  renforts  qui  lui  arrivaient 
à  marches  forcées.  Il  se  replia  sur  Laybach.  Une  de  ses  co- 
lonnes, atteinte  à  ïarvis  et  à  la  Chiusa-Veneta,  fut  obligée, 
après  un  combat  opiniâtre,  de  mettre  bas  les  armes.  Trente- 
deux  pièces  de  canon,  quatre  cents  chariots  qui  portaient 
les  bagages  de  l'armée,  et  cinq  mille  prisonniers  restèrent 
en  notre  pouvoir.  Pendant  cette  affaire,  un  détachement  de 
la  division  Bernadotte  occupa  Trieste  et  s'empara  des  res- 
sources qu'offrait  cette  ville  florissante,  seul  port  que  l'Au- 
triche possédât  sur  l'Adriatique,  et  seul  débouché  ouvert  à 
son  commerce  maritime. 

Le  prince  Charles,  serré  de  près,  ne  s'arrêta  pas  à  Lay- 
bach. Il  se  retira  d'abord  sur  Klagenfurt,  et  de  là,  à  l'ap- 
proche de  Bonaparte,  sur  Neumarck,  dont  il  espérait  dé- 
fendre les  gorges,  à  l'aide  des  grenadiers  autrichiens  et 
hongrois  arrivés  enfin  des  bords  du  Rhin. 

Joubcrt  avait  ponctuellement  exécuté  les  ordres  du  géné- 
ral en  chef;  sa  marche  avait  été  marquée  par  des  succès.  II 
avait  successivement  battu  Kerpen  et  Laudon,  le  premier 
sur  le  Lavis,  le  second  à  Tremen  et  à  Clausen.  Arrivé  à 
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Brixcn',  il  trouva  les  Tyroliens  en  armes  :  toutes  ces  popu- 
lations guerrières  s'étaient  réunies  aux  troupes  autrichien- 
nes, et  ce  ne  fut  qu'à  travers  de  nombreux  ennemis  et  par 
une  marche  rapide  et  hardie  qu'il  put,  sans  être  entamé,  re- 
joindre à  Klagenfurt  le  gros  de  l'armée  française.  Ce  mou- 
vement découvrait  la  vallée  de  l'Adige  ;  Laudon  s'y  préci- 
pita pour  aller  soulever  les  peuples  vénitiens,  qu'un  aveugle 
fanatisme  excitait  contre  les  Français. 

De  Klagenfurt,  Bonaparte  victorieux  écrivit  au  prince 
Charles  une  lettre  où,  déplorant  les  malheurs  d'une  guerre 
que  rien  ne  pouvait  justifier  plus  longtemps,  il  faisait,  en 
faveur  de  la  paix,  un  appel  à  sa  générosité  et  à  son  huma- 
nité. A  cette  lettre,  digne,  noble  et  grande,  l'archiduc  ré- 
pondit qu'il  ne  désirait  pas  moins  que  le  général  républicain 
mettre  un  terme  aux  calamités  de  la  guerre,  mais  qu'il  n'a- 
vait aucun  pouvoir  pour  traiter. 

Le  combat  livré  à  Neumarck  ne  fut  pas  plus  favorable  au 
prince  Charles  que  ne  l'avaient  été  les  affaires  précédentes  ; 
ces  gorges  difficiles  furent  forcées.  Les  grenadiers  venus  du 
Rhin,  ces  soldats  qui  étaient  si  fiers  de  leurs  victoires  contre 
les  armées  de  Jourdanet  deMoreau,  furent  obligés  de  lâcher 
pied  devant  l'attaque  impétueuse  de  la  division  Masséna.  Deux 
jours  plus  tard  ils  furent  encore  culbutés  à  Kundsmarck. 
Leur  défaite  laissait  libre  la  route  de  "Vienne  ;  Bonaparte 
s'y  avança  à  la  poursuite  du  prince  Charles  qui  continuait 
sa  retraite  avec  précipitation,  quoiqu'en  assez  bon  ordre. 

La  capitale  de  l'empire  d'Autriche  était  dans  l'épouvante  : 
déjà  les  jeunes  princes  de  la  famille  impériale,  le  trésor  et 
les  archives  des  administrations  étaient  embarqués  sur  le 
Danube.  Bonaparte  arriva  à  Judembourg,  à  vingt  lieues  de 
Vienne,  et,  deux  jours  après,  l'archiduc,  qui  avait  eu  le 
temps  d'envoyer  à  l'empereur  la  lettre  où  le  général  en 
chef  de  l'armée  républicaine  offrait  la  paix  à  l'Autriche,  lui 
fit  demander  un  armistice  pour  en  traiter. 

'A  Brixcn,  le  général  Dumas  se  signala  par  une  action  digne  des  plus 
beaux  temps  de  la  chevalerie.  Comme  Bayard,  il  arrêta  seul  sur  ua 
l'Ont,  et  pendant  plusieurs  minutes,  un  e^ca(llc)n  de  ca\alerie  enne- 
mie. Cette  défense  héroïque  donna  le  temp>  à  nos  troupes  d'arriver, 
et  les  cavaliers  autrichiens  furent  faits  prisonniers. 

Le  général  Dumas  est  le  père  de  M.  Alexandre  Dumas,  jeuneauteur 
-connu  par  de  beaux  succès  dramatiques. 
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Bonaparte  y  consentit.  La  position  de  son  armée  était  plus 
brillante  que  solide.  L'inaction  des  armées  du  Rhin  (inaction 
trop  prolongée  pour  ne  pas  lui  donner  des  inquiétudes  sur 
les  dispositions  secrètes  du  Directoire)  le  laissait  sans  appui 
au  milieu  de  l'Allemagne,  où  il  ne  s'était  avancé  que  sur  la 
foi  d'une  coopération  qui  n'avait  pas  eu  lieu;  la  levée  en 
masse  des  Hongrois  et  la  réunion  de  corps  de  volontaires  que 
le  péril  de  l'Empire  excitait  à  prendre  les  armes,  pouvaient 
redonner  à  l'armée  ennemie  une  supériorité  numérique  trop 
forte  pour  que  l'armée  française  ne  se  vît  pas  forcée  à  la 
retraite,  éloignée  comme  elle  l'était  de  la  base  de  ses  opéra- 
tions, et  avec  des  communications  menacées  par  le  soulève- 
ment des  populations  soumises  au  sénat  vénitien.  Bonaparte 
aurait  sans  doute  trouvé  dans  les  inspirations  de  son  génie 
des  ressources  pour  parer  à  toutes  ces  difficultés  ;  mais  il 
pensa  que  la  gloire  depacifier  l'Europe  valait  bien  en  ce  mo- 
ment celle  d'entrer  triomphant  dans  la  capitale  de  l'Autriche, 
et,  le  18  avril,  il  conclut  le  traité  préliminaire  de  Leoben. 


L'approche  du  général  Laudon  de  Vérone,  après  la  marche 
de  Joubert  sur  la  Carinlhie,  avait  excité  dans  cette  ville  un 
soulèvement  contre  les  Français;  tous  ceux  qui  n'avaient 
pu  gagner  les  forts  où  la  garnison  s'était  retirée,  avaient  été 
impitoyablement  massacrés;  les  malades  même  avaient  été 
égorgés  dans  les  hôpitaux.  Cette  horrible  répétitiop  des  Vê- 
pres siciliennes,  ayant  eu  lieu  après  la  semaine  sainte,  reçut 
le  nom  de  Pâques  vénitiennes  :  elle  excita  l'indignation  de 
l'armée;  une  prompte  vengeance  était  nécessaire.  Bonaparte 
ne  la  fit  pas  attendre  à  ses  soldats  :  un  mois  après  le  massa- 
cre de  Vérone,  l'antique  gouvernement  de  Venise  cessa 
d'exister.  Cette  république  aristocratique  avait  eu  des  siècles 
de  puissance  et  de  gloire  ;  elle  fut  sacrifiée  aux  mânes  de  nos 
braves  assassinés  sans  défense  :  grande  et  morale  ven- 
geance, qui  fut  politique  aussi,  car  elle  fournit  à  Bonaparte 
les  moyens  d'assurer  la  paix,  en  offrant  à  l'Autriche  Venise 
et  les  Etats  de  l'Illyrie  en  dédommagement  de  la  Lombardie. 

Pendantles  négociationsdu  traité  définitifavecl'Autriche, 
qui  furent  longues  et  hérissées  de  difficultés,  tantôt  suscitées 
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par  les  envoyés  de  l'empereur,  lanlôt  par  les  instructions 
du  Directoire,  Bonaparte,  qui  réunissait  alors  la  double  qua- 
lité de  général  et  de  plénipotentiaire,  eut  successivement 
son  quartier  général  à  Montebello  (où  madame  Bonaparte 
vint  le  rejoindre),  à  Milan  et  à  Passeriano,  près  d'Udine, 
ville  où  les  négociateurs  tenaient  leurs  conférences. 

Ce  fut  pendant  les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient  à 
Montebello  les  arrangements  diplomatiques,  qu'il  affermit 
la  tranquillité  de  l'Italie  par  la  création  de  la  république 
Cisalpine.  Cette  république  était  destinée  à  devenir,  avec  le 
temps,  le  seul  Etat  de  l'Italie,  et  à  fondre  en  un  seul  peuple 
tous  les  habitants  de  la  péninsule  :  elle  fut  d'abord  formée 
de  la  réunion  des  républiques  Transpadane  et  Cispadane 
avec  les  Etats  vénitiens  de  terre  ferme,  dont  l'indépendance 
fut  proclamée  :  ensuite  Bonaparte  y  adjoignit  la  Valteline, 
petit  canton  de  la  Suisse  italienne,  sujet  des  ligues  grises, 
et  que  l'oppression  de  ses  dominateurs  entraîna  à  réclamer 
sa  liberté.  D'anciennes  promesses  de  la  France  de  Louis  XIV 
avaient  garanti  cette  liberté  :  elles  furent  remplies  par  la 
France  républicaine, 

A  Milan,  le  général  en  chef  donna  son  approbation  à  la 
révolution  démocratique  qui  détruisit  l'ancienne  domina- 
tion de  l'oligarchie  génoise,  et  substitua,  sous  le  nom  de 
république  Ligurienne,  au  gouvernement  des  nobles  le  gou- 
vernement populaire.  Il  fit  adopter  à  cette  république  la  con- 
stitution de  la  République  française,  et  nomma  lui-même 
les  cinq  directeurs  chargés  du  pouvoir  exécutif.  Sa  gloire  et 
son  génie  le  faisaient  ainsi  l'arbitre  de  toutes  les  querelles, 
Je  médiateur  de  tous  les  traités  relatifs  aux  peuples  de 
J'Italie  dont  la  reconnaissance  le  saluait  du  beau  titre  de 
libérateur. 

Les  affaires  de  l'intérieur  de  la  France  attiraient  aussi 
l'attention  du  général  Bonaparte  ;  tous  les  partis  étaient  ar- 
rivés à  un  de  ces  moments  critiques  qui  exigent  une  action 
décisive.  Les  royalistes,  par  la  marche  des  élections,  étaient 
devenus  nombreux  et  puissants  dans  les  conseils  législatifs  ; 
ils  comptaient  des  appuis  parmi  les  directeurs  eux-mêmes  ; 
une  révolution  prochaine  menaçait  l'existence  de  la  Repu- 
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bliquc  ;  chaque  parti,  incertain  de  l'avenir,  cherchait  à  s'as- 
surer l'appui  d'un  général  marquant.  Pichogru,  trahissant 
ses  devoirs,  avait  traité  avec  les  royalistes,  qui  espéraient 
aussi  attirer  à  eux  Moreau,  dont  la  gloire  et  le  patriotisme 
avaient  été  un  moment  obscurcis  par  d'injurieux  soupçons. 
Dans  le  parti  opposé,  les  uns  avaient  jeté  les  yeux  sur  Ho- 
che, général  distingué,  homme  de  cœur  et  d'action,  vrai 
citoyen;  d'autres  songeaient  à  Bonaparte.  Mais  la  gloire  du 
libérateur  de  l'Italie  effarouchait  plusieurs  membres  du  Di- 
rectoire. Des  ouvertures  lui  furent  cependant  faites  :  il  ne 
pensa  pas  que  les  événements  fussent  assez  avancés  dans 
une  voie  de  régénération  pour  qu'il  dût  personnellement  se 
mettre  à  la  tête  du  mouvement  ;  il  se  contenta  d'envoyer  à 
Paris  un  de  ses  lieutenants,  Augereau,  homme  de  courage  et 
de  résolution,  mais  sans  talents  politiques.  Augereau  fut 
placé  à  la  tête  des  troupes  du  coup  d'état  du  18  fructidor. 
Cette  journée,  attentatoire  à  la  sûreté  du  Corps  législatif, 
porta  un  coup  mortel  à  la  faible  constitution  de  l'an  III,  rêve 
de  quelques  faiseurs  d'utopies,  qui,  à  force  de  vouloir  balan- 
cer et  contenir  les  pouvoirs  de  l'Etat,  avaient  rendu  leur 
action  presque  impossible.  Le  Directoire  et  les  conseils  lé- 
gislatifs furent  mutilés  parla  condamnation  à  l'exil  de  Carnot, 
de  Barthélémy  et  de  cinquante-trois  députés  des  opinions 
les  plus  opposées.  Si  cet  acte  violent  ne  profita  qu'à  une 
faction,  et,  sous  le  manteau  du  bien  public,  servit  une  foule 
de  haines  personnelles,  ce  ne  fut  pas  la  faute  de  Bonaparte, 
qui,  occupé  à  défendre  les  intérêts  de  la  patrie  vis-à-vis  de 
l'étranger,  n'avait  appuyé  le  gouvernement  que  parce  qu'il 
sentait  le  besoin  d'enlever  à  nos  ennemis  toute  espérance 
d'un  prochain  bouleversement  dans  l'intérieur  de  la  Ré- 
publique. 

D'ailleurs,  ce  que  Bonaparte  voulait  et  attendait  du  gou- 
vernement après  le  18  fructidor,  il  l'a  nettement  exprimé 
dans  une  lettre  adressée  le  26  à  un  des  ministres  du  Direc- 
toire :  «  Que  l'on  ait  de  l'énergie  sans  fanatisme,  des  prin- 
»  cipes  sans  démagogie,  de  la  sévérité  sans  cruauté  ;  que  l'on 
»  cesse  d'être  faible,  tremblant  ;  que  l'on  n'ait  pas  honte, 
»  pour  ainsi  dire,  d'être  républicain  ;  que  l'on  balaie  de  la 
»  France  cette  horde  d'esclaves  conjurés  contre  nous,  et  le 
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»  sort  de  l'Europe  est  décidé.  Le  gouvernement,  les  minis- 
»  très  et  les  premiers  agents  de  la  République  ne  doivent 
»  écouter  que  la  voix  de  la  postérité.  » 


Les  événements  du  18  fructidor  eurent  une  influence  heu- 
reuse sur  les  conférences  d'Udine;  ils  ôtèrent  aux  diplo- 
mates autrichiens  l'espérance  d'une  révolution  prochaine 
favorable  aux  desseins  de  l'étranger,  et  les  convainquirent 
de  la  nécessité  de  signer  promptement  un  traité  définitif.  On 
a  remarqué  qu'à  dater  du  jour  oîi  la  nouvelle  du  changement 
qui  s'était  opéré  dans  le  gouvernement  de  la  République 
arriva  à  Udine,  les  négociations  marchèrent  avec  plus  de 
rapidité.  Cependant,  par  suite  de  prétentions  nouvelles  des 
envoyés  autrichiens,  qui  voulaient  que  Mantoue  leur  fût 
rendue  en  échange  de  Mayence,  tout  fut  au  moment  d'être 
rompu.  L'armée  française,  après  les  préliminaires  de  Leo- 
ben,  s'était  retirée  derrière  la  Piave  ;  elle  reçut  de  Bonaparte 
l'ordre  de  repasser  cette  rivière  et  d'occuper  la  rive  droite 
de  risonzo.  De  son  côté  l'armée  autrichienne  repassa  la 
Drave.  Les  hostilités  étaient  imminentes  et  les  troupes  en 
marche  :  on  conférait  au  bruit  du  tambour.  Enfin,  le  16  oc- 
tobre, à  Udine,  la  discussion  s'échauffa  tellement,  les  paroles 
devinrent  si  vives,  que  Bonaparte,  justement  indigné  de  ce 
que  le  comte  de  Cobentzel,  négociateur  autrichien,  après 
lui  avoir  reproché  de  sacrifier  à  son  ambition  de  général  et 
à  son  désir  de  gloire  les  avantages  que  sa  patrie  pouvait  ob- 
tenir de  la  paix  (on  sait  que  Napoléon,  au  contraire,  voulait 
la  fin  de  la  guerre],  le  menaçait  d'appeler  l'armée  russe  au 
secours  de  l'armée  autrichienne,  s'écria  :  «Eh  bien  1  la  trère 
■  est  rompue,  la  guerre  déclarée  ;  mais  souvenez-vous  qu  a- 
»  vantla  fin  de  l'automne  je  briserai  votre  monarchie  comme 
»  je  brise  cette  porcelaine.  »  En  proférant  ces  paroles,  il 
jeta  sur  le  parquet  un  magnifique  cabaret  de  porcelaine  que 
Catherine  II  avait  donné  à  M.  de  Cobentzel,  et  se  retira.  En 
montant  en  voiture  pour  retourner  à  son  quartier  général 
de  Passeriano,  il  envoya  un  officier  prévenir  l'archiduc  que 
les  hostilités  recommenceraient  dans  vingt-quatre  heures. 
Les  diplomates  autrichiens,  effrayés  de  cette  résolution,  se 
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hâtèrent  d'accepter  toutes  les  conditions  imposées  par  la 
France,  et  le  lendemain,  17  octobre,  fut  conclu  le  traité  de 
Campo-Formio  :  bien  que  signé  à  Passeriano,  quartier  gé- 
néral de  Bonaparte,  on  le  data  de  Campo-Formio,  village 
entre  Udine  et  Passeriano,  déclaré  neutre  par  le  congrès. 

Lorsque  le  projet  de  ce  traité  fut  communiqué  au  général  . 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  celui-ci,  à  la  lecture  du  premier 
article,  qui  était  ainsi  conçu:  «L'empereur  d'Allemagne  re- 
»  connaît  la  République  française,  »  interrompit  avec  viva- 
cité le  lecteur,  et  s'écria  :  «  Rayez  cet  article.  La  République 
«  française  est  comme  le  soleil  :  aveugle  qui  ne  la  voit  pas  !  » 
Puis  il  ajouta  d'un  ton  plus  calme  :  ■<  Le  peuple  français  est 
»  maître  chez  lui  :  il  a  fait  une  république,  peut-être  demain 
«  fera-t-il  une  aristocratie,  après-demain  une  monarchie  : 
»  c'est  son  droit  imprescriptible.  La  forme  de  son  gouverne- 
»  ment  n'est  qu'une  affaire  de  loi  intérieure.  » 

Bonaparte  possédait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de 
l'honneur  national.  Si  le  peuple  français  a  été  aussi  haut 
placé  dans  l'estime  des  autres  peuples,  c'est  parce  qu'il  avait 
c^  grand  homme  pour  son  représentant.  Le  premier  magis- 
trat d'une  nation  doit  se  montrer  à  l'étranger  digne  de  la  na- 
tion qu'il  gouverne.  Napoléon  n'a  jamais  mendié  pour  son 
gouvernement  la  reconnaissance  des  rois  de  l'Europe.  Pour 
lui  le  vœu,  l'assentiment  ou  les  murmures  des  souverains  de 
la  Russie,  de  l'Autriche  ou  de  l'Angleterre,  étaient  étouffés 
sous  la  grande  voix  du  peuple  français,  si  forte,  si  sonore  et 
si  retentissante  quand  elle  s'exprime  librement. 

Le  traité  de  Campo-Formio  ne  réglait  que  les  différends 
avec  la  maison  d'Autriche  ;  il  avait  été  convenu  qu'un  con- 
grès se  réunirait  à  Rastadt  afin  d'y  faire  toutes  les  conven- 
tions relatives  aux  autres  états  de  l'empire  d'Allemagne. 
Bonaparte  reçut  du  Directoire  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
s'y  rendre  et  y  traiter  au  nom  de  la  France. 

Tous  les  souverains  de  l'Allemagne  avaient  des  représen- 
tants au  congrès  de  Rastadt.  Le«  réclamations  des  princes 
dépossédés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  étaient  nombreuses 
et  annonçaient  de  longues  conférences.  Bonaparte  ne  pou- 
vait prendre  d'intérêt  à  des  démêlés  aussi  secondaires  ;  après 
avoir  signé  une  convention  militaire  pour  la  remise  de 
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Mayence  aux  troupes  de  la  République,  conformément  au 
traité  de  Campo-Formio,  il  déclara  à  Treilhard  et  à  Bonnier, 
ses  collègues,  qu'il  regardait  sa  mission  comme  finie,  et 
partit  pour  Paris,  où  il  arriva  incognito  le  5  décembre. 


En  Italie  et  en  Suisse,  de  Milan  à  Rastadt,  et  de  Rastadt 
à  Paris,  son  voyage  avait  été  une  marche  triomphale.  Les 
populations  accourues  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  s'étaient 
pressées  sur  les  routes  à  son  passage.  Il  avait  traversé  les 
villes  au  milieu  de  cris  unanimes  de  vive  Bonaparte  !  vive 
le  Pacificateur  /  A  Paris  il  fut  accueilli  avec  un  enthousiasme 
et  une  joie  qui  excitèrent  la  jalousie  et  les  inquiétudes  du  Di- 
rectoire. Cette  admiration,  cetenivrementpopulaires  étaient 
alors  partagés  par  les  principaux  corps  de  la  République, 
les  conseils  législatifs,  les  cours  de  justice,  la  municipalité 
de  Paris.  Dans  les  comités  secrets  des  conseils  on  agita  la 
question  de  donner  au  vainqueur  de  l'Autriche,  au  libéra- 
teur de  l'Italie,  un  de  ces  titres  glorieux  que  Rome  républi- 
caine n'accorda  qu'à  ses  plus  illustres  capitaines;  on  pro- 
posa de  lui  décerner  le  surnom  d'Italique.  Les  menées 
envieuses  des  directeurs  empêchèrent  qu'on  ne  donnât  suite 
à  cette  proposition.  Il  en  fut  de  même  pour  une  motion  qui 
voulait  qu'on  décernât  au  général  Bonaparte  une  autre  ré- 
compense plus  conforme  aux  idées  moins  désintéressées 
des  temps  modernes,  le  château  de  Chambord  et  un  grand 
hôtel  à  Paris.  Le  général  ne  fut  sans  doute  pas  fâché  qu'on 
écartât  cette  manière  de  rémunérer  ses  services.  Il  n'était 
avide  que  de  gloire,  et  il  savait  que  l'amour  du  peuple  paie- 
rait plus  tard  à  sa  valeur  celle  qu'il  comptait  encore  faire 
rejaillir  sur  la  nation  française. 

Le  Directoire,  malgré  sa  jalousie  mal  déguisée,  pensa 
qu'il  ne  pouvait  pas  éviter  de  donner  au  conquérant  de  la 
paix  une  marque  publique  de  la  satisfaction  du  gouverne- 
ment. La  cour  du  palais  du  Luxembourg  (qui  était  alors  ce- 
lui des  Directeurs)  fut  disposée  et  ornée  avec  magnificence 
pour  une  audience  solennelle,  où  le  général  Bonaparte  fut 
conduit  par  le  ministre  de  la  guerre,  Scherer,  et  par  celui 
des  relations  extérieures,  Talleyrand.  Bonaparte,  Talley- 


DE   LEMPEREUR  NAPOLÉON.  93 

rand,  noms  qu'il  est  pénible  de  voir  réunis  :  la  grandeur  et 
l'astuce,  l'aigle  et  le  renard,  la  loyauté  et  la  perfidie.  Tant 


de  gloire  à  côté  de  tant  de. 

Bonaparte  était  accompagné  de  Joubert,  portant  le  dra- 
peau de  l'armée  d'Italie,  monument  glorieux  où  étaient 
rappelées  toutes  les  grandes  choses  qui  avaient  illustré 
cette  armée  et  son  général. 

Talleyrand,  en  présentant  le  héros  aux  membres  du  Di- 
rectoire, fit  un  discours  dont  nous  citerons  quelques  frag- 
ments. Ce  discours,  d'un  style  barbare  et  ampoulé,  n'offre 
d'intérêt  que  parce  qu'il  concerne  Bonaparte  ;  il  servira  à 
montrer  comment  le.  grand  homme  a  été  apprécié  par  ses 
contemporains,  à  toutes  les  époques  de  sa  glorieuse  carrière. 

«  Citoyens  directeurs,  j'ai  l'honneur  de  présenter  au  Di- 
»rectoire  exécutif  le  citoyen  Bonaparte,  qui  apporte  la  ra- 
»>  tification  du  traité  de  paix  conclu  avec  l'empereur.  — En 
»  nous  apportant  ce  gage  certain  de  la  paix,  il  nous  rappelle, 
»  malgré  lui,  les  innombrables  merveilles  qui  ont  amené  un 
»  si  grand  événement;  mais  qu'il  se  rassure,  je  veux  bien 
»  taire  en  ce  jour  tout  ce  qui  fera  l'honneur  de  l'histoire  et 
»  l'admiration  de  la  postérité  ;  je  veux  même  ajouter,  pour 
»  satisfaire  à  ses  vœux  impatients,  que  cette  gloire  qui  jette 
>•  sur  la  France  entière  un  si  grand  éclat  appartient  à  la 
»  révolution  :  sans  elle  *,  en  effet,  le  génie  du  vainqueur  de 
»  l'Italie  eût  langui  dans  de  vulgaires  honneurs.  Elle  »  ap- 
»  partient  au  gouvernement  qui,  né  comme  lui  de  cette 
»  grande  mutation  qui  a  signalé  la  fin  du  xviii«  siècle,  a  su 
»  deviner  Bonaparte  et  le  fortifier  de  toute  sa  confiance. 
»  Elle  appartient  à  ces  valeureux  soldats  dont  la  liberté  a 
»  fait  d'invincibles  héros.  Elle  appartient  enfin  à  tous  les 
»  Français  dignes  de  ce  nom  :  car  c'était  aussi,  n'en  doutons 
"  point,  pour  conquérir  leur  amour  et  leur  vertueuse  es- 
»  time,  qu'il  se  sentait  pressé  de  vaincre;  et  ces  cris  de  joie 
»  des  vrais  patriotes  à  la  nouvelle  d'une  victoire,  reportés 
»  vers  Bonaparte,  devenaient  les  garants  d'une  victoire 
»  nouvelle.  Ainsi,  tous  lesFrançais  ont  vaincu  en  Bonaparte; 
»  aiiisi  sa  gloire  est  la  prospérité  de  tous;  ainsi  il  n'est  au- 
»  cun  républicain  qui  ne  puisse  en  revendiquer  sa  part.  » 

•  La  révolution.  "  La  gloire  de  Bonapa'-to. 
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Le  discours  de  Talleyrand,  et  celui  de  Scherer  qui  parla 
après  lui,  furent  écoutés  avec  impatience  ;  Joubert  prononça 
une  courte  harangue,  et  se  jeta  ensuite  avec  abandon  dans 
les  bras  de  son  général.  Bonaparte  était  debout  ;  sa  conte- 
nance simple  et  modeste  contrastait  avec  sa  grande  répu- 
tation. Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui.  Il  remit  au  prési- 
dent du  Directoire  la  ratification  donnée  par  l'empereur  au 
traité  de  Gampo-Formio  ;  et  d'une  voix  ferme,  avec  un  ac- 
cent sonore  qui  remplissait  la  vaste  cour  du  palais  : 

«  Citoyens  directeurs,  dit-il,  le  peuple  français,  pour  être 
»  libre,  avait  les  rois  à  combattre  ;  et  pour  obtenir  une 
■  constitution  fondée  sur  la  raison,  il  avait  dix-huit  siècles  à 
»  vaincre. —  La  constitution  de  l'an  III  et  vous,  avez  triom- 
»  phé  de  tous  les  obstacles. — La  religion,  la  féodalité  et  le 
»  royalisme  ont  depuis  vingt  siècles  gouverné  l'Europe  ; 
"  mais  de  la  paix  que  vous  venez  de  conclure  date  l'ère  du 
»  gouvernement  représentatif.  Vous  êtes  parvenus  à  orga- 
n  niser  la  grande  nation,  dont  le  territoire  n'est  plus  cir- 
»  conscrit,  que  parce  que  la  nature  elle-même  en  a  fixé  les 
»  limites. — Vous  avez  fait  plus  :  les  deux  plus  belles  parties 
»  de  l'Europe,  si  célèbres  jadis  par  les  arts,  les  sciences  et 
»  les  grands  hommes  dont  elles  furent  le  berceau,  voient  le 
»  génie  de  la  liberté  sortir  du  tombeau  de  leurs  ancêtres  ;  ce 
»  sont  les  piédestaux  sur  lesquels  les  destinées  vont  placer 
»  deux  grandes  nations. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  le  traité  signé  à  Campo- 
»  Formio,  et  ratifié  par  l'empereur. 

»  La  paix  assure  la  liberté,  la  prospérité  de  la  République. 
»  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  français  sera  assis  sur  les 
»  meilleures  lois  organiques ,  l'Europe  entière  deviendra 
»  libre.  » 

Barras,  alors  président  du  Directoire,  répondit  longue- 
ment au  général.  La  première  phrase  de  son  discours  fut 
la  seule  remarquée;  la  voici: 

<r  Citoyen  général,  la  nature,  avare  de  ses  prodiges,  ne 
»  donne  que  de  loin  en  loin  des  grands  hommes  à  la  terre; 
»  mais  elle  dut  être  jalouse  de  marquer  l'aurore  de  la  liberté 
2)  par  un  de  ces  phénomènes,  et  la  sublime  révolution  du 
s  peuple  français,  nouvelle  dans  l'histoire  des  nations,  de- 
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»  vait  présenter  un  génie  nouveau  dans  l'histoire  des  hom- 
»mes  célèbres.  Le  premier  de  tous,  citoyen  général,  vous 
»  avez  secoué  le  joug  des  parallèles,  et  du  môme  bras  dont 
»  vous  avez  terrassé  les  ennemis  de  la  République,  vous 
J9  avez  écarté  les  rivaux  que  l'aniiquité  vous  présentait.  » 

Dès  que  Barras  eut  cessé  de  parler,  il  tendit  les  bras  à 
Bonaparte ,  et  lui  donna  ce  que  l'on  appelait  alors  l'acco- 
lade fraternelle.  Les  autres  membres  du  Directoire  imitè- 
rent l'exemple  du  président  et  embrassèrent  comme  lui 
l'illustre  général. 

Ainsi  finit  cette  cérémonie  qui  n'eut  d'éclat  que  par  la 
présence  et  par  les  paroles  d'un  héros.  Quelques  jours  après 
les  conseils  législatifs  donnèrent  une  fête  à  Bonaparte  dans 
ia  grande  galerie  du  musée.  Un  dîner  de  800  couverts  et 
une  harangue  en  plein  air  furent  toute  la  récompense  na- 
tionale que  les  membres  du  gouvernement  d'alors  crurent 
devoir  offrir  au  sauveur  de  la  République.  Etait-ce  ignoble 
envie,  impuissance  ou  dérision? — Mais  ce  qui  devait  conso- 
ler Napoléon  des  petitesses  du  Directoire,  c'étaient  les  ac- 
clamations de  la  reconnaissance  populaire  :  jmaais  elles  ne 
furent  plus  multipliées  et  plus  unanimes. 

A  la  même  époque  l'Institut  l'appelait  dans  son  sein  et  se 
glorifiait  de  le  compter  parmi  ses  membres.  Cette  élection 
le  flatta  beaucoup. 

Enfin  la  municipalité  de  Paris,  cédant  à  un  vœu  générale- 
ment exprimé,  prit  un  arrêté  qui  donna  à  la  rue  Chantereine, 
où  demeurait  Bonaparte,  le  nom  de  rue  de  la  Victoire. 

Les  craintes  méticuleuses  des  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  depuis  l'Empire  n'ont  pas  permis  que  cette  rue  re- 
prît ce  nom  gloiieux.  La  figure  géante  de  l'empereur  se- 
rait-elle un  épouvantail  pour  les  pygmées  qui,  impuissants 
à  soutenir  l'épée  du  vainqueur  de  l'Europe ,  croient  porter 
le  sceotro  de  Napoléon  ? 


KESUME   CHRONOLOGIQUE. 


CAMPAGNE  CONTRE  L  ARCHIDUC. 


•TRAITE  DE  CAMPO-FORMIO. 


1797. 


î)  mars.  Proclamation  du  général 
Bonaparte. 

10  —  Reprise  des  hostilités. 

12  —  Passage  de  la  Piave. 

16  —  Bataille  et  passage  du  Ta- 
gliamento  (6  canons,  000  pri- 
sonniers). 

19  —  Passage  de  l'Isonzo. 

Prise  de  Gradisca  (3,000  pri- 
sonniers,8  drapeaux,  1 0  canons). 

20  —  Expédition  dans  le  Tyrol.  — 
Combat  de  Lavis  (4,000  prison- 
niers, 2  drapeaux,  3  canons). 

Combat  de  Casasola  (600  pri- 
sonniers et  tous  les  magasins 
de  l'ennemi). 

Prise  de  Goritz. 

22  —  Combat  de  Tramen  en  Tyrol 
(2  canons,  600  prisonniers). 

24  — Combat  de  Tarvis. 

De  la  Chiuza-Veneta  (5,000 

prisonniers,  32  canons,400char- 
riots  et  les  bagages  de  l'enne- 
mi). 

_  —  Entrée  à  Trieste- 

Combat  de  Clauscn   (1500 

prisonniers). 

—  —  Entrée  en  Carintbie. 

29  —  Attaque  et  prise  des  gorges 
d'Inspruck  (600  prisonniers,  2 
canons). 

31  — Lettre  de  Bonaparte  au  prince 
Ch.irles. 
2  avril.   Combat    de    Neumarck 
(700  prisonniers). 

4  —  Combat  de  Kundsmarck  (600 
prisonniers). 

5  —  Traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  conclu  à  Turin,  entre 
la  République  française  et  le  roi 
de  Sardaigue. 

Massacre  des  Français  à  Vé- 
rone. 

17  —  Insurrection  des  provinces 
vénitiennes  contre  les  Français. 


ISaiTil.  Préliminaire  de  Leoben 
entre  la  France  et  l'Autriche. 

10  mai.  Bonaparte  porte;son  quar- 
tier général  à  Montebello. 

1 1  —  Révolution  de  Venise. 

1 6  —  Entrée  des  Français  à  Venise. 

—  Destruction  delà  république. 

-  Etablissement  d'un  gouver- 
nement provisoire. 

22  et  23—  Révolution  de  Gênes. 

ii  juin.  Installation  du  gouverne- 
ment provisoire  de  Gènes,  sous 
le  nom  de  république  Ligu- 
rienne- 
6  juillet.  Fédération  de  Milan« 
Proclamation  de  la  république 
Cisalpine. 

4  septembre.  Journée  du  18  fruc- 
tidor. 

17  octobre.  Traité  de  paix  de  Cam- 
po-Formio,  entre  la  République 
française  et  l'empereur,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème. 

22  — Réunion  de  la  Valteline  à  la 
République  Cisalpine. 

16  novembre.  Ordre  du  jour  de 
Bonaparte  à  l'armée  d'Italie  eo 
la  quittant. 

17  —  Son  départ  pour  Rastadt. 

1*''  décembre.  Convention  mili- 
taire signée  à  Rastadt,  entre  Bo- 
naparte et  le  comte  de  Cobenteel , 
touchant  l'évacuation  de  Mayen- 
ce,  d'Ehrenbreitstein,  etc. 

5  —  Retour  de  Bonaparte  à  T'aris. 
10  — Réception  solennelle  de  Bo- 
naparte par  le  Directoire. 

20  —  Fête  donnée,  par  le  Corps  lé- 
gislatif, au  général  Bonaparte. 

28  —  Bonaparte  est  nommé  mem- 
bre de  l'Institut. 

31  —  La  rue  Chantereine,  où  de- 
moire  le  général,  reçoit,  par  ar- 
rêté de  la  municipalité  de  Paris, 
le  nom  de  rue  de  la  f'ictoire. 
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Bauilie  de°  Pyrsmidcs. 


EXPÉDITION  D'EGYPTE. 

La  conquête  d'Egypte  était  depuis  longtemps  un  des  pro- 
jets favoris  du  général  Bonaparte.  11  en  avait  eu  la  première 
pensée  pendant  ses  guerres  d'Italie.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  sa  correspondance  avec  le  Directoire,  et  même  dans 
ses  proclamations,  où  il  parle  à  ses  soldats  de  l'Orient  et  de 
campagnes  au  delà  des  mers.  Napoléon,  en  rencontrant  dans 
toutes  les  hostilités  dirigées  contre  la  France  les  instigations, 
les  intrigues  et  l'or  du  cabinet  britannique,  avait  compris 
que  l'Angleterre,  placée  par  sa  position  insulaire  hors  do 
l'atteinte  de  nos  armées,  était  la  seule  ennemie  que  la  Répu- 
blique française  ne  pût  espérer  de  réduire  promptement. 

Quant  aux  puissances  continentales,  il  s'en  inquiétait 
moins.  Des  fleuves  profonds,  des  places  fortes  et  des  chaînes 
de  montagnes  n'étaient  pas  des  obstacles  à  arrêter  l'impé- 
tuosité française.  Le  grand  capitaine  pressentait  qu'avec 
lui  nos  soldats  trouveraient  la  route  de  toutes  les  capitales 
de  l'Europe.  Mais,  pour  accabler  l'Angleterre,  une  marine 
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formidable  était  nécessaire,  et  la  République  n'avait  qu'un 
petit  nombre  de  bâtiments  de  guerre.  Des  victoires  s'impro- 
visent, comme  le  prouvent  les  mémorables  campagnes  d'Ita- 
lie; il  faut  du  temps,  des  ouvriers  et  de  l'argent  pour  créer 
des  vaisseaux.  Mais  que  sont  des  vaisseaux  sans  des  équi- 
pages expérimentés?  Et  pour  former  des  matelots,  il  faut  de 
longues  navigations  sous  le  soleil  ardent  de  l'équateur  et  à 
travers  les  glaces  éternelles  du  pôle,  une  lutte  de  plusieurs 
années  avec  les  fatigues  de  la  vie  de  bord  et  avec  les  ora- 
ges de  la  mer.  Napoléon  pensait  donc  qu'il  n'était  possible 
d'obliger  l'Angleterre  à  respecter  le  repos  de  l'Europe  et  à 
traiter  elle-même  avec  la  République,  qu'en  l'attaquant 
dans  ses  possessions  des  Indes,  si  importantes  pour  son  com- 
merce, sa  richesse  et  sa  prospérité.  L'Inde,  depuis  l'insur- 
rection des  Etats-Unis  d'Amérique,  était  la  seule  grande  co- 
lonie appartenant  aux  Anglais  ;  et,  cette  colonie  ruinée  ou 
prise,  l'Angleterre,  réduite  à  l'impuissance,  ne  devait  pas 
tarder  à  demander  la  paix. 

Bonaparte,  en  s'emparant  de  l'Egypte,  avait  le  projet  d'y 
établir  une  colonie  française,  qui  aurait  remplacé  les  colo- 
nies américaines  perdues  pour  la  République.  Elle  aurait 
en  outre  servi  de  base  à  ses  opérations  contre  l'Inde  an- 
glaise; et  de  là  serait  partie  l'armée,  qui,  réunie  dans  le 
Bengale  aux  soldats  du  sultan  de  Mysore,  Tippoo-Saëb,  en- 
nemi acharné  de  la  puissance  britannique,  devait  abattre  le 
colossal  empire  édifié  par  les  marchands  de  Londres.  La 
possession  de  la  Corse,  des  îles  Ioniennes,  de  Malte  et  de 
Candie,  devait  donner  à  la  France  l'empire  de  la  Méditerra- 
née dont  Napoléon  a  eu  si  longtemps  la  belle  pensée  de 
faire  le  lac  français.  Le  rétablissement  du  canal  de  Sésos- 
tris  à  travers  l'isthme  de  Suez ,  en  réunissant  les  eaux  du 
golfe  de  Syrie  à  celles  de  la  mer  Rouge,  aurait  ouvert  à  nos 
vaisseaux  la  route  directe  de  l'Asie  méridionale,  et  assuré 
en  quelque  sorte,  à  notre  industrie,  le  monopole  du  com- 
,  merce  du  monde.  La  réussite  de  l'expédition,  dont  la  con- 
i  ception  était  due  au  génie  de  Napoléon,  devait  être  pour  la 
France  une  source  de  richesse  et  de  puissance. 

Au  commencement  de  l'année  1798,  Bonaparte  avait  été 
nommé  au  commandement  de  l'armée  d'Angleterre,  armée 
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qui  n'existait  pas  encore.  Il  visita  les  ports  et  les  côtes  du 
nord  de  la  France.  Cet  examen  confirma  sa  conviction  que 
l'Angleterre  ne  pouvait  pas  encore  être  attaquée  de  ce  côté. 
Il  revint  à  Paris  presser  les  préparatifs  de  l'expédition 
d'Egypte,  qui  avait  reçu  l'approbation  du  gouvernement. 

On  prétend  qu'à  cette  époque,  plusieurs  membres  des 
conseils,  pressentant  la  haute  fortune  qui  attendait  Bona- 
parte, et  enthousiastes  de  son  génie,  eurent  le  projet  de  le 
placer  à  la  tête  du  gouvernement,  en  le  faisast  entrer  dans 
le  Directoire.  Ce  dessein  ne  put  avoir  aucune  suite.  La  jeu- 
nesse de  Bonaparte  était  un  obstacle  insurmontable  :  la 
constitution  de  l'an  III  exigeait  qu'un  directeur  fût  âgé  au 
moins  de  quarante  ans. 

Le  plus  grand  secret  était  nécessaire  pour  que  l'Angleterre 
ne  fut  pas  informée  de  la  destination  de  l'armée  qui  se  réu- 
nissait à  Toulon.  Peu  de  personnes  furent  mises  dans  la  con- 
fidence. Bonaparte  travailla  jour  et  nuit  avec  une  activité 
sans  égale  à  l'exécution  de  son  projet.  Ce  fut  lui  qui  organisa 
tout.  Il  choisit  les  généraux,  indiqua  les  troupes  qui  devaient 
faire  partie  de  l'armée,  les  lieux  et  les  arsenaux  d'où  il  fal- 
lait tirer  l'artillerie  et  les  munitions  de  guerre.  Il  connais- 
sait déjà  les  ressources  militaires  de  la  France  mieux  que 
le  ministre  de  la  guerre.  Son  génie  embrassait  à  la  fois  l'en- 
semble et  les  détails.  Il  dictait  et  rédigeait  tous  les  ordres, 
toutes  les  instructions  relatifs  à  l'expédition.  Ces  ordres 
se  succédaient  avec  une  rapidité  extraordinaire.  Ils  parcou- 
raient comme  l'éclair  la  ligne  de  Civita-Vecchia  à  Toulon. 
Bonaparte  donnait  aux  uns,  avec  une  admirable  précision, 
rendez-vous  devant  Malte  ;  à  d'autres,  devant  Alexandrie. 
Les  instructions  et  les  ordres  étaient  rédigés  et  copiés  dans 
son  cabinet.  Quand  il  avait  besoin  de  la  signature  des  chefs 
du  gouvernement,  il  allait  lui-même  trouver  un  des  direc- 
teurs, afin  d'éviter  les  lenteurs  et  les  retards  de  la  voie 
administrative.  Cette  activité  porta  ses  fruits  :  en  moins  de 
deux  mois  l'armée  d'Orient  fut  prête  à  partir. 

Cette  armée  s'élevait  à  environ  trente-six  mille  hommes. 
Tous  se6  généraux  étaient  illustrés  par  leurs  exploits  en  Al- 
lemagne et  en  Italie  :  c'étaient  Kléber,  Desaix,  Reynier,  Bon. 
Mcnou,  Vaubois,  Damas,  Lannes,  Lanusse,  Murât,  Leclerc, 
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Davoust,  etc.  Berthier  était  chef  d'état-major,  Caffarelli- 
Dufalga  commandait  le  génie,  et  Dommartin  l'artillerie.  Le 
service  de  santé  était  placé  sous  la  direction  de  Desgenettes 
et  de  Larrey.  Les  cavaliers,  au  nombre  de  deux  mille  cinq 
cents,  avaient  été  choisis  parmi  les  hussards  et  les  dragons. 
Ils  n'emmenaient  que  trois  cents  chevaux:  on  comptait  sur 
ceux  des  Arabes  et  des  Mamelucks. 

La  flotte  qui  devait  transporter  et  escorter  cette  armée 
se  composait  de  plus  de  cinq  cents  voiles,  parmi  lesquelles 
on  remarquait  treize  vaisseaux  de  ligne,  huit  frégates  et 
soixante-dix-huit  bâtiments  de  guerre  de  moindres  dimen- 
sions, tels  que  corvettes,  bricks,  etc.  Le  vice-amiral  Brueys 
la  commandait. 

Cet  armement  considérable,  cette  réunion  extraordinaire 
de  troupes  avaient  donné  lieu  en  France  et  en  Europe  à  de 
nombreuses  conjectures,  mais  aucune  n'avait  découvert  le 
véritable  but  de  l'expédition ,  tant  le  secret  avait  été  bien 
gardé.  L'incertitude  augmentait  à  l'aspect  d'une  nombreuse 
^mmission  de  savants  attachés  à  l'armée.  C'étaient  plu- 
sieurs membres  de  l'Institut  national,  et  des  hommes  déjà 
iislingués  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  :  Monge,  Denon, 
Cortaz,  Fourrier,  BerthoUet,  Geoffroy,  Dolomieu,etc.,  dont 
les  noms,  devenus  illustres,  attestent  la  sagacité  de  Napo- 
léon et  son  remarquable  discernement  pour  distinguer, 
choisir  et  employer  les  hommes. 

L'arrivée  du  général  en  chef  à  Toulon  (le  8  mai)  imprima 
une  nouvelle  activité  aux  préparatifs  du  départ;  mais  les 
vents  contraires  retinrent  encore  pendant  dix  jours  la  flotte 
■dans  la  rade. 

Avant  l'embarquement,  Bonaparte,  pour  faire  cesser 
l'incertitude  et  l'anxiété  générale,  adressa  aux  troupes  cette 
harangue,  dont  l'effet  répondit  à  son  attente,  et  qui  électrisa 
l'armée: 

«  Officiers  et  soldats,  il  y  a  deux  ans  que  je  vins  vous  com- 
«  mander  ;  à  cette  époque  vous  étiez  dans  la  rivière  de  Gé- 
•  nés,  dans  la  plus  grande  misère,  manquant  de  tout,  ayant 
»  sacrifié  jusqu'à  vos  montres  pour  votre  subsistance  réci- 
"  proque  ;  je  vous  promis  de  faire  cesser  vos  misères,  je 
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«  vous  conduisis  en  Italie;  là,  tout  vous  fut  accordé Ne 

»  vous  ai-je  pas  tenu  parole?  » 

là  un  cri  général  se  fit  entendre  :  Oui  ! 

«  Eh  bien  !  apprenez  que  vous  n'avez  point  encore  assez 
»  fait  pour  la  patrie,  et  que  la  patrie  n'a  point  encore  assez 
»  fait  pour  vous! — Je  vais  actuellement  vous  mener  dans 
»  un  pays  où,  par  vos  exploits  futurs,  vous  surpasserez  ceux 
»  qui  étonnent  aujourd'hui  vos  admirateurs,  et  rendrez  à  la 
»  patrie  des  services  qu'elle  a  droit  d'attendre  d'une  armée- 
1)  d'invincibles.  —  Je  promets  à  chaque  soldat,  qu'au  retour 
»  de  cette  expédition,  il  aura  à  sa  disposition  de  quoi  ache- 
»  ter  six  arpents  de  terre. — Vous  allez  courir  de  nouveaux 
»  dangers;  vous  les  partagerez  avec  vos  frères  les  marins^ 
V  Cette  arme,  jusqu'ici,  ne  s'est  pas  rendue  redoutable  à 
»  nos  ennemis;  leurs  exploits  n'ont  point  égalé  les  vôtres; 
»  les  occasions  leur  ont  manqué  ;  mais  le  courage  des  marins 
»  est  égal  au  vôtre  :  leur  volonté  est  celle  de  triompher;  ils  y 
«parviendront  avec  vous. — Communiquez-leur  cet  esprit 
"invincible  qui  partout  vous  rendit  victorieux;  secondez 
»  leurs  efforts;  vivez  à  bord  avec  cette  intelligence  qui  ca- 
»  ractérise  des  hommes  purement  animés  et  voués  au  bien 
»  de  la  même  cause  :  ils  ont,  comme  vous,  acquis  des  droits 
»  à  la  reconnaissance  nationale  dans  l'art  difficile  de  la  ma- 
»rine. — Habituez-vous  aux  manœuvres  de  bord;  devenez 
»  la  terreur  de  vos  ennemis  de  terre  et  de  mer  ;  imitez  en 
»  cela  les  soldats  romains,  qui  surent  à  la  fois  battre  Car- 
»  tbage  en  plaine  et  les  Carthaginois  sur  leurs  flottes.  » 

Le  général  Bonaparte,  avant  de  quitter  la  France,  eut  le 
bonheur  de  sauver  de  malheureux  vieillards  que  les  lois  sur 
les  émigrés,  exécutées  à  Toulon  avec  la  plus  grande  rigueur, 
menaçaient  de  mort.  Les  pensées  de  Napoléon  étaient  des 
pensées  d'ordre  et  de  conciliation;  il  voulait  la  fusion  de 
tous  les  partis  en  un  seul,  dévoué  à  la  France  ;  et  il  savait 
que  la  justice  et  la  clémence  sont  les  plus  sûrs  moyens  de 
cicatriser  les  plaies  des  révolutions.  Nous  allons  citer  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet,  le  16  mai,  aux  commissions 
militaires  de  la  9"=  division.  Cette  lettre  causa  dans  l'armée 
une  satisfaction  inexprimable. 
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«J'ai  appris,  citoyens,  avec  la  plus  grande  douleur,  que 
»  des  vieillards  âgés  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans,  de 
»  misérables  femmes  enceintes,  ou  environnées  d'enfants  en 
"  bas  âge,  avaient  été  fusillés  comme  prévenus  d'émigra- 
»  tion.  —  Les  soldats  de  la  liberté  seraient-ils  donc  devenus 
>>  des  bourreaux?  La  pitié,  qu'ils  ont  portée  jusqu'au  milieu 
»  des  combats,  serait-elle  donc  morte  dans  leurs  cœurs?— 
»  La  loi  du  19  fructidor  a  été  une  mesure  de  salut  public. 
»  Son  intention  a  été  d'atteindre  les  conspirateurs,  et  non 
»  de  misérables  femmes  et  des  vieillards  caducs.  — Je  vous 
»  exhorte  donc,  citoyens,  toutes  les  fois  que  la  loi  présentera 
»  à  votre  tribunal  des  vieillards  de  plus  de  soixante  ans,  ou 
»  des  femmes,  de  déclarer  qu'au  milieu  des  combats  vous 
»  avez  respecté  les  vieillards  et  les  femmes  de  vos  ennemis. — 
»  Le  militaire  qui  signe  une  sentence  de  mort  contre  une 
»  personne  incapable  de  porter  les  armes,  est  un  lâche.» 


Le  19  mai  1798,  par  un  beau  soleil  et  un  vent  favorable, 
l'avant-garde  de  la  (lotte  mit  à  la  voile.  Le  général  en  chef 
était  à  bord  du  vaisseau  amiral  l'Orient,  de  120  canons. 

Après  avoir  rallié  les  différents  convois  partis  de  Gênes, 
de  Corse  et  de  Civita-Vecchia,  la  flotte  arriva  en  vue  de 
l'ile  de  Malte,  occupée  alors  par  les  chevaliers  de  cet  ordre 
célèbre  qui  a  été  si  longtemps  la  terreur  des  pirates  turcs 
et  barbaresques.  Bonaparte  avait  l'intention  secrète  de 
s'emparer  de  l'île  ;  le  grand-maître  refusa  de  laisser  entrer 
la  flotte  dans  le  port  :  ce  fut  le  prétexte  des  hostilités.  Nos 
troupes  débarquèrent  et  s'emparèrent  de  la  cité  Vieille  sans 
tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Le  lendemain,  au  moment  où 
l'artillerie  des  forts  commençait  à  jouer,  la  population  de  la 
cité  Valette  se  révolta  et  força  le  grand-maître  à  faire  ces- 
ser le  feu  et  à  capituler.  Cette  capitulation,  en  cédant  la  pos- 
session de  l'île  à  la  République  française,  porta  le  coup  mor- 
tel à  l'ordre  de  Malte. 

Après  avoir  laissé  une  garnison  dans  cette  place  impor- 
tante, et  donné  au  général  Vaubois  les  instructions  néces- 
saires à  la  défense,  Bonaparte  se  hâta  de  remettre  à  la  voila 
pour  se  diriger  vers  le  but  de  son  expédition.  Il  n'ignorait 
pas  que  l'escadre  anglaise  parcourait  la  Méditerranée  dans 
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tous  les  sens  pour  trouver  et  attaquer  la  flotte  française  ;  et 
il  craignait  que  l'issue  d'un  combat  naval  ne  fût  défavorable 
à  des  vaisseaux  encombrés  d'hommes  et  de  provisions.  L'a- 
miral Nelson  avait,  sur  les  côtes  de  l'Italie  méridionale,  re- 
cueilli des  indices  qui  lui  firent  deviner  le  but  où  tendait 
Bonaparte.  Il  cingla  droit  vers  Alexandrie,  où  il  arriva  trois 
jours  avant  notre  escadre,  dont  la  marche  était  ralentie  par 
le  nombreux  convoi  qu'elle  escortait.  Là,  instruit  que  ia 
flotte  qu'il  cherchait  n'y  avait  pas  paru,  il  se  dirigea  vers 
la  côte  de  Syrie,  où  il  supposa  que  Bonaparte  pourrait  es- 
sayer d'effectuer  son  débarquement. 

La  flotte  qui  portait  l'armée  d'Orient  arriva  en  vue  d'A- 
lexandrie le  30  juin  au  soir,  quarante-trois  jours  après  son 
départ  de  Toulon.  Le  1"  juillet,  le  général  en  chef,  in- 
formé de  la  courte  apparition  de  Nelson  dans  ces  parages , 
et  de  la  direction  qu'il  avait  prise,  se  décida ,  malgré  les 
difficultés  que  présentait  une  mer  houleuse,  une  côte  garnie 
de  récifs  et  la  distance  de  trois  lieues  qui  séparait  les  vais- 
seaux du  rivage,  à  faire  débarquer  l'armée  sur-le-champ. 
Il  répondit  à  l'amiral  Brueys,  qui  lui  proposait  d'attendre  au 
lendemain:  «Amiral,  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre, 
»  la  fortune  ne  nous  donne  que  trois  jours  ;  si  je  n'en  profite 
»  pas,  nous  sommes  perdus.  »  Et  il  donna  l'ordre  de  faire 
préparer  les  chaloupes. 

Une  proclamation  écrite  à  bord  de  l'Orient  avait  été  dis- 
tribuée à  l'armée  impatiente,  et  lui  avait  fait  enfin  connaître 
le  but  d'une  expédition  que,  jusqu'alors,  elle  n'avait  pu  que 
soupçonner, 
Cette  proclamation  était  ainsi  conçue  : 
«  Soldats  I  vous  allez  entreprendre  une  conquête  dont  les 
»  effets  sur  la  civilisation  et  le  commerce  du  monde  sont  in- 
»  calculables.  Vous  portez  à  l'Angleterre  le  coup  le  plus  sûr 
B  et  le  plus  sensible  en  attendant  que  vous  puissiez  lui  don- 
■  ner  la  mort.  —  Nous  ferons  quelques  marches  fatigantes  ; 
M  nous  livrerons  plusieurs  combats.  Nous  réussirons  dans 
"toutes  nos  entreprises;  les  destins  sont  pour  nous.  Les 
»beysmamelucks,quifavorisentexclusivementle  commerce 
»  anglais,  qui  ont  couvert  d'avanies  nos  négociants,  et  qui 
"tyrannisent  les  malheureux  habitants  du  Nil,  quelques 
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»  jours  après  notre  arrivée  n'existeront  plus.  —  Les  peuples 
>»  avec  lesquels  nous  allons  vivre  sont  mahométans.  Leur 
»  premier  article  de  foi  est  celui-ci  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre 
»  dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  »  Ne  les  con- 
»  tredisez  pas.  Agissez  avec  eux  comme  nous  avons  agi  avec 
»  les  Juifs,  avec  les  Italiens.  Ayez  des  égards  pour  leurs 
»  muftis  et  leurs  imans,  comme  vous  en  avez  eu  pour  les 
»  rabbins  et  les  évêques.  Ayez  pour  les  cérémonies  que 
»  prescrit  l'Alcoran,  pour  les  mosquées,  la  même  tolérance 
»  que  vous  avez  eue  pour  les  couvents,  pour  les  synagogues, 
»  pour  la  religion  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ.  Les  légions 
»  romaines  protégeaient  toutes  les  religions. — Vous  trou- 
»  verezicides  usages  différents  de  ceux  de  l'Europe;  il  faut 
»  vous  y  accoutumer.  Les  peuples  chez  lesquels  nous  allons 
»  entrer  traitent  les  femmes  différemment  que  nous  ;  mais, 
»  dans  tous  les  pays,  celui  qui  viole  est  un  monstre.  —  Le 
»  pillage  n'enrichit  qu'un  petit  nombre  d'hommes;  il  nous 
»  déshonore;  il  détruit  nos  ressources;  il  nous  rend  enne- 
»  mis  des  peuples  qu'il  est  de  notre  intérêt  d'avoir  pour 
»amis.  —  La  première  ville  que  nous  allons  rencontrera 
»  été  bâtie  par  Alexandre  ;  nous  trouverons  à  chaque  pas  de 
»  grands  souvenirs  dignes  d'exciter  l'émulation  des  Fran- 
»  çais.  » 

Dans  la  nuit  du  1"  au  2  juillet,  à  une  heure  du  matin,  le 
général  en  chef  mit  le  pied  sur  la  terre  d'Egypte.  Avant  le 
jour,  il  se  porta  sur  Alexandrie  avec  quelques  régiments  des 
divisions  Bon  et  Kléber.  Cette  ville,  dont  les  remparts  furent 
escaladés  malgré  la  fusillade  des  Arabes,  se  rendit  par  ca- 
pitulation après  une  défense  de  quelques  heures.  Dans  l'at- 
taque, le  général  Kléber  fut  grièvement  blessé  par  une  balle 
qui  l'atteignit  au  front. 

Bonaparte  fit  observer  à  son  armée  la  plus  rigoureuse 
discipline,  et  traita  les  habitants  d'Alexandrie  avec  une 
grande  douceur.  Il  y  resta  seulement  six  jours,  afin  d'orga- 
niser l'administration  de  la  ville  et  de  la  province,  et  de 
presser  le  débarquement  de  l'artillerie,  des  munitions  et 
des  objets  nécessaires  aux  troupes.  Il  y  régla  la  marche  de 
l'armée  à  travers  la  province  de  Bahireh.  L'amiral  Brueys 
reçut  l'ordre  de  faire  sonder  le  vieux  port  pour  le  mouil- 
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Jage  des  vaisseaux  de  haut  bord,  et  la  flotte  fut  mise  pro- 
visoirement à  l'ancre  dans  la  rade  d'Aboukir. 


L'Egypte  doit  son  existence  au  Nil,  qui  la  traverse  dans 
toute  sa  longueur.  Elle  se  divise  naturellement  en  haute, 
moyenne  et  basse  Egypte.  C'est  une  vallée  large  de  quarante 
à  cinquante  lieues  et  longue  de  deux  cents.ll  n'y  pleut  jamais  : 
les  inondations  régulières  du  fleuve  rendent  seules  féconde 
et  habitable  l'étroite  lisière  de  terres  cultivées  qui  borde 
ses  deux  rives.  Cette  lisière  a  depuis  une  demi-lieue  jusqu'à 
deux  lieues  et  demie  de  large.  Le  Delta,  compris  entre  les 
deux  embouchures  du  fleuve,  offre  plus  d'étendue.  Mais  telle 
est  la  fertilité  produite  par  le  limon  que  laisse  le  Nil  après 
l'inondation,  que  cette  terre,  qui,  au  moment  où  les  Fran- 
çais y  arrivèrent,  ne  comptait  pas  plus  de  deux  millions  cinq 
cent  mille  habitants,  nourrissait  dans  les  temps  anciens, 
sous  les  Ptolémées,  une  population  de  vingt  millions  d'hom- 
mes et  fournissait  du  blé  à  toute  l'Italie.  Les  terres  culti- 
vées sont  resserrées  entre  deux  déserts  de  sables  mouvants, 
dont  la  triste  uniformité  n'est  interrompue  de  loin  en  loin 
que  par  quelques  oasis,  îles  de  verdure  qui  servent  de  lieux 
de  repos  et  d'abri  aux  caravanes. 

Les  révolutions  physiques  du  globe  et  les  bouleverse- 
ments politiques  des  empires  avaient  détruit  lentement  la 
prospérité  et  la  population  de  l'Egypte.  Les  canaux,  mal 
entretenus,  s'étaient  comblés  et  avaient  disparu  ;  les  sables 
envahissaient  chaque  jour  les  terrains  fertiles.  Le  sol  était 
couvert  des  ruines  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  ordres  ; 
semblable  à  ces  ruines,  la  population  offrait  les  débris  de 
différents  âges  et  de  plusieurs  peuples,  divers  de  mœurs,  de 
langage  et  de  religion,  Cophtes,  Arabes,Turcs  et  Mamelucks. 

Les  Mamelucks  étaient  les  maîtres  du  pays  ;  ils  possédaient 
les  richesses  et  la  force.  C'était  une  milice  guerrière,  re- 
crutée parmi  des  esclaves  circassiens  et  géorgiens,  intré- 
pide et  habituée  à  combattre  toujours  à  cheval.  Ils  avaient 
pour  chefs  vingt-quatre  beys  ou  princes,  parmi  lesquels 
Mourad  et  Ibrahim  exerçaient  la  suprême  autorité. 

Le  pacha  turc  envoyé  tous  les  ans  de  Constantinople 
n'avait  qu'un  pouvoir  nominal.  Il  était  chargé  de  percevoir 
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un  tribut,  qu'on  ne  lui  payait  pas,  et  de  représenter  un  sul- 
tan auquel  on  n'obéissait  pas.  Deux  cent  mille  Turcs,  dissé- 
minés dans  les  villes,  gens  de  tous  les  états  et  de  toutes 
conditions,  avaient  le  titre  de  janissaires  et  de  spahis,  mais 
sans  être  assujettis  ni  propres  à  aucun  service  militaire. 

Les  Cophtes,  race  primitive  de  l'ancienne  Egypte,  profes- 
saient la  religion  chrétienne.  Gomme  toutes  les  races  escla- 
ves, ils  s'étaient  abâtardis  et  voués  aux  plus  ignobles  métiers . 

Les  Arabes-Egyptiens,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  afec 
les  Arabes-Bédouins  (brigands  pillards  et  sans  foi,  qui  in- 
festent les  limites  du  désert),  composaient  la  masse  princi- 
pale de  la  population,  établis  dans  le  pays  à  l'époque  de  la 
conquête  par  les  lieutenants  de  Mahomet.  Ils  se  divisaient 
en  trois  grandes  classes,  les  fellahs  ou  laboureurs,  les  petits 
propriétaires,  commerçants  et  fabricants,  elles  grands  pro- 
priétaires, qui,  sous  le  nom  de  scheicks,  étaient  les  vérita- 
bles grands  de  l'Egypte.  C'étaient  les  membres  des  divans 
et  des  mosquées.  Ils  exerçaient  une  grande  influence  sur  le 
peuple. 

Bonaparte  avait  étudié  avec  sagacité  la  diversité  des 
races  et  des  intérêts  des  Egyptiens.  Il  en  tira  parti  pour 
l'établissement  de  son  administration.  Flattant  habilement 
l'esprit  national  arabe,  il  annonça  qu'il  avait  un  grand  res- 
pect pour  la  religion  de  Mahomet,  et  qu'il  ne  venait  faire  la 
guerre  quaux  Mamelucks,  oppiesseurs  du  pays.  Une  pro- 
clamation au  peuple  égyptien,  dont  il  fit  précéder  son  dé- 
part pour  le  Kaire,  écrite  du  style  solennel  et  imposant  qui 
convient  aux  imaginations  orientales,  produisit  un  grand 
effet. 

L'armée  débarquée  en  Egypte  ne  se  composait  que  de 
trente  mille  hommes. Ils  furent  répartis  en  cinq  divisions,  aux 
ordres  des  généraux  Kléber,  Desaix,  Reynier,  BonetMenou. 

Dans  sa  marche  sur  le  Kaire,  à  travers  le  désert,  la  divi- 
sionDesaix,qui  formait  l'avant-garde,  eut  tellement  à  souf- 
frir du  manque  d'eau  et  de  l'ardeur  du  soleil,  que  Desaix 
lui-même,  si  difficile  à  émouvoir  dans  les  plus  grands  dan- 
gerSj  partagea  l'abattement  de  ses  soldats.  Il  écrivit  au  gé- 
néral en  chef  :  «  Si  l'armée  ne  traverse  pas  le  désert  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  elle  périra,  a 
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Les  troupes  supportaient  avec  impatience  les  fatigues  si 
nouvelles  pour  des  soldats  habitués  à  combattre  dans  les 
plaines  fertiles  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Leur  soif  ne 
pouvait  être  suffisamment  étanchée  par  l'eau  saumâtre  du 
petit  nombre  de  puits  qu'ils  rencontraient  sur  leur  route. 
Elle  s'augmenta^  au  contraire  par  les  illusions  décevantes 
du  mirage,  qui  changeaient  en  une  eau  fraîche  et  limpide 
les  vapeurs  brûlantes  exhalées  du  sein  de  la  terre.  C'était 
le  supplice  de  Tantale  renouvelé  chaque  jour  :  l'onde  fuyait 
à  mesure  qu'on  cherchait  à  s'avancer  vers  elle.  Pour  comble 
de  malheur,  quand  on  s'approchait  du  Nil,  et  quand  l'eau 
devint  abondante,  les  troupes,  qui  avaient  reçu  du  pain 
pour  plusieurs  jours,  et  qui  l'avaient  gaspillé  avec  l'impré- 
voyance naturelle  au  soldat,  manquèrent  de  vivres,  et  fu- 
rent réduites  à  se  nourrir  de  pastèques,  aliments  aqueux, 
malsains  et  affaiblissants. 

Le  général  en  chef  partageait  les  privations  de  ses  sol- 
dats, et  supportait  patiemment  leurs  murmures,  certain, 
comme  Christophe  Colomb  au  milieu  de  ses  marins  irrités, 
d'atteindre  bientôt  le  but  de  son  expédition.  Mais  il  n'avait 
pas  les  mêmes  ménagements  pour  ses  généraux,  et  en  en- 
tendant les  imprécations  qu'un  d'entre  eux  se  permettait  de 
faire  publiquement  :  «  Taisez-vous,  général,  lui  dit-il,  vos 
»  six  pieds  de  haut  ne  m'effraient  point.  Si  vous  continuez  à 
>•  exciter  l'irritation  de  l'armée,  avant  une  heure  je  vous 
»  fais  fusiller.  »  Le  général  se  tut  :  il  savait  que  Bonaparte 
était  homme  à  exécuter  sa  menace. 

Dans  leurs  fatigues,  les  soldats  faisaient  souvent  retomber 
leur  mauvaise  humeur  sur  les  savants,  qui,  pour  faire  leurs 
fouilles,  avaient,  disaient-ils,  donné  l'idée  de  l'expédition^ 
Bonaparte  protégeait  les  hommes  de  la  science  contre  les  bru- 
talités des  hommes  de  guerre  ;  et  pour  apprendre  à  son  ar- 
mée à  respecter  ceux  qui  se  consacrent  à  l'accroissement  et  à 
la  propagation  des  connaissances  humaines,  il  fît  toujours,  en 
Egypte,  dans  ses  proclamations  et  dans  ses  ordres,  précéder 
son  litre  de  général  en  chef,  du  titre  de  membre  de  l'Institut. 

Pendant  la  marche,  les  flancs  de  l'armée  furent  couverts 
d'une  nuée  de  cavaliers  arabes  qui  pillaient  et  assassinaient 
les  traînards.  Les  Français,  privés  de  cavalerie,  ne  pouvaient 
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les  poursuivre.  Le  général  en  chef  lui-même  faillit  être  en- 
levé par  les  Bédouins  :  un  pli  du  terrain  le  cacha  heureuse- 
ment à  leur  vue.  En  reconnaissant  le  péril  auquel  il  venait 
d'échapper,  Bonaparte  s'écria  gaiement  :  «  Il  n'est  point  écrit 
»  là-haut  que  je  doive  être  pris  par  les  Arabes.  » 

L'ennemi  attendit  pour  la  première  fois  nos  soldats  en 
avant  de  Ramanieh,  où  la  division  Rléber,  qui  avait  marché 
par  Rosette,  afin  de  protéger  la  navigation  de  la  flottille  fran- 
çaise sur  le  Nil,  devait  rejoindre  le  gros  de  l'armée.  Dans 
ce  premier  engagement  les  Mamelucks  furent  repoussés.  Plu- 
sieurs volées  de  mitraille  les  dispersèrent. 

A  Ramanieh  nos  soldats  se  reposèrent,  et  oublièrent  leurs 
fatigues  en  se  baignant  dans  les  eaux  si  désirées  du  Nil. 

L'armée  continua  sa  marche  sur  le  Kaire  en  suivant  la  rive 
du  fleuve.  Le  13  juillet  elle  rencontra  auprès  du  village  de 
Chebreïsse,  ayant  son  flanc  droit  appuyé  au  Nil,  et  couvert 
par  une  flottille  nombreuse,  Mourad-Bey  avec  quatre  mille 
Mamelucks.  La  cavalerie  africaine  offrait  un  coup  d'oeil  ma- 
gnifique. C'étaient  de  beaux  chevaux  arabes,  richement  har- 
nachés, piaffant,  hennissant,  caracolant  avec  grâce  et  légè- 
reté; c'étaient  des  cavaliers  à  l'air  martial,  couverts  d'armu- 
res étincelantes,  enrichies  d'or  et  de  pierreries  ;  de  costumes 
divers  brillamment  bigarrés  ;  la  tête  ornée  de  turbans  à  ai- 
grettes, ou  de  casques  dorés  ;  armés  de  sabres,  de  lances,  de 
flèches,  de  carabines.  Ce  spectacle  frappa  vivement  nos  sol- 
dats. Le  combat  s'engagea  entre  les  deux  flottilles.  Celle 
de  l'ennemi  attaqua  la  nôtre  qui  remontait  le  Nil  en  côtoyant 
le  rivage.  Pour  la  dégager,  l'armée  se  porta  contre  Mourad- 
Bey.  Chacune  des  cinq  divisions  formait  un  carré  au  centre 
duquel  étaient  les  équipages,  et  dont  les  angles  étaient  ar- 
més de  pièces  d'artillerie  ;  les  carrés  disposés  en  échelon  se 
flanquaient  réciproquement.  Les  Mamelucks  n'attendirent 
pas  les  Français  :  ils  s'ébranlèrent  pour  les  attaquer,  mais 
leur  impétuosité  vint  échouer  contre  ces  murailles  mou- 
vantes hérissées  de  baïonnettes,  et  d'où  partait  de  moments 
en  moments  une  pluie  de  balles  et  de  mitraille.  Ils  revin- 
rent plusieurs  fois  bravement  à  la  charge  ;  mais  la  tactique 
et  la  discipline  européennes  triomphèrent  de  leur  valeur 
désordonnée.  Le  village  de  Chebreïsse  fut  emporté  par  les 
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Français,  et  les  Mamelucks,  en  désordre,  s'enfuirent  vers 
le  Kaire.  Les  marins  de  la  flottille  ne  furent  pas  moins  heu- 
reux que  les  soldats  de  l'armée  de  terre.  Ils  obligèrent  aussi 
la  flottille  ennemie  à  prendre  la  fuite. 


Une  vieille  tradition  populaire  des  Arabes  accorde  l'em- 
pire de  l'Egypte  à  celui  qui  se  rend  maître  du  Kaire.  Les 
Mamelucks  avaient  résolu  de  tenter  un  dernier  effort  sous 
les  murs  de  leur  capitale.  Il  s'agissait  pour  eux  de  vaincre 
ou  de  mourir.  La  perte  de  cette  bataille  devait  entraîner  la 
chute  de  leur  domination.  Leur  armée  réunie  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  au  nombre  de  plus  de  soixante  mille  hommes, 
était  adossée  au  fleuve,  couvrant  le  Kaire,  qui  est  situé  sur 
la  rive  droite,  et  s'étendait  depuis  Embabeh  jusqu'aux  Py- 
ramides. La  droite,  appuyée  sur  ce  village,  était  couverte 
par  des  retranchements  garnis  de  quarante  pièces  de  canon, 
et  défendus  par  l'infanterie  turque,  au  nombre  de  vingt 
mille  hommes,  janissaires  et  spahis.  Un  corps  de  dix  mille 
Mamelucks  servis  chacun  par  trois  fellahs  armés  à  la  légère, 
occupait  le  centre.  L'aile  gauche  était  formée  de  trois  mille 
cavaliers  arabes. 

L'armée  française,  après  une  marche  commencée  pendant 
la  nuit,  arriva  au  point  du  jour  devant  l'ennemi.  Cette  ligne 
formidable,  l'éclat  des  armes  qui  brillaient  au  soleil  levant, 
l'aspect  des  trois  cents  minarets  du  Kaire,  des  bosquets  de 
palmier  qui  bordaient  le  fleuve,  celui  des  larges  et  massives 
pyramides  qui  paraissaient  comme  assises  à  l'horizon,  pour 
assister  à  la  lutte  qui  allait  s'engager,  tout  ce  tableau  impo- 
sant et  sublime  excitait  parmi  les  soldats  un  sentiment  de 
surprise,  d'admiration  et  d'enthousiasme;  l'enthousiasme 
augmenta  lorsque  le  général  en  chef,  parcourant  le  front  de 
son  armée  et  montrant  du  doigt  l'horizon,  prononça  cette 
courte  harangue,  qui  vivra  sans  doute  autant  que  les  pyra- 
mides qui  en  furent  les  témoins  : 

«  Soldats  !  vous  êtes  venus  dans  ces  contrées  pour  les  arra- 
»  cher  à  la  barbarie,  porter  la  civilisation  dans  l'Orient  et 
»  soustraire  cette  belle  partie  du  monde  au  joug  de  l'Angle- 
>•  terre.  Nous  allons  combattre.  Songez  que  du  haut  de  ces 
>»  monuments  quarante  siècles  vous  contemplen*.  » 


ilO  HISTOIRE 

Les  paroles  de  Bonaparte,  soudainement  répétées  jusque 
dans  les  rangs  les  plus  éloignés,  animèrent  les  soldats  d'un 
noble  orgueil  et  d'un  indomptable  courage.  Us  allaient  avoir 
l'occasion  de  se  montrer  dignes  à  la  fois  du  passé  et  de 
l'avenir. 

L'armée  fut  bientôt  disposée  en  carrés,  comme  à  Chc- 
breïsse.  Desaix  commandait  la  droite,  formée  de  deux  di- 
visions ;  Vial  la  gauche,  composée  également  de  deux  divi- 
sions. Bonaparte  était  au  centre  avec  la  division  Kléber, 
qu'en  l'absence  de  ce  brave  général,  retenu  à  Alexandrie 
par  ses  blessures,  commandait  le  général  Dugua. 

Bonaparte  avait  examiné  avec  soin  les  dispositions  de 
l'ennemi;  il  avait  remarqué  que  l'artillerie  qui  garnissait  le 
camp  d'Embabeh  n'était  pas  montée  sur  des  affûts  de  cam- 
pagne :  il  avait  ainsi  l'assurance  que  l'infanterie  turque 
n'oserait  pas  s'en  éloigner.  Il  ordonna  à  Desaix  de  prolon- 
ger sa  droite  pour  se  mettre  hors  de  la  portée  de  l'artillerie 
turque,  et  d'attaquer  ensuite  les  Mamelucks,  tandis  que 
Vial,  de  son  côté,  attaquerait  de  front  les  retranchements 
d'Embabeh  :  cette  manœuvre  devait  placer  l'ennemi  entre 
deux  feux. 

Mourad  était  doué  d'un  coup  d'œil  pénétrant  et  de  beau- 
coup de  résolution  ;  il  avait  le  génie  militaire.  Il  s'aperçut 
du  mouvement  des  Français  et  en  devina  l'intention.  Aus- 
sitôt il  donna  ordre  à  sa  cavalerie  de  charger  nos  colonnes 
pendant  leur  marche.  Le  choc  fut  si  rapide,  si  impétueux, 
que  nos  carrés  furent  un  moment  ébranlés  ;  Mais  ils  se  re- 
formèrent promptement.  Les  charges  de  l'ennemi  se  multi- 
plièrent en  vain  ;  leurs  attaques  désespérées  n'eurent  aucun 
succès.  Écrasés  par  la  mitraille  et  par  le  feu  soutenu  de  no- 
tre infanterie,  les  plus  braves  trouvèrent  la  mort  autour  de 
ces  carrés,  devant  lesquels  venaient  se  briser  tous  leurs  ef- 
forts. Le  général  Vial  avait  enlevé  à  la  baïonnette  le  village 
retranché.  L'armée  ennemie  se  vit  alors  resserrée  entre  nos 
carrés,  ses  propres  batteries  devenues  les  nôtres,  et  le 
fleuve.  Elle  fut  entièrement  dispersée  ou  détruite. Mourad- 
Bey,  séparé  de  ses  troupes,  se  retira  vers  Ghizeh,  avec  deux 
mille  cinq  cents  cavaliers,  seul  débris  de  sa  nombreuse  ar- 
mée :  la  majeure  partie  de  l'infanterie  turque  se  sauva  à  la 
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nage  en  traversant  le  Nil  :  ceux  des  Mamelucks  qui  voulu- 
rent tenter  cette  voie  désespérée  de  salut,  se  noyèrent,  en- 
traînés par  le  poids  de  leurs  armures.  Le  camp  de  l'ennemi, 
quatre  cents  chameaux  chargés  de  bagages,  quarante  ca- 
nons, plusieurs  milliers  de  chevaux  arabes  et  la  possession 
assurée  du  Kaire,  furent  les  résultats  de  cette  glorieuse  vic- 
toire, qui  reçut  le  nom  de  Bataille  des  Pyramides. 

Le  général  en  chef  entra  au  Kaire  le  25  juillet.  Il  ne  s'y 
arrêta  que  peu  de  jours.  Ibrahim-Rey,  qui  commandait  les 
Mamelucks  restés  sur  la  rive  droite  du  Nil,  s'était  replié  sur 
Belbeïs.  Bonaparte,  avec  trois  divisions,  s'attacha  à  sa  pour- 
suite, l'atteignit  à  Salahieh  et  le  rejeta  dans  le  désert  de  Sy- 
rie. La  division  Régnier  resta  à  Salahieh  pour  fortifier  ce 
poste  et  couvrir  l'Egypte  du  côté  de  l'Asie.  La  division 
Kléber  fut  dirigée  sur  Damiette  pour  occuper  cette  ville  et 
garder  les  côtes.  La  division  Menou  fut  ramenée  au  Kaire 
par  le  général  en  chef. 

Pendant  que  Bonaparte  chassait  Ibrahim-Bey  de  la  basse 
Egypte,  Desaix,  envoyé  dans  la  haute  Egypte  à  la  poursuite 
de  Mourad-Bey,  s'établissait  dans  ce  pays,  et  réussissait  à 
contenir  le  brave  chef  des  Mamelucks,  qui,  toujours  battu, 
mais  jamais  découragé,  renouvelait  ses  attaques  avec  une 
constance  admirable.  Les  grandes  qualités  de  Desaix,  sa  mo- 
dération, son  équité,  produisirent  une  vive  impression  sur 
les  peuples  de  la  haute  Egypte,  dont  la  reconnaissance  lui 
décerna,  d'une  commune  voix,  le  nom  de  Sultan  juste. 

Le  succès  de  l'expédition  paraissait  complet,  l'armée  de 
terre  avait  réussi  dans  toutes  ses  entreprises  ;  mais  l'armée 
navale  éprouva  un  désastre,  qui  porta  un  coup  fatal  aux  es- 
pérances du  général  en  chef.  L'escadre  française  était  restée, 
malgré  ses  ordres,  dans  la  rade  d'Aboukir  :  elle  y  fut  atta- 
quée et  détruite  par  l'amiral  Nelson. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


EXPEDITION    D  EUlfPTE. 


1798. 


Janvier.  Bonaparte  est  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'An- 
gleterre. 

\0 février.  11  part  de  Paris  pour 
aller  visiter  les  côtes  et  les  ports 
de  l'Océan. 

5  mars.  Il  est  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  d'Orient. 

8  mai»  11  arrive  à  Toulon. 

19  —  La  flotte  expéditionnaire  sort 
du  port. 

iQ  juin.  Prise  de  Malte  (  plusieurs 
bâtiments  de  guerre,  trois  mil- 
lions en  argent,  1200  canons, 
40,000  fusils,  1500  milliers  de 
poudre). 

12  —  Convention  par  laquelle  l'or- 
dre de  Malte  cède  h  la  Républi- 
aue  française  les  lies  de  Malte, 
e  Goze  et  de  Comino. 

19  —  La  flotte  remet  à  la  voile.  — 
Départ  de  Malte- 

30 —  Arrivée  sur  la  côte  d'Egypte. 

1"'  iuillet.  Débarquement. 
2  —  Prise  d'Alexandrie. 

6  —  Marche  sur  le  Kaire. 

7  —  Prise  de  Rosette. 

12  —  Combat  de  Ramanieh. 

13  —  Combat  de  Chebreisse. 

21 — Bataille  des  Pyramides  (40 
canons,  400  chameaux  chargés 
de  bagages —  Les  Mamelucks  y 
perdirent  3,500  cavaliers  d'élite 
et  un  nombre  considérable  de 
fantassins). 

25  —  Entrée  du  général  Bonaparte 
au  Kaire. 

27  —  Il  permet  aux  femmes  des 
beys  et  des  Mamelucks  de  ren- 
trer au  Kaire. 

i" août.  Combat  naval  d'Abou- 
kir.  —  Destruction  de  la  flotte 
française. 
7  —  Marche  sur  Belbeïs  à  la  pour- 
suite d'Ibrahim-Bey. 

tO—  Combat  de  Mansourah. 


11  août.  Combat  de  Salabieh. 

18 —  Fête  des  eaux  du  Nil.  —  Le 
général  Bonaparte  fait  rompi« 
solennelleriient,  et  en  sa  pré» 
sence,  la  digue  qui  retient  le< 
eaux  du  fleuve  et  empêche  l'i 
nondation. 

20  —  Célébration  de  la  fête  de 
Mahomet. 

21  —  Création  de  l'Institut  d'E- 
gypte. 

23  —  Marche  du  général  Desaix 
sur  la  haute  Egypte  à  la  pour- 
suite  de  Mourad-Bey. 

12  septembre.  La  Porte  déclare  la 
guerre  à  la  France  à  cause  de 
l'expédition  d'Egypte- 

22  —  Célébrationjau kaire  de  l'an- 
niversaire de  la  fondation  de  la 
République. 

8  octobre.  Bataille  de  Sedyraan, 
gagnée  par  Desaix. 

tO  —  Combat  de  Faïoum. 

22-24  —  Révolte  et  châtiment  du 
Kaire.  Les  révoltés,  après  avoir 
perdu  4,000  hommes,  se  soumet- 
tent. Le  général  Dupuy  et  l6 
chef  de  brigade  Sulkowski  sont 
massacrés  dans  les  rues. 

27  décembre.  Excursion  du  géné- 
ral Bonaparte  à  l'isthme  de  Suez 
et  aux  sources  de  Moïse. 

1799. 

22  janvier.  Bataille  de  Sanhoud, 

gagnée  parle  général    Desaix 

dans  la  haute  Egypte 
18  février.  Combat  d'Abou-Mana 

dans  la  haute  Egypte. 
3  mars.  Combats  de  Coptos,  dfe 

Bardis   et  de  Girgeh,  dans  la 

haute  Egypte. 
10 —  Combat  de  Gehemi,  dans  la 

haute  Egypte. 
10  —  Combat  de  Kagoun,  dans  la 

haute  Egypte. 
1 5  —  Combat  de  Korsum 
18  avril.  Combats  de  Beneadi  et 

de  Sienne. 


Conaparte  à  Jaffa,  «isliani  les  pestiférés. 

CAMPAGNE  DE  SYRIE. 

SIÈGE  DE  SAINT-JE an-d'acre. — BATAILLE  DU  MONT-THABOR, 

—  d'aboukir. 

La  fatale  issue  du  combat  naval  d'Aboukir  affecta  pro- 
fondément le  général  en  chef,  bien  qu'aux  yeux  de  l'armée 
il  conservât  un  calme  stoïque.  Mais  lorsqu'il  se  trouvait  seul 
ou  entouré  de  quelques  serviteurs  intimes,  il  déplorait  amè- 
rement l'inexécution  de  ses  ordres  et  l'obstination  de  Brueys, 
obstination  que  l'amiral  avait  d'ailleurs  expiée  par  une  mort 
glorieuse.  Son  chagrin  s'exhalait  en  plaintes  involontaires  : 
c'était  Auguste  redemandant  à  Varus  ses  légions. 

La  perte  de  l'escadre  française  changeait  toutes  les  chances 
de  l'expédition  :  cependant  elle  ne  devait  pas  ôter  tout  espoir. 
Si  on  était  privé  des  moyens  de  sortir  de  l'Egypte,  il  était 
possible  de  s'y  maintenir  en  rattachant  les  habitants  à  la  cause 
française.  Avec  de  l'argent,  des  armes  et  des  officiers,  nos 
régimentspouvaient  se  recruter  dans  le  pays  :  les  Mamelucks 
y  avaient  réussi.  Toutes  les  pensées  du  général  en  chef  se 
tournèrent  donc  vers  les  moyens  de  conquérir,  par  une  bonne 
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administration,  l'affection  des  Egyptiens.  C'est  dans  ce  but 
politique  dune  conciliation  nécessaire  qu'il  assista  aux  fêtes 
nationales  du  peuple,  à  la  rupture  de  la  digue  des  eaux  du 
Nil,  à  la  célébration  de  la  fête  de  Mahomet.  Il  accueillait 
avec  bienveillance  les  scheicks  et  les  imans,  causait  fré- 
quemment avec  eux,  cherchait  à  s'instruire  des  besoins  du 
pays  et  des  moyens  d'amélioration;  et  même  parfois,  pour 
flatter  leurs  préjugés  religieux,  il  leur  laissait  habilement 
entrevoir  que  l'armée  républicaine  ne  serait  pas  éloignée 
d'embrasser  le  culte  de  Mahomet. 

Dans  le  même  temps  il  mettait  de  l'ordre  dans  l'adminis- 
tration des  finances,  améliorait  le  système  de  perception  des 
impôts,  organisait  une  police  régulière  dans  le  pays,  in- 
stituait des  tribunaux  équitables  pour  rendre  à  chacun  bonne 
et  prompte  justice,  traçait  des  chemins  militaires,  faisait 
nettoyer  et  réparer  les  canaux,  ordonnait  des  essais  de  cul- 
tures coloniales,  établissait  au  Kaire  une  imprimerie  arabe, 
turque  et  française,  créait  les  fabriques  nécessaires  à  l'ha- 
billement de  l'armée,  les  usines  et  les  fonderies  propres  à  la 
confection  des  munitions  de  guerre,  fondait,  pour  travailler 
efficacement  à  la  civilisation  du  pays,  cet  institut  d'Egypte 
dont  les  travaux  ont  laissé  de  si  honorables  souvenirs,  et 
enfin  célébrait,  avec  une  pompe  qui  frappa  singulièrement 
les  habitants  du  Kaire,  l'anniversaire  de  la  République. 

L'administration  juste  et  régulière  de  Bonaparte  portait 
ses  fruits.  Les  sentiments  des  Arabes  commençaient  à  devenir 
favorables  aux  Français,  dont  la  domination  était  évidem- 
ment plus  douce  et  plus  supportable  que  celle  des  Mame- 
lucks.  Encore  quelques  mois,  et  le  but  du  général  en  chef 
aurait  été  atteint.  Des  agents  secrets  de  la  Porte-Ottomane 
vinrent  changer  ces  bonnes  dispositions  en  réveillant  et  en 
excitant  le  fanatisme  d'une  populace  grossière. 

Quand  Bonaparte  avait  quitté  la  France,  il  avait  été  con- 
venu avec  le  Directoire  que  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures, Talleyrand,  se  rendrait  à  Constantinople  pour  es- 
sayer de  prouver  au  sultan  que  l'expédition  d'Egypte  ne 
devait  lui  donner  aucun  ombrage,  qu'elle  n'avait  d'autre 
but  que  de  châtier  les  beys  mamelucks,  dont  la  France  avait 
à  se  plaindre,  ruiner  le  commerce  des  Anglais  dans  l'Inde,  et 
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rendre  à  l'Egypte  l'entrepôt  de  l'Orient.  La  négociation  était 
difficile,  mais  non  impossible  :  Talleyrand  ne  remplit  pas  la 
promesse  qu'il  avait  faite  de  s'en  charger  :  il  trouva,  des  pré- 
textes pour  confier  cette  mission  à  un  subalterne,  et  resta  à 
Paris.  La  Porte,  ainsi  abandonnée  à  l'influence  de  la  Russie 
et  de  l'Angleterre,  déclara  la  guerre  à  la  France. 

La  nouvelle  de  cet  événement,  répandue  en  Egypte  par 
des  émissaires  envoyés  de  Syrie,  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
dans  tout  le  pays  et  y  causa  une  fermentation  générale.  Les 
mécontents  s'organisèrent;  profitant  de  la  liberté  laissée  à 
l'exercice  de  la  religion,  ils  changèrent  les  exhortations  à  la 
prière,  prononcées  du  haut  des  minarets,  en  appels  à  l'in- 
surrection. Le  chef  des  Musulmans  s'étant  déclaré  contre  les 
Français,  on  ne  devait  plus  les  considérer  que  comme  des 
chiens  d'infidèles  qu'il  était  méritoire  d'exterminer.  Une  ré- 
volte sérieuse  éclata  au  Kaire  le  22  octobre.  Le  général 
Dupuy,  gouverneur  de  la  ville,  et  trois  cents  officiers  ou  sol- 
dats furent  égorgés.  Un  aide  de  camp  du  général  en  chef,  le 
Polonais  Sulkowski,  officier  de  mérite,  y  fut  tué.  Bonaparte 
jugea  qu'il  était  indispensable  de  sévir  avec  vigueur.  Les 
troupes  campées  autour  de  la  ville  reçurent  l'ordre  d'y  péné- 
trer,et  fusillèrent  tous  ceux  qu'elles  trouvèrent  les  armes  à  la 
main.  Le  reste  des  rebelles  se  réfugia  dans  la  grande  mos- 
quée, et,  foudroyé  par  l'artillerie  de  la  citadelle,  futobligéde 
se  rendre  à  discrétion;  tous  devaient  être  mis  à  mort,  Bona- 
parte se  laissa  fléchir  par  leur  désespoir,  six  des  plus  cou- 
pables seulement  eurent  la  tête  tranchée.  La  répression  et  le 
châtiment  de  cette  sédition  consolidèrent  la  puissance  des. 
Français  en  Egypte. 

Pendant  que  Bonaparte  réprimait  la  révolte  du  Kaire,^ 
Desaix  achevait  la  soumission  de  la  haute  Egypte,  en  ga- 
gnant sur  les  débris  des  Mamelucks  la  bataille  mémorable 
et  décisive  de  Sédiman. 


Le  repos  de  l'armée  d'Egypte,  après  la  pacification  d» 
Kaire  et  la  défaite  de  Mourad-Bey,  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Le  général  en  chef  avait  reçu  l'avis  qu'une  armée  turque 
se  rassemblait  en  Natolie  et  qu'elle  projetait  d'entrer  en 
Egypte  en  longeant  la  côte  orientale  de  la  Méditerranée. 
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Djezzar,  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre,  formait  des  magasins 
pour  cette  armée,  et  réunissait  en  Syrie  des  troupes  pour 
la  renforcer  lors  de  son  passage.  Bonaparte  pensa  que  le 
meilleur  moyen  de  déconcerter  les  projets  de  l'ennemi,  était 
d'aller  détruire  ces  préparatifs  avant  que  l'armée  ottomane 
fût  en  mesure  de  secourir  Djezzar.  Il  se  résolut  à  marcher 
sur  la  Syrie. 

Les  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  sans  compromettre 
la  sûreté  et  la  tranquillité  de  l'Egypte,  ne  s'élevaient  qu'à 
douze  mille  hommes  d'infanterie  des  divisions  Bon,  Lannes, 
Beynier  et  Kléber.  La  cavalerie,  commandée  par  Murât,  se 
composait  de  neuf  cents  chevaux.  Bonaparte  avait  formé  en 
Egypte  plusieurs  escadrons  d'une  arme  nouvelle,  destinée  à 
éclairer  l'armée  et  à  donner  la  chasse  aux  Arabes  ;  c'était  le 
régiment  des  dromadaires  ;  chacun  de  ces  animaux  portait 
deux  hommes  parfaitement  armés  et  assis  dos  à  dos.  La  vi- 
gueur et  la  célérité  du  dromadaire  sont  telles,  que  ces 
troupes  légères  pouvaient  faire  en  un  jour  et  sans  s'arrêter, 
des  traites  de  vingt-cinq  à  trente  lieues.  Elles  rendirent  de 
grands  services  pendant  la  campagne  de  Syrie. 

Vers  le  milieu  de  février,  et  après  des  marches  où  se  re- 
nouvelèrent les  fatigues  et  les  souffrances  que  les  soldats 
avaient  éprouvées  lors  de  leur  premier  voyage  dans  le  désert 
en  allant  d'Alexandrie  à  Ramanieh,  la  petite  armée  fut  réunie 
devant  El-Arich. 

Malgré  les  privations  de  toute  espèce,  les  sièges  qu'il  fal- 
lut faire,  et  les  déserts  qu'elle  dut  traverser,  elle  franchit 
rapidement  la  distance  qui  la  séparait  de  Saint-Jean-d'Acre. 

Dans  cette  marche,  le  fort  d'El-Arich  capitula  après  quatre 
jours  de  siège.  Ghazah  se  rendit  sans  coup  férir.  On  y  trouva 
des  magasins  abondamment  approvisionnés,  ressources  pré- 
cieuses pour  l'armée  qui  manquait  de  vivres.  La  ville  de  Jaffa, 
l'antique  Joppé,  après  un  siège  de  quelques  jours,  fut  em- 
portée de  vive  force,  et  saccagée  parles  soldats,  indignés  de 
ce  que  le  commandant  turc  avait  fait  trancher  la  tête  à  un 
parlementaire  envoyé  la  veille  par  le  général  en  chef.  Deux 
mille  hommes,  reste  de  la  garnison  massacrée  dans  la  ville, 
s'étaient  retirés  dans  un  caravanseraï  :  ils  furent  faits  pri- 
sonniers. L'impossibilité  de  les  conduire  en  Egypte,  le  man- 
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que  de  vivres,  et  la  certitude  que  ces  hommes,  renvoyés  sur 
parole,  iraient  aussitôt  renforcer  les  troupes  du  pacha  de 
Saint-Jean-d'Acre,  imposèrent  au  conseil  de  généraux,  ras- 
semblés pour  décider  ce  qu'il  en  fallait  faire,  la  pénible 
obligation  de  déclarer  que  le  salut  de  l'armée  exigeait  leur 
mort.  Le  général  en  chef  laissa  exécuter  cette  condamnation 
avec  la  plus  vive  douleur;  mais  c'était  son  devoir  :  la  né- 
cessité est  impérieuse  et  impitoyable. 

La  peste,  dont  quelques  bataillons  avaient  apporté  le 
germe  d'Egypte,  se  déclara  pendant  le  séjour  à  Jaffa,  et  fit 
de  grands  ravages  dans  l'armée.  L'imagination  des  soldats 
était  frappée  et  leur  courage  abattu.  La  stupeur  était  uni- 
verselle. Les  malheureux  atteints  du  fléau  étaient  repoussés 
par  leurs  camarades.  Le  dévouement  généreux  des  officiers 
de  santé  ne  pouvait  suffire  pour  chasser  ce  lâche  égoïsme, 
et  rappeler  l'armée  à  des  sentiments  plus  dignes  de  l'huma- 
nité. Bonaparte  voulut,  par  une  démarche  éclatante  et  pu- 
bhque,  relever  le  moral  de  ses  soldats.  Le  11  mars,  suivi  de 
tout  son  état-major,  il  alla  visiter  les  deux  hôpitaux  où  les 
blessés  et  les  pestiférés  étaient  soignés  séparément.  11  resta 
plus  d'une  heure  dans  celui  des  pestiférés,  s'arrêta  auprès 
de  tous  les  soldats,  et  adressa  à  chacun  d'eux  des  paroles 
de  consolation  et  d'encouragement.  Dans  le  but  de  montrer 
aux  malades  que  l'affection  n'était  pas  aussi  contagieuse 
qu'ils  le  supposaient,  il  en  toucha  plusieurs,  et  il  aida  à  sou- 
lever le  cadavre  d'un  soldat  tout  souillé  par  l'ouverture 
d'un  bubon  pestilentiel.  Enfin,  et  sur  les  vives  instances  du 
médecin  en  chef  Desgenettes,  qui  lui  représenta  qu'un  aussi 
long  séjour  dans  une  atmosphère  remplie  de  miasmes  infects 
devenait  beaucoup  plus  qu'inutile,  il  consentit  à  se  retirer, 
et  quitta  l'hôpital  comblé  des  bénédictions  de  ces  malheu- 
reux expirants.  Lorsqu'il  sortit,  les  officiers  de  son  état- 
major,  justement  alarmés,  lui  firent  de  vives  observations 
sur  son  imprudence.  «  C'était  mon  devoir,  leur  répondit-il 
avec  calme  ;  je  suis  général  en  chef.  » 

L'armée  arriva  le  18  mars  devant  Saint-Jean-d'Acre,  où 
Djezzar  s'était  enfermé  avec  toutes  ses  richesses  et  une  forte 
garnison.  La  tranchée  fut  ouverte  le  20  mars.  Les  fortifica- 
tions de  cette  place  ne  consistaient  qu'en  un  mur  d'enceinte 
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flanqué  de  tours  et  couvert  par  un  fossé  profond.  L'artillerie 
française  n'était  composée  que  de  quatre  pièces  de  12,  huit 
obusiers,  une  caronade  de  32  et  une  trentaine  de  pièces  de 
4.  Bonaparte  attendait  des  pièces  de  siège;  mais  ces  pièces, 
envoyées  par  mer,  avaient  été  prises  par  l'amiral  anglais 
Sidney-Sraith,  qui  croisait  avec  une  escadre  dans  la  mer  de 
Syrie  :  elles  avaient  été  données  par  lui  à  Djezzar,  et  ar- 
maient les  remparts  de  Saint-Jean-d'Acre.  Enfin  l'artillerie 
manquait  de  boulets,  et  on  ne  s'en  procurait  qu'en  faisant 
ramasser  ceux  qui  partaient  de  la  place  et  des  vaisseaux 
anglais,  embossés  non  loin  de  la  plage. 

Cependant  si  Djezzar  avait  été  livré  à  ses  propres  res- 
sources, la  ville  n'aurait  pas  résisté  longtemps  à  l'audace  de 
nos  grenadiers  et  à  l'habileté  de  nos  artilleurs.  Deux  circon- 
stances fatales  rendirent  le  siège  aussi  opiniâtre  que  san- 
glant, et  prolongèrent  une  résistance  désespérée  :  la  croi- 
sière de  l'amiral  Sidney-Smith,  et  la  présence,  dans  la  place, 
de  deux  émigrés  français  (  Philippeaux,  ingénieur  d'un  rare 
mérite,  ancien  condisciple  de  Bonaparte  à  l'école  deBrienne, 
et  Tromelin,  officier  d'artillerie  distingué  ),  qui  furent  chaF- 
gés  des  travaux  de  la  défense.  En  outre,  la  garnison  ne  ces- 
sait de  recevoir,  par  mer,  des  secours  et  des  munitions  de 
toute  espèce,  tandis  que  l'armée  française  épuisait  insensi- 
blement ses  ressources. 

Le  général  en  chef  venait  de  livrer  à  Saint-Jean-d'Acre 
an  premier  assaut  qui  avait  été  infructueux,  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  qu'une  armée  ennemie  rassemblée  à  Damas,  et 
grossie  dans  sa  marche  par  les  Turcs  de  la  Palestine,  mar- 
chait contre  lui.  Il  envoya  aussitôt,  pour  observer  le  mouve- 
ment de  cette  armée,  et  la  contenir  lorsqu'elle  approcherait, 
ia  division  Kléber  à  Nazareth,  et  Murât  avec  deux  mille 
hommes  à  Saffeth.  Peu  de  jours  après  (  au  moment  même 
où  la  garnison  effectuait  une  sortie  ),  il  apprit  que  l'ennemi 
avait  passé  le  Jourdain,  et  que  Kléber  allait  être  attaqué. 
Alors,  et  dès  que  les  Turcs  furent  rejetés  dans  la  ville,  pre- 
nant avec  lui  la  division  Bon  et  de  la  cavalerie,  il  partit,  le 
i5  avril,  pour  aller  au  secours  de  son  lieutenant. 

Arrivé,  le  lendemain  au  matin,  auprès  du  Mont-Thabor, 
il  aperçut  dans  la  plaine  célèbre  d'Esdrelon  l'infanterie  en- 
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nemie  arrêtée  dans  le  village  de  Fouli,  et  au  milieu  de  vingt 
mille  cavaliers,  la  division  Kléber,  entièrement  entourée, 
formée  en  deux  carrqs,  combattant  avec»  un  ordre  admi- 
rable. Le  combat  durait  depuis  six  heures,  et  depuis  six 
heures  cette  brave  division  recevait  sans  se  rompre,  tantôt 
sur  ses  baïonnettes,  tantôt  avec  un  feu  à  bout  portant,  les 
charges  impétueuses  des  Mamelucks  et  des  Arabes.  Bona- 
parte jugea  qu'il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre.  Il  or- 
donna à  la  division  Bon  de  se  réunir  en  carré  et  de  s'avancer 
rapidement  dans  la  plaine,  de  manière  à  former  un  triangle 
équilatéral  avec  les  deux  carrés  de  Kléber.  Cette  belle  ma- 
nœuvre, dont  le  but  était  de  mettre  l'ennemi  au  centre, 
réussit  complètement.  Kléber,  entouré  de  feu  et  de  fumée, 
ne  pouvait  pas  voir  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Le  bruit 
du  canon  lui  annonça  l'arrivée  de  Bonaparte,  dont  l'appa- 
rition fut  un  coup  de  foudre  pour  l'ennemi.  Bientôt  un  feu 
terrible,  partant  des  trois  extrémités  du  triangle,  éclata  et 
dispersa  lesMamelucks;  ils  s'enfuirent  en  désordre  au  grand 
galop  de  leurs  chevaux.  Les  grenadiers  de  Kléber  reprirent 
l'offensive.  Une  colonne  s'avança  sur  Fouli.  Le  village  fut 
emporté  à  la  baïonnette,  et  l'infanterie  ennemie  foudroyée 
par  l'artillerie,  repoussée  de  tous  côtés  par  la  fusillade  ou 
l'arme  blanche,  se  précipita  vers  le  Jourdain  pour  trouver 
une  issue  à  sa  fuite.  Elle  tomba  au  milieu  de  la  cavalerie  de 
Murât,  qui  en  fit  un  carnage  affreux.  L'armée  ottomane  per- 
dit à  la  bataille  du  Mont-ïhabor  plus  de  six  mille  hommes, 
cinq  cents  chameaux,  des  provisions  et  des  richesses  consi- 
dérables. 

Celte  victoire  fut  décisive  :  les  ennemis,  pendant  le  reste 
du  siège,  n'osèrent  plus  inquiéter  l'armée. 

Après  soixante  jours  de  tranchée  ouverte,  après  huit  as- 
sauts infructueux,  où  avaient  péri  l'élite  des  troupes  et  plu- 
sieurs généraux,  Bon,  Venoux,  Raimbaud;  où  d'autres,  tels 
que  Lannes,  Vial,  Rampon,  avaient  été  blessés,  le  général 
en  chef,  désespérant  de  vaincre  la  résistance  opiniâtre  des 
Turcs,  qui  avaient  reçu  des  renforts,  et  voyant  arriver  la 
saison  des  débarquements,  se  décida  à  lever  le  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre. 

La  peste  continuait  à  décimer  l'armée.  L'esprit  de  révolte 
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se  ranimait  en  Egypte;  une  insurrection,  excitée  par  un  fa- 
natique, qui,  sous  le  nom  d'Ange-El-Modhy,  s'était  fait  pas- 
ser parmi  les  Arabes  pour  un  être  surnaturel,  avait  mis  en 
grand  péril  les  Français  établis  dans  le  Delta  et  le  Bahireh. 
Enfin  une  expédition  se  préparait  dans  les  ports  de  l'Archi 
pel  pour  transporter  en  Egypte  une  armée  turque. 

Le  21  mai,  l'armée  s'éloigna  de  Saint-Jean-d'Acre.  Elle 
avait  perdu  trois  mille  hommes  par  la  peste  ou  par  les  com- 
bats. Avant  d'abandonner  les  travaux  de  tranchée,  et  afin 
d'employer  des  munitions  devenues  inutiles,  et  que,  faute 
de  chevaux,  il  n'eût  pas  été  possible  d'emporter,  le  général 
en  chef  fit,  pendant  les  trois  derniers  jours  du  siège,  jeter 
dans  la  ville  tout  ce  qui  lui  restait  de  bombes  et  d'obus,  et 
la  réduisit  presque  en  cendres. 

Le  retour  en  Egypte  fut  accompagné  de  plus  de  souffran- 
ces et  de  fatigues  que  la  marche  sur  la  Syrie.  On  avait  à  trans- 
porter un  grand  nombre  de  blessés  et  de  malades.  Le  général 
en  chef  s'occupa  d'eux  avec  une  extrême  sollicitude  ;  il  donna 
l'ordre  que  tous  les  chevaux,  ceux  des  généraux,  de  l'état- 
major,  les  siens  mêmes,  leur  fussent  réservés.  Afin  de  don- 
ner l'exemple,  il  marchait  à  pied  à  la  tête  des  colonnes. 

L'armée  s'avançait  le  long  de  la  Méditerranée,  au  milieu 
des  sables  mouvants  et  embrasés,  ravageant  les  villes,  les 
villages,  incendiant  les  maisons,  détruisant  tout  ce  qui  pou- 
vait protéger  la  marche  de  l'ennemi  ou  lui  offrir  quelques 
ressources.  Dans  le  trajet,  le  général  en  chef  faillit  être  as- 
sassiné. Un  Arabe  de  Naplouse,  embusqué  dans  un  buis- 
son, lui  tira,  presque  à  bout  portant,  un  coup  de  fusil  qui 
ne  l'atteignit  point;  ce  misérable  s'enfuit,  et  réussit  à  ga- 
gner, au  milieu  de  la  mer,  un  rocher  où  il  espérait  être  à 
l'abri  de  toute  vengeance;  mais  les  balles  de  nos  soldats  en 
firent  justice. 

Les  troupes  s'arrêtèrent  quatre  jours  à  Jaffa  pour  se  re- 
poser de  leurs  fatigues.  La  peste  n'avait  pas  cessé  de  frap- 
per des  victimes;  le  nombre  des  pestiférés  était  considéra- 
ble. Bonaparte  fit  une  nouvelle  visite  à  l'hôpital,  et  donna 
l'ordre  d'évacuer  sur  l'Egypte  tous  ceux  qui  pourraient  sup 
porter  le  transport.  Cet  ordre  fut  exécuté.  Cependant,  quel 
ques  années  après  les  rivaux  du  général,  les  envieux  du 
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consul,  les  ennemis  de  l'empereur,  ont  accusé  le  général  en 
chef  de  l'armée  d'Egypte  d'avoir  ordonné  l'empoisonnement 
de  ses  soldats  frappés  par  la  peste.  La  haine  que  soulève 
toujours  un  grand  génie  et  les  basses  passions  des  hommes 
peuvent  seules  expliquer  comment  cette  accusation  calom- 
nieuse a  été  répandue  et  propagée  !  Aujourd'hui  que  la  ques- 
tion a  été  scrupuleusement  examinée,  et  que  la  vérité  est 
débarrassée  de  tous  ses  voiles,  on  peut  affirmer  qu'aucun 
empoisonnement  de  pestiférés  n'a  eu  lieu  à  Jaffa.  Tous,  à 
l'exception  de  cinquante,  parvenus  au  dernier  période  de  la 
maladie,  et  hors  d'état  d'être  transportés,  ont  été  évacués, 
les  uns  par  mer  sur  Damiette,  les  autres  par  terre  sur  El- 
Arich,  et  y  sont  arrivés.  Des  cinquante  malades  restés  à 
Jaffa,  la  majeure  partie  mourut,  quelques-uns  retrouvèrent 
la  force  de  suivre  la  retraite,  sept  seulement  restèrent  dans 
l'hôpital,  et  expirèrent  le  lendemain  du  départ  de  l'armée. 


Bonaparte  arriva  au  Kaire  le  14  juin.  Il  était  temps  qu'il 
reprît  les  rênes  du  gouvernement;  un  relâchement  funeste 
s'était  manifesté  dans  les  administrations  civiles  et  mili- 
taires, et  avait  favorisé  les  espérances  de  révolte.  Les  me- 
sures sévères  et  l'activité  du  général  en  chef  firent  bientôt 
tout  rentrer  dans  le  devoir. 

Le  peu  de  succès  de  l'expédition  de  Syrie  fit  sentir  plus 
vivement  à  Bonaparte  le  besoin  de  négocier  avec  les  minis- 
tres de  l'islamisme  pour  agir  sur  l'esprit  des  Egyptiens.  Il 
leur  demanda  de  publier  un  fetam  pour  ordonner  au  peuple 
de  prêter  serment  d'obéissance  au  général  en  chef.  Cette 
proposition  les  fit  pâlir.Un  vieillard  lui  répondit  :  cfPourquoi 
»  ne  vous  feriez-vous  pas  musulman  avec  toute  votre  ar- 
»  mée?  alors  cent  mille  hommes  accourraient  sous  vos  dra- 
»  peaux,  et  après  les  avoir  disciplinés  à  votre  manière,  vous 
fl  rétabliriez  la  patrie  arabe  et  soumettriez  l'Orient.  »  Bona- 
parte, sans  vouloir  contredire  cette  proposition,  fit  quel- 
ques objections  fondées  sur  les  habitudes  de  ses  soldats. 
Mais  les  scheicks  et  les  ulémas,  jaloux  de  lever  tous  les 
obstacles,  déclarèrent  que,  sans  être  circoncis  et  en  buvant 
du  vin,  on  pouvait  être  bon  musulman,  pourvu  que  l'on 
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doublât  les  œuvres  de  bienfaisance.  Alors,  voulant  gagner 
du  temps,  le  général  en  chef,  sous  prétexte  d'élever  un  mo- 
nument à  la  conversion  future  de  son  armée,  fit  tracer  le 
plan  d'une  mosquée  plus  grande  que  celle  qui  avait  été  rui- 
née lors  de  la  révolte  duKaire.  Les  scheicks,  satisfaits,  ren- 
dirent le  fetam  d'obéissance  et  proclamèrent  le  général  de 
l'armée  républicaine  ami  et  protégé  du  Prophète. 

Cependant  les  Mamelucks  reparurent  dans  la  basseEgypte, 
et  Mourad-Bcy  s'avança  jusqu'à  Ghizeh.  On  dit  même  que 
ce  chef  monta  sur  la  plus  haute  des  pyramides  et  y  resta  une 
partie  de  la  journée  à  considérer,  avec  sa  lunette,  les  mai- 
sons du  Kaire,  les  vastes  jardins  de  Ghizeh  et  le  beau  palais 
qui  avait  été  sa  demeure.  De  toute  la  puissance  des  Mame- 
lucks, il  ne  lui  restait  que  quelques  centaines  de  compa- 
gnons errants  et  fugitifs  comme  lui,  n'ayant  plus  d'autres 
propriétés  que  leurs  armes,  souillées  de  sang  et  de  poussière, 
d'autre  patrie  que  la  selle  de  leurs  chevaux.  Mourad-Bey 
contempla,  d'un  œil  stoïque,  la  campagne  qui  s'étendait  à 
ses  pieds,  et  sans  pousser  un  soupir,  se  retira  en  s'écriant 
Allah  Kerim  !  Dieu  est  grand  1 

Instruit  de  son  approche,  le  général  en  chef  sortit  sur-le- 
champ  du  Kaire  et  se  dirigea  vers  les  Pyramides  ;  mais  le 
chefdes  Mamelucks  s'était  déjà  jeté  dans  le  désert.  Après  lui 
avoir  donné  la  chasse  toute  la  journée,  mais  sans  pouvoir 
réussir  à  l'atteindre,  Bonaparte,  campé  auprès  des  Pyra- 
mides, se  reposait  des  fatigues  du  jour,  et,  assis  au  pied  du 
sphinx  de  granit,  jouissait  de  la  fraîcheur  du  soir,  lorsqu'un 
Arabe  arrivant  en  hâte  d'Alexandrie  lui  remit  une  lettre  du 
général  Marmont  ;  cette  dépêche  lui  annonçait  qu'un  corps 
de  dix-huit  mille  Janissaires  turcs  était  débarqué  à  Aboukir 
sous  la  protection  d'une  escadre  anglaise.  Aussitôt,  sans 
perdre  un  moment,  le  général  en  chef  rentre  dans  sa  tente 
et  expédie,  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  ses  ordres  pour 
le  départ  des  troupes  qui  doivent  le  suivre,  et  ses  instruc- 
tions pour  le  gouvernement  pendant  son  absence. 

A  quatre  heures  il  était  à  cheval,  et  trois  jours  après,  le 
19  juillet,  il  arrivait  à  Ramanieh,  lieu  qu'il  avait  fixé  pour  la 
réunion  des  troupes.  De  Ramanieh  il  se  porta  sur  Alexandrie, 
afin  d'examiner  lui-même  la  position  de  l'ennemi. 
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Un  des  meilleurs  généraux  de  la  Porte,  Mustapha,  pacha 
de  Romélie,  commandait  l'armée  turque,  qui  ne  se  compo- 
sait que  d'infanterie  :  c'étaient  de  braves  Janissaires  armés, 
il  est  vrai,  de  fu^ls  sans  baïonnettes,  mais  habitués,  après 
avoir  fait  feu  et  rejeté  leur  fusil  en  bandoulière,  à  combattre 
le  sabre  et  le  pistolet  à  la  main.  Ils  étaient  dirigés  par  des 
officiers  anglais  et  avaient  une  artillerie  nombreuse  et  bien 
servie.  Quant  à  la  cavalerie,  Mustapha  comptait  sur  la  coopé- 
ration de  Mourad-Bey,  qui  devait  lui  amener  ses  Mamelucks. 
Les  ennemis  occupaient  l'étroite  presqu'île  d'Aboukir.  Leur 
position  était  couverte  par  deux  lignes  de  retranchements  ;  la 
première  à  mille  toises  en  avant  du  village,  et  la  seconde  au 
village  même,  protégée  par  une  forte  redoute  et  parles  feux 
de  trente  chaloupes  canonnières.  C'est  là  qu'était  le  gros  de 
leurs  forces,  environ  dix  mille  hommes  et  douze  pièces  de 
canon.  Une  réserve  de  quinze  cents  hommes  occupait  le  fort 
d'Aboukir. 

Après  avoir  reconnu  ces  dispositions,  Bonaparte,  qui  vou- 
lait d'abord  attendre  l'arrivée  de  toutes  ses  divisions,  se  dé- 
cida à  aller  les  attaquer  sur-le-champ,  avec  seulement  six 
mille  hommes,  qu'il  avait  déjà  à  sa  disposition,  des  divisions 
Lannes,  Bon  et  Murât.  Il  savait  que  les  fantassins  turcs  re- 
doutent singulièrement  la  cavalerie,  et  il  conçut  son  projet 
d'attaque  en  conséquence.  Pendant  que  deux  divisions  de- 
vaient marcher  de  front  aux  retranchements  élevés  sur  les 
deux  ailes  de  l'ennemi,  Murât,  avec  ses  escadrons  de  hus- 
sards et  de  dragons,  avait  l'ordre  de  pénétrer  par  le  centre 
de  la  ligne  dans  l'intervalle  des  retranchements,  afin  de 
prendre  l'ennemi  à  revers.  Cette  manœuvre  eut  un  plein 
succès;  la  première  ligne  fut  forcée,  malgré  l'énergie  de  la 
défense,  et  ceux  de  ses  défenseurs  qui  échappèrent  aux  sa- 
bres de  notre  cavalerie  et  aux  baïonnettes  de  notre  infante- 
rie rentrèrent  en  désordre  dans  le  village,  où  le  combat  re- 
commença avec  opiniâtreté.  La  lutte  était  engagée  corps  à 
corps  et  durait  depuis  quelque  temps  sans  désavantage 
pour  les  Turcs.  Les  généraux,  les  officiers  et  les  soldats  fai- 
saient des  prodiges  de  valeur,  mais  le  feu  terrible  de  l'artil- 
lerie ennemie  arrêtait  leurs  progrès.  Deux  charges  suc- 
cessives avaient  été  repoussées.  Bonaparte,  qui  était  au 
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milieu  des  troupes  pour  diriger  les  attaques,  en  ordonna  une 
troisième;  déjà  les  colonnes  s'ébranlaient,  l'ennemi  se  pré- 
parait à  les  recevoir  avec  la  même  vigueur,  quand  Murât, 
répétant  la  manœuvre  qui  avait  forcé  la  première  ligne, 
s'élança  au  galop  avec  ses  escadrons,  et  tourna  la  redoute. 
A  l'aspect  de  cette  cavalerie  si  redoutable  pour  eux,  les 
Turcs  effrayés  se  dispersèrent  dans  un  affreux  désordre; 
poursuivis  la  baïonnette  dans  les  reins,  les  uns  se  préci- 
pitèrent dans  la  mer  et  se  noyèrent  en  cherchant  à  gagner 
les  chaloupes  anglaises,  les  autres  se  réfugièrent  dans  le  fort 
d'Aboukir  ;  Murât,  avec  quelques  cavaliers,  pénétra  dans  la 
tente  de  Mustapha-Pacha,  et,  après  un  combat  singulier  où 
les  deux  généraux  furent  blessés,  le  fit  prisonnier.  Douze 
mille  Turcs  périrent  dans  les  flots  ou  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Ceux  qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  le  fort  se 
rendirent  après  quelques  jours  de  bombardement.  Cette  vic- 
toire causa  d'autant  plus  de  joie  à  l'armée  française,  qu'elle 
lavait  l'humiliation  que  le  désastre  de  notre  flotte  avait  atta- 
chée au  nom  d'Aboukir. 

La  division  Kléber  ne  put  arriver  sur  le  terrain  que  trois 
heures  après  la  défaite  de  l'armée  turque.  En  rejoignant 
Bonaparte  sur  le  champ  de  bataille,  Kléber,  transporté  d'en- 
thousiasme, se  jeta  dans  ses  bras  en  s' écriant  :  «  Permettez, 
»  général,  que  je  vous  embrasse  1  vous  êtes  grand  comme  le 
»  monde.  » 

Le  triomphe  obtenu  à  Aboukir  consolidait  notre  établis- 
sement en  Egypte.  A  l'avenir,  quelques  renforts  envoyés  de 
France  chaque  année  devaient  suffire  pour  conserver  celte 
conquête  et  achever  avec  succès  le  grand  œuvre  de  la  co- 
lonisation. 

Cependant  depuis  dix  mois  le  général  en  chef  était  sans 
nouvelles  directes  du  gouvernement.  Il  avait  vaguement  ap- 
pris devant  Saint-Jean-d'Acre  qu'une  nouvelle  coalition 
s'«îtait  formée  contre  la  République ,  et  il  avait  conçu  de  vi- 
ves inquiétudes  sur  le  sort  de  sa  patrie.  Plusieurs  journaux 
anglais  et  une  gazette  française  de  Francfort,  que  lui  en- 
voya l'amiral  Sidney-Smith,  peu  de  jours  après  la  bataille 
d'Aboukir,  lui  firent  connaître  les  revers  de  nos  armées 
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d'Italie  et  du  Rhin,  ainsi  que  les  révolutions  successives  qui 
avaient  achevé  de  désorganiser  et  d'avilir  le  Directoire. 

Les  désastres  de  la  France,  les  malheurs  de  nos  armes, 
attristèrent  singulièrement  Bonaparte  ;  il  avait  l'autorisation 
du  gouvernement  pour  revenir  en  France  aussitôt  qu'il  le 
jugerait  convenable  ;  il  résolut  d'en  profiter.  Aucun  motif 
ne  pouvait  plus  le  retenir  en  Orient  ;  il  ne  restait  désormais 
qu'à  coloniser  l'Egypte  pacifiée,  entreprise  que  Kléber,  au- 
quel il  comptait  remettre  le  commandement,  était  très-ca- 
pable d'achever;  et  d'ailleurs  les  principales  dispositions 
étaient  prises  pour  en  assurer  la  réussite. 

En  annonçant  à  ce  général  le  choix  qu'il  avait  fait  de  lui 
pour  successeur,  Bonaparte  lui  adressa  des  instructions  dont 
nous  reproduirons  quelques  passages  qui  font  parfaitement 
connaître  son  opinion  sur  les  ressources  de  l'armée  en 
Egypte  à  cette  époque,  et  sur  l'état  de  ce  pays. 

«  Vous  trouverez  ci-joint,  citoyen  général,  un  ordre  pour 
»  prendre  le  commandement  de  l'armée.  La  crainte  que  la 
»  croisière  anglaise  ne  paraisse  d'un  moment  à  l'autre  me 
»  fait  précipiter  mon  voyage  de  deux  ou  trois  jours. — J'em- 
»mène  avec  moi  les  généraux  Berthier,  Lannes,  Murât, 
»  Andréossi,  Marmont,  et  les  citoyens  Monge  et  BerthoUet. 
••  — Vous  trouverez  ci-joints  tous  les  papiers  anglais  et  de 
»  Francfort,  jusqu'au  10  juin  :  vous  y  verrez  que  nous  avons 
»  perdu  l'Italie,  que  Mantoue,  Turin  et  Tortone  sont  bloqués. 
»  J'ai  lieu  de  croire  que  la  première  de  ces  places  tiendra 
»  jusqu'au  mois  de  novembre  ;  j'ai  l'espérance  qui  me  sourit 
»  d'arriver  en  Europe  avant  le  commencement  d'octobre... 
« — L'arrivée  de  notre  escadre  à  Toulon,  venant  de  Brest, 
»  et  de  l'escadre  espagnole  à  Carthagène,  ne  laisse  aucune 
»  espèce  de  doute  sur  la  possibilité  de  faire  passer  en  Egypte 
»  les  fusils,  sabres  et  fers  coulés  dont  vous  aurez  besoin, 
'»  et  dont  j'ai  1  état  le  plus  exact,  avec  une  quantité  de  re- 
»  crues  suffisantes  pour  réparer  les  pertes  des  deux  campa- 
»  gnes.  Le  gouvernement  vous  fera  connaître  alors  ses  inten- 
»  tions,  et  moi,  homme  public  ou  particulier,  je  prendrai  des 
»  mesures  pour  vous  faire  avoir  fréquemment  des  nouvelles. 
» — Si,  par  des  événements  incalculables,  toutes  les  tenta- 
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•>  tives  étaient  infructueuses ,  et  qu'au  mois  de  mai  vous 
»  n'eussiez  reçu  aucun  secours  ni  nouvelles  de  France;  si 
»  cette  année,  malgré  toutes  les  précautions,  la  peste  était 
»  en  Egypte,  et  que  vous  perdissiez  plus  de  quinze  cents  sol- 
«  dats,  perte  considérable,  puisqu'elle  serait  en  sus  de  celle 
»  que  les  événements  de  la  guerre  occasionneraient  journel- 
«lement;  jedisque,dansce  cas,  vous  ne  devez  point  vous  ha- 
»  sarder  de  soutenir  la  campagne  prochaine,  et  que  vous 
»  êtes  autorisé  à  conclure  la  paix  avec  la  Porte -Ottomane, 
»  quand  même  l'évacuation  devrait  en  être  la  condition  prin- 
»  cipale.  Il  faudrait  seulement  éloigner  l'exécution  de  cet 
»  ordre,  si  cela  était  possible,  jusqu'à  la  paix  générale.  — x 
»  Vous  savez  aussi  bien  que  personne,  citoyen  général,  com- 
»blen  la  possession  de  l'Egypte  est  importante  pour  la 
"France.  L'empire  turc,  qui  tombe  en  ruines  de  tous  côtés, 
»  s'écroule  aujourd'hui,  et  l'évacuation  de  l'Egypte  par  la 
»  France  serait  un  malheur  d'autant  plus  grand  que  nous 
»  verrions,  de  nos  jours,  cette  belle  province  passer  en  d'au- 
»  très  mains  étrangères. — Les  nouvelles  des  revers  ou  des 
»  succès  de  la  République  en  Europe  doivent  influer  puis- 
»  samment  sur  ces  calculs. — Vous  connaissez,  citoyen  gé- 
»  néral,  quelle  est  ma  manière  de  voir  la  politique  de  l'E- 
»  gypte.  Il  faut  endormir  le  fanatisme  en  attendant  qu'on 
"puisse  le  déraciner.  En  captivant  l'opinion  des  grands 
»  scheicks  du  Kaire,  on  a  l'opinion  de  toute  l'Egypte  et  de 
»  tous  les  chefs  du  peuple.  Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux 
»  pour  nous  que  ces  chefs  peureux  et  pusillanimes ,  qui  ne 
»  savent  pas  se  battre ,  et  qui,  semblables  à  tous  les  prêtres , 
"imposent  le  fanatisme  sans  être  fanatiques.  —  Quant  aux 
»  fortifications,  Alexandrie  et  El-Arich,  voilà  les  deux  clefs  de 
»  l'Egypte.  J'avais  le  projet  de  faire  établir  cet  hiver  des  re- 
«  doutes  de  palmiers ,  deux  depuis  Salahieh  jusqu'à  Katieh , 
»  et  deux  de  Katieh  à  El-Arich;  une  de  ces  dernières  se  serait 
»  trouvée  dans  l'endroit  où  le  général  Menou  a  découvert  de 
"l'eau  potable. — La  place  importante  que  vous  allez  oc- 
»  cuper  va  vous  mettre  à  même  de  déployer  les  talents  que 
»la  nature  vous  a  donnés.  L'intérêt  de  ce  qui  se  passe  est 
»  vif,  et  les  résultats  en  seront  immenses  sur  le  commerce  et 
»  la  civilisation  :  ce  sera  l'époque  d'où  dateront  les  grandes 
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»  révolutions.  —  Accoutumé  à  ne  voir  la  récompense  des 
n  peines  et  des  travaux  de  la  vie  que  dans  l'opinion  de  la 
»  postérité,  j'abandonne  l'Egypte  avec  le  plus  grand  regret. 
» — L'intérêt  de  la  patrie,  sa  gloire,  l'obéissance,  les  événe- 
•>  ments  extraordinaires  qui  viennent  de  se  passer,  me  déci- 
«.  dent  à  traverser  les  escadres  ennemies  pour  me  rendre  en 
»  Europe.  —  L'armée  que  je  vous  confie  est  toute  composée 
»  de  mes  enfants.  J'ai  eu  dans  tous  les  temps,  même  au  mi- 
»  lieu  de  leurs  plus  grandes  peines,  des  marques  de  leur  at- 
"  lâchement.  Entretenez-les  dans  ces  mêmes  sentiments, 
••  vous  le  devez  pour  l'amitié  et  l'estime  toute  particulière 
»  que  j'ai  pour  vous,  et  l'attachement  que  je  vous  porte.  » 

Deux  frégates,  la  Muiron  et  la  Carrère,  échappées  au 
désastre  d'Aboukir,  avaient  été  secrètement  préparées  pour 
recevoir  Bonaparte  et  sa  suite.  Le  22  août  il  s'embarqua 
presque  en  vue  d'une  corvette  anglaise.  L'apparition  du  bâ- 
timent ennemi  inspirait  de  vives  inquiétudes  à  ses  compa- 
gnons de  voyage;  on  tremblait  d'être  surpris,  on  voulait 
rentrer  à  Alexandrie  :  «  Ne  craignez  rien,  dit  Bonaparte,  nous 
»  passerons  ;  la  fortune  ne  nous  trahira  pas,  nous  arriverons 
»  en  dépit  des  Anglais.  »  En  effet,  après  quarante-huit  jours 
d'une  navigation  difficile  sur  une  mer  couverte  de  vaisseaux 
ennemis,  les  frégates,  habilement  dirigées  par  l'amiral  Gan- 
theaume,  mouillèrent,  le  9  octobre,  dans  le  port  de  Fréjus. 
Bonaparte  y  débarqua  au  milieu  d'unanimes  acclamations, 
et  partit  pour  Paris,  où  il  entra  le  16  octobre  1799.  La  nou- 
velle de  son  arrivée  se  répandit  aussitôt  par  toute  la  France, 
et  la  confiance  d'un  meilleur  avenir  rentra  dans  tous  les 
cœurs  :  le  peuple  pressentait  que  Bonaparte  allait  être  le 
sauveur  de  la  patrie. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE 

3AMPAGNE    DE    SYRIE.  1799. 


5  feiTier.  Marche  sur  la  Syrie. 

9  —Combat  d'El-Arich. 
.0  —  Le  général  Bonaparte  sort 

du  Kaire. 
19  —  Prise  du  fort  d'F.l-Arich. 
24  —  Entrée  à  Ghazah. 

7  mars.  Prise  et  sac  de  Jaffa  (  40 
canons.Lajjarnison  fut  fusillée). 

8 —  Les  premiers  symptômes  de 
la  peste  paraissent  dans  l'armée 
française. 

11  —  Le  général  Bonaparte  visite 
l'hôpital  des  pestiférés. 

16  — Prise  de  Haïfà. 

18  — Arrivée  de  l'armée  devant 
Saint-Jean-d'Acre.  Investisse- 
ment de  cette  ville  forte.  Com- 
mencement du  sicge. 

20—  Ouverture  delà  tranchée. 

26  —  Les  assiégés  tentent,  une  sor- 
tie, et  sont  repoussés. 

28  — Premier  assaut.  Les  grena- 
diers français  sont  arrêtés  par 
un  escarpement  de  dix  pieds  de 
hauteur,  impossible  à  franchir. 

8  QiTil.  Combat  de  Nazareth.  Ju- 
not  avec  500  hommes,  lient  tête 
à  3,000  cavaliers,  leur  enlève 
5  drapeaux  et  leur  fait  600  pri- 
sonniers. 

9  — Combat  de  Cana. 
Combat  de  Loubi. 

1 6  —  Bataille  du    Mont  -  Thabor . 

Défaite  de  l'armée  turque. 
24  —Deuxième  assaut  livré  à  Saint- 


7  mai.  Arrivée  de  la  flotte  anglo- 
turque  à  Saint-Jean-d'Acrc. 

Troisième  assaut.  Les  Fran- 
çais se  logent  sur  la  brèche. 

8  —  Deux  cents  grenadiers  pénè- 
trent dans  la  place;  mais  les 
Turcs  et  les  Anglais,  nouvelle- 
ment débarqués,  repoussent  le 
reste  de  la  colonne  d'attaque. 

10 — Quatrième  assaut.  Eugène 
Beauharnais  y  est  blessé,  le  gé- 
néral Kaimlaud  est  tué,  le  gé- 
néral Bon  est  blessé  à  mort. 

20  —  Levée  du  sicgcet  retraite  de 
l'armée  française. 

29  —  Evacuation  de  Jaffa. 

\k  juin.  Rentrée  de  l'armée  au 
Kaire. 

1 1  juillet.  Arrivée  de  la  flotte  an- 
glo-turque devant  Alexandrie. 

25  —  Bataille  d'Aboukir.  Destruc- 
tion complète  de  l'armée  tur- 
que, qui  eut  12,000  hommes 
tués  ou  noyés. 

2  août.  Prise  du  foit  d'Aboukir 
(5,000  prisonniers). 

21  —  Le  général  Bonaparte  remet 
à  Kléber  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  d'Orient. 

24  —  Départ  du  général  Bonaparte 
pour  la  France  sur  la  Muiron. 
I  "  octobre.  Arrivée  de  Bonaparte 
à  Ajaccio 

9  — Débarquement  à  Fréjus. 
16  —  Retour  de  Bonaparte  à  Paris- 


Jean-d'Acre. 

SDITE   ET    FIN  DE  l'eXPÉDITION  d'ÉGYPTE. 

Mairil.  Attaque  du  Kaire. 


1799. 

1*'  novembre.  7,000  Janissaires, 
débarqués  à  Damiette,  sont  at- 
taqués et  battus  par  le  général 
Yerdier,qui,  avec  1000  hommes, 
leur  en  tue  2,000,  fait  800  pri- 
sonniers et  s'empare  de  5  canons. 

1800. 

25  janvier.  Convention  d'El-Arich, 
signée  par  Kléber,  pour  l'éva- 
cuation de  l'Egypte. 

20  mars.  Les  Turcs  refusent 
d'exécuter  le  traité.  Bataille  et 
victoire  d'Hélioi)olis. 

20  —  Révolte  du  Kaire. 

Alliance  de  Kléber  avec  Mou- 

rad-Bey. 


27  —  Prise  et  soumission  du  Kaire. 

30  —  Entrevue  de  Kléber  et  de 
Mourad-Bey. 

14  juin.  Assassinat  de  Kléber. 
Menou  prend  le  commandement 
de  l'armée. 

\"  mars.  Débarquement  des  An- 
glais à  Alexandrie. 

21  —Bataille  de  Canope. 

ïl  juin.  Convention  du  général 
Beiliard,  au  Kaire,  pour  l'éva- 
cuation de  l'Egypte. 
9  août.  Embarquement  d'une 
partie  de  l'armée  pour  la  France. 
2  septembre.  Capitulation  du  gé- 
nér.il  Menou  à  Alexandrie. 

30  —  Evacuation  entière  de  l'E- 
gypte. 


Z.~ry   ir= 
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Bonaparte  à  SdtnI-Cloud. 


DIX-HUIT  BRUMAIRE.— CONSULAT  PROVISOIRE. 

Depuis  le  départ  de  Bonaparte  pour  l'Egypte,  l'adminis- 
tration du  Directoire  n'avait  été  marquée  que  par  des  désas- 
tres. L'esprit  despotique  de  cette  première  autorité  de  l'Etat 
s'était  d'abord  manifesté  dans  les  journées  du  18  fructidor 
et  du  22  floréal,  oii  elle  avait  elle-même  donné  l'exemple  de 
la  violation  de  l'Acte  constitutionnel,  principe  de  son  exis- 
tence ;  la  journée  du  30  prairial  avait  ensuite  mis  dans  tout 
son  jour  sa  nullité  et  son  avilissement.  C'est  le  cours  natu- 
rel des  choses  :  après  l'action,  la  réaction;  après  l'abus  des 
forces,  la  prostration.  Le  Directoire  avait  mutilé  en  fructi- 
dor le  Corps-Législatif;  en  prairial  il  se  laissa  mutiler  lui- 
même,  en  souffrant  la  démission  forcée  de  deux  de  ses  mem- 
bres, et  l'annulation  illégale  de  l'élection  d'un  troisième. 
Le  peuple  méprisait  ce  gouvernement,  et  n'était  pas  moins 
fatigué  des  débats  scandaleux  qui  s'élevaient  chaque  jour 
dans  les  conseils,  dont  l'hostilité  permanente  contre  le  pou- 
voir exécutif  indiquait  un  vice  dans  la  constitution.  Le  Con- 
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seil  des  Anciens  appelait  de  tous  ses  vœux  une  révolution 
dans  le  gouvernement,  et  un  changement  dans  la  loi  orga- 
nique de  l'Etat.  Le  Conseil  des  Cinq-Cents  n'offrait  pas  une 
opinion  aussi  homogène;  il  comptait  encore,  après  les  éli- 
minations successives  qui  y  avaient  eu  lieu,  un  grand  nom- 
bre de  républicains  opiniâtres,  partisans  zélés  de  l'Acte 
constitutif  de  l'an  III.  Dans  le  Directoire,  deux  des  direc- 
teurs, Sieyès  et  Roger-Ducos,  étaient  convaincus  de  la  né- 
cessité d'une  prompte  régénération  des  Conseils  et  du  gou- 
vernement ;  les  trois  autres.  Barras,  Moulins  et  Gohier, 
hommes  nuls  sous  le  rapport  des  talents,  ne  tenaient  à  la 
forme  de  l'administration  publique  que  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  trouver  mauvais  un  ordre  de  choses  oîi  le  pou- 
voir restait  en  leurs  mains.  Barras,  qui  avait  eu  les  hon- 
neurs officiels  de  la  journée  du  13  vendémiaire,  était  le  seul 
des  trois  qui  eût  quelque  célébrité.  Mais,  si  la  majorité  du 
Directoire  n'avait  pas  de  "partisans  dans  l'intérieur,  aux  ar- 
mées et  au  dehors  elle  ne  pouvait  non  plus  compter  sur  au- 
cun appui.  Les  victoires  de  Masséna  en  Helvétie  et  de  Brune 
en  Hollande  étaient  compensées  par  les  défaites  de  l'armée 
d'Italie,  dont  l'épuisement  et  la  faiblesse  laissaient  à  dé- 
couvert la  frontière  des  Alpes  maritimes.  Les  troupes,  aban- 
données à  la  misère,  mal  nourries,  mal  entretenues,  ne  se 
recrutaient  plus  qu'avec  peine.  Les  conscrits,  qui  n'avaient 
en  expectative  que  privations  et  défaites,  partaient  avec  ré- 
pugnance. L'enthousiasme  patriotique  s'était  refroidi  ;  la 
conduite  du  Directoire  avait  achevé  d'en  étouffer  les  der- 
nières étincelles. 

La  France,  livrée  à  l'anarchie,  sans  finances,  sans  crédit, 
sans  gouvernement,  allait  périr  :  les  citoyens  amis  de  leur 
patrie  étaient  découragés.  Une  inquiétude  vague  se  répan- 
dait dans  la  société,  que  le  besoin  de  sa  propre  conservation 
agitait,  et  qui,  promenant  sur  elle-même  ses  regards,  sem- 
blait chercher  un  homme  pour  la  sauver. 

Ce  génie  tutélaire,  une  nation  nombreuse  le  renferme  tou- 
jours dans  son  sein  ;  mais  quelquefois  il  tarde  à  paraître.  Il 
ne  suffit  pas  qu'il  existe,  il  faut  qu'il  soit  connu,  il  faut  qu'il 
se  connaisse  lui-même.  Dès  que  ce  sauveur  impatiemment 
désiré  a  donné  un  signe  d'existence,  l'instinct  national  le 
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devine  et  l'appelle;  tout  un  peuple,  volant  sur  son  passage, 
semble  dire  :  Le  voilà  ! 

Ce  fut  le  cri  de  joie  qui  salua  Bonaparte  à  son  retour 
d'Egypte.  D'une  commune  voix  on  reconnut  en  lui  le  sau- 
veur  futur  du  pays.  Un  député,  homme  de  bien,  Baudin  des 
Ardennes,  vivement  tourmenté  de  la  fâcheuse  direction  qu'a- 
vaient prise  les  affaires  de  la  République,  mourut  de  joie 
en  apprenant  l'arrivée  de  Napoléon. 

Peu  de  jours  suffirent  à  Bonaparte  pour  connaître  la  mar- 
che et  la  cause  des  événements  qui  avaient  poussé  la  Répu- 
blique sur  le  bord  de  l'abîme  ;  mais  avant  de  prendre  une 
décision,  il  désirait  étudier  les  partis,  et  apprécier  les  hom- 
mes que  la  marche  de  la  révolution  avait  fait  surgir  au  pou- 
voir. Cette  étude  lui  devint  facile;  tous  les  partis  voulaient 
un  changement,  et,  chose  remarquable,  qui  manifeste  suffi- 
samment les  difficultés  de  l'époque,  républicains  modérés, 
révolutionnaires  furibonds,  royalistes  déguisés,  tous  vou- 
laient le  faire  avec  lui.  Le  libérateur  de  l'Italie,  le  conqué- 
rant de  l'Egypte,  était  en  effet  le  seul  homme  que  la  France 
put  alors  montrer  avec  confiance  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis. 

Bonaparte,  opposé  à  toutes  les  exagérations,  ne  pouvait 
goûter  les  principes  violents  de  la  société  du  Manège,  où  les 
révolutionnaires  ardents  avaient  renouvelé  les  vociférations 
de  1793  ;  il  ne  se  sentait  aucune  inclination  pour  les  partisans 
des  Bourbons  :  se  déclarer  pour  eux,  c'eût  été  trahir  la  Ré- 
publique, et  le  rôle  de  traître  ne  convenait  pas  à  son  carac- 
tère. Le  plan  qu'il  adopta  fut  de  s'attacher  à  la  partie  modé- 
rée des  Conseils  et  du  Directoire,  et  de  changer  le  gouver- 
nement, puisque  cela  était  reconnu  nécessaire  au  salut  de  la 
France,  mais  en  conservant  les  principes  de  1789,  et  toutes 
les  conséquences  du  fait,  irrévocablement  accompli,  de  la 
grande  révolution  française. 

A  la  place  du  gouvernement  nul  et  méprisé,  dont  la  ruine 
prochaine  était  manifeste  pour  tous,  il  fallait  au  pays  une 
autorité  imposante.  Il  n'y  a  de  vraiment  imposant  que  la 
gloire  militaire.  Le  Directoire  ne  pouvait  donc  être  rem- 
placé que  par  Bonaparte  ou  par  l'anarchie.  Le  choix  de  la 
France  p'élait  pas  douteux .  L'opinion  publique  éclairait  celle 
de  '^►naparte  ;  en  prenant  le  pouvoir,  il  satisfit  le  vœu  général. 
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La  révolution  du  18  brumaire,  préparée  plusieurs  jours  à 
l'avance,  fut  faite  moitié  législativement  et  moitié  militaire- 
ment. Le  Conseil  des  Anciens,  pour  mettre  les  Conseils  à 
l'abri  des  attaques  des  démagogues  et  des  partisans  du  Di- 
rectoire, si  les  uns  ou  les  autres  cherchaient  à  soulever  la 
populace  de  la  capitale,  ordonna,  le  9  novembre,  la  transla- 
tion du  Corps-Législatif  à  Saint-Cloud. 

Par  le  même  décret,  le  général  Bonaparte  fut  investi  du 
commandement  des  troupes  et  de  toute  l'autorité  nécessaire 
pour  opérer  la  translation,  assurer  la  tranquillité  publique 
et  la  sûreté  des  Conseils.  Cette  nomination  fut  accueillie 
avec  enthousiasme  par  les  soldats  et  les  officiers.  Les  gêné- . 
raux  les  plus  marquants,  Moreau  lui-même,  qu'un  parti 
présentait  déjà  comme  le  rival  de  Bonaparte,  vinrent  aussitôt, 
et  de  leur  propre  mouvement,  se  placer  sous  ses  ordres. 

La  majorité  du  Directoire  connaissait  vaguement  la  révo- 
lution qui  se  préparait,  mais  elle  n'avait  aucun  moyen  de  s'y 
opposer.  Le  consentement  du  peuple,  acquis  d'avance,  à  ce 
qu'allait  entreprendre  Bonaparte,  empêchait  qu'aucun  ob- 
stacle put  lui  être  opposé.  La  minorité  du  Directoire  (Sieyès 
etRoger-Ducos)  approuvait  les  plans  du  général,  et  en  par- 
tageait la  responsabilité.  Sieyès  s'était  même  chargé  de  ré- 
diger la  constitution  qui  devait  servir  de  règle  au  nouveau 
gouvernement.  Bonaparte,  immédiatement  après  avoir  reçu 
le  décret  du  Conseil  des  Anciens,  avait  établi  son  quartier 
général  aux  Tuileries.  Il  y  passa  en  revue  les  troupes  ras- 
semblées au  nombre  de  huit  mille  hommes,  et  envoya  de 
là  à  Barras,  à  Moulins  et  à  Gohier,  l'invitation  de  donner 
leur  démission.  Moulins  la  donna.  Gohier  la  refusa.  Barras 
hésita  :  il  envoya  son  secrétaire  auprès  de  Bonaparte,  es- 
pérant sans  doute  que  ses  anciennes  relations  avec  le  géné- 
ral pourraient  déterminer  celui-ci  à  lui  conserver  une  part 
dans  le  futur  gouvernement.  Bonaparte  connaissait  trop 
Barras  ,  et  ne  l'estimait  pas  assez  pour  se  donner  un  pareil 
collègue  ;  il  se  trouvait  au  milieu  des  généraux  et  des  mem- 
bres de  la  commission  du  Conseil  des  Anciens,  lorsqu'on  in- 
troduisit auprès  de  lui  l'envoyé  de  Barras.  Il  l'accueillit  sé- 
vèrement, et  insista  pour  que  le  directeur  donnât  à  l'instant 
sa  démission.  Puis  cette  conversation  ayant  ramené  sa  pen- 
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sée  et  son  indignation  sur  la  fatale  administration  du  Direc- 
toire, il  ajouta  d'une  voix  amère  et  accablante  :  «  Qu'avez- 
»  vous  fait  de  cette  France  que  je  vous  ai  laissée  si  brillante? 
»  Je  vous  ai  laissé  la  paix ,  j'ai  retrouvé  la  guerre.  Je  vous 
»  ai  laissé  des  victoires,  j'ai  retrouvé  des  revers.  Je  vous  ai 
■  laissé  les  millions  de  l'Italie,  et  j'ai  retrouvé  partout  des 
»  lois  spoliatrices  et  la  misère.  Qu'avez-vous  fait  des  cent 
»  mille  Français  que  je  connaissais,  tous  mes  compagnons 
»  de  gloire?  Ils  sont  morts!...  Cet  état  de  choses  ne  peut  (|u- 
»  rer;  avant  trois  ans  il  nous  mènerait  au  despotisme...  Il 
»  est  temps  enfin  qu'on  rende  aux  défenseurs  de  la  patrie  la 
»  confiance  à  laquelle  ils  ont  tant  de  droits.  A  entendre  quel- 
»  ques  factieux,  bientôt  nous  serions  tous  les  ennemis  de  la 
•  République,  nous  qui  l'avons  affermie  par  nos  travaux  et 
»  notre  courage  :  nous  ne  voulons  pas  de  gens  plus  patriotes 
>i  que  les  braves  qui  ont  été  mutilés  au  service  de  la  Répu- 
»  blique.  » 

Il  n'y  avait  rien  à  répliquer.  Le  défenseur  de  Rarras  se  re- 
lira, et  la  démission  fut  envoyée. 

A  la  fin  de  la  journée,  par  la  démission  de  quatre  des  di- 
recteurs, le  Directoire  était  dissous,  et  Ronaparte  se  trouvait 
seul  chargé  du  pouvoir  exécutif  de  la  République. 

Le- Conseil  des  Cinq -Cents,  assemblé  sous  la  présidence 
de  Lucien  Bonaparte,  frère  d;^  Napoléon,  homme  de  cou- 
rage, doué  d'une  éloquence  mâle  et  incisive,  plein  d'habi- 
leté, avait  reçu  le  décret  du  Conseil  des  Anciens.  Obligé 
d'obéir  à  une  translation  que  la  constitution  prévoyait,  il 
s'était  séparé  en  s'ajournant  au  lendemain  à  Saint-Cloud. 

Tous  les  ministres  du  Directoire  s'étaient  empressés  de 
reconnaître  la  nouvelle  autorité.  Le  ministre  de  la  police , 
Fouché,  avait  ordonné  de  fermer  les  barrières,  d'arrêter  le 
départ  des  courriers  et  des  diligences;  Ronaparte  fit  révo- 
quer cet  ordre  en  lui  disant  :  "  Pourquoi  ces  précautions 
«renouvelées  des  temps  de  crises  révolutionnaires?  Nous 
»  marchons  avec  la  nation  et  par  sa  seule  force  :  qu'aucun 
»  citoyen  ne  soit  inquiété,  et  que  le  triomphe  de  l'opinion 
»  n'ait  rien  de  commun  avec  les  journées  faites  par  une  mi- 
»  norité  factieuse.  » 

Les  membres  des  deux  Conseils,  ennemis  de  la  révolution 
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qui  s'opérait,  et  les  coryphées  du  Manège  avaient  passé  1  a 
journée  en  conciliabules,  pour  concerter  la  résistance  qu'ils 
comptaient  faire  le  lendemain.  Ils  se  rassemblèrent  encore 
la  nuit.  Sieyès  proposa,  dans  un  conseil  tenu  aux  Tuileries, 
d'arrêter  sur-le-champ  les  quarante  principaux  meneurs  ; 
Bonaparte  s'y  refusa  :  «  J'ai  juré  ce  matin,  dit-il,  de  proté- 
»  ger  la  représentation  nationale  ;  je  ne  veux  pas  ce  soir  vio- 
»  1er  mon  serment  :  je  ne  crains  pas  de  si  faibles  ennemis.  >» 

Dans  ce  conseil  on  convint,  avec  les  membres  du  Corps- 
Législatif  qui  adhéraient  à  la  révolution,  des  mesures  à 
prendre  le  lendemain  pour  l'établissement  d'un  gouverne- 
ment provisoire,  et  pour  l'ajournement  des  Conseils  à  trois 
mois,  temps  jugé  nécessaire  à  la  discussion  et  à  la  rédaction 
de  la  constitution  nouvelle. 

Le  lendemain,  le  général  Bonaparte  se  rendit  à  Saint- 
Cloud,  où  les  législateurs  allaient  se  réunir.  Les  Anciens  de- 
vaient siéger  à  la  Galerie  et  les  Cinq-Cents  à  l'Orangerie. 
On  avait  travaillé  avec  activité  pour  disposer  et  préparer  les 
salles  ;  mais  les  préparatifs  ayant  retardé  l'ouverture  des 
Conseils  jusqu'à  deux  heures,  ce  retard  faillit  être  funeste. 
Les  chefs  ennemis  eurent  le  temps  d'influencer  les  membres 
dont  la  décision  n'était  pas  encore  arrêtée,  et  d'augmenter 
ainsi  leurs  moyens  de  résistance  ou  plutôt  d'attaque.  Les 
séances  s'annoncèrentd'unemanièreorageuse.  Les  meneurs 
de  l'assemblée  du  Manège,  les  tricoteuses  des  clubs  et  des 
tribunes  étaient  accourues  de  Paris.  Augereau,  que  ses  an- 
técédents de  fructidor  rattachaient  au  parti  opposé  à  Bona- 
parte, mais  que  son  affection  pour  son  général  empêchait  de 
se  prononcer,  croyant  tout  perdu,  s'approcha  de  lui  et  lui 
dit  :  »  Eh  bien  !  vous  voilà  dans  une  jolie  position  1  — Au- 
»  gereau,  répondit  Bonaparte,  souviens-toi  d'Arcole,  les 
»  affaires  paraissaient  bien  plus  désespérées.  Crois-moi, 
»  reste  tranquille,  si  tu  ne  veux  pas  en  être  la  victime  :  dans 
»  une  demi-heure  tu  verras  comme  les  choses  tourneront.  » 

Cependant  quelques  membres  des  Cinq-Cents,  instruits 
des  proposiiions  qui  devaient  être  faites  aux  Conseils,  pro- 
posèrent, pour  s'y  opposer  par  avance,  de  prêter  de  nou- 
veau serment  à  la  Consiituiion  mourante  de  l'an  III.  L'as- 
semblée accueillit  celte  proposition  avec  un  scniimentqui 
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parut  si  unanime  qu'aucun  député  n'osa  s'y  refriser  •  Lucien 
lui-même  fut  contraint  de  faire  comme  ses  collèfïues.  Les 
hurlements,  les  bravos  des  auditeurs  et  des  députés  se  fai- 
saient entendre  au  dehors,  pendant  l'appel  nominal,  et  lors- 
que divers  membres,  en  prononçant  le  serment,  y  ajoutaient 
des  développements.  L'influence  de  ces  discours  pouvait  se 
faire  sentir  sur  les  troupes.  Tous  les  esprits  étaient  en  sus- 
pens ;  les  zélés  devenaient  neutres,  les  timides  avaient  déjà 
changé  de  bannière  :  il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre. 
Bonaparte  entra  au  Conseil  des  Anciens,  et  se  plaçant  à  la 
barre,  en  face  du  président  : 

«Vous  êtes  sur  un  volcan,  leur  dit-il;  la  République  n'a 
«plus  de  gouvernement;  le  Directoire  est  dissous;  les  fac- 
»  lions  s'agitent.  L'heure  de  prendre  un  parti  est  arrivée. 
»  Vous  avez  appelé  mon  bras  et  celui  de  mes  compagnons 
»  d'armes  au  secours  de  votre  sagesse  ;  mais  les  instants 
»  sont  précieux  :  il  faut  se  prononcer.  Je  sais  qu'on  parle  de 
»  César,  de  Cromwell,  comme  si  l'époque  actuelle  pouvait 
»  se  comparer  aux  temps  passés.  Non,  je  ne  veux  que  le  sa- 
»  lut  de  la  République,  et  qu'appuyer  les  décisions  que  vous 
"allez  prendre Et  vous,  grenadiers,  dont  j'aperçois  les 

•  bonnets  aux  portes  de  cette  salle,  dites-le  :  vous  ai-je  jamais 
«trompés?  ai-je  jamais  trahi  mes  promesses,  lorsque  dans 
»  les  camps,  au  milieu  des  privations,  je  vous  promettais  les 
H  succès,  l'abondance;  et  lorsqu'à  votre  tête  je  vous  condui- 
>»  sais  de  victoire  en  victoire,  dites-le  maintenant,  était-ce 
»  pour  mes  intérêts  ou  pour  ceux  de  la  République?  » 

Le  général  parlait  avec  véhémence  ;  les  grenadiers  furent 
comme  électrisés;  et  agitant  en  l'air  leurs  bonnets  et  leurs 
armes,  ils  semblaient  tous  dire  :  «  Oui,  c'est  vrai  1  il  a  tou- 
».  jours  tenu  parole  »> 

Alors  un  membre  se  leva,  et,  d'une  voix  forte,  s'écria  : 
«  Général,  nous  applaudissons  à  ce  que  vous  dites  :  jurez 
»  donc  avec  nous  obéissance  à  la  Constitution  de  l'an  IIÏ, 
>»  qui  peut  seule  maintenir  la  République .  »  L'étonnement  que 
causèrent  ces  paroles  produisit  le  plus  grand  silence. 

Bonaparte  se  recueillit  un  moment,  puis  il  reprit  avec 
chaleur  •  «  La  Constitution  de  l'an  III  !  vous  n'en  avez  plus; 

•  vous  l'avez  violée  au  18  fructidor,  quand  le  gouvernement 
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»  a  attenté  à  l'indépendance  du  Corps-Législatif;  vous  l'avez 
»  violée  au  30  prairial,  quand  le  Corps-Législatif  a  attenté  à 
»  l'indépendance  du  gouvernement;  vous  l'avez  violée  au  22 
«floréal,  quand,  par  un  décret  sacrilège,  le  gouvernement 
»  et  le  Corps-Législatif  ont  attenté  à  la  souveraineté  du  peu- 
»  pie,  en  cassant  les  élections  faites  par  lui.  La  Constitution 
»  violée,  il  faut  un  nouveau  pacte,  il  faut  de  nouvelles  ga- 
»  ranties.  >• 

Ce  discours  ferme  et  logique  entraîna  la  majeure  partie  du 
Conseil.  Les  trois  quarts  des  membres  se  levèrent  en  signe 
d'approbation  :  un  député  se  prononça  contre.  Il  dénonça 
le  général  comme  le  seul  conspirateur  menaçant  les  liber- 
tés publiques.  Celui-ci  interrompit  l'orateur,  et  parlant  à 
voix  lente,  avec  une  expression  non  déguisée  de  dédain  : 
«Moi,  conspirateur!  dit-il,  Bonaparte  conspirateur!  Si  j'a- 
»  vais  eu  des  projets  personnels  et  des  vues  usurpatrices,  je 
»  n'aurais  pas  eu  besoin  d'attendre  jusqu'à  ce  jour  pour  les 
»  réaliser.  —  Je  connais  tous  les  partis,  j'ai  leur  secret;  tous 
»  méprisent  également  la  Constitution  de  l'an  III  :  la  seule 
"différence  qui  existe  entre  eux,  c'est  que  les  uns  veulent 
»  un  gouvernement  révolutionnaire,  motivé  sur  les  dangers 
•  de  la  patrie,  et  que  les  autres  désirent  une  République 
»  modérée,  où  toutes  les  propriétés,  tous  les  intérêts  natio- 
»  naux  soient  garantis.  —  Avant  mon  départ  et  depuis  mon 
»  retour  j'ai  été  sollicité  par  tous  les  meneurs  de  m'emparer 
»de  l'autorité.  — Barras  et  Moulins  eux-mêmes,  plusieurs 
»  d'entre  vous  le  savent,  m'ont  engagé  à  renverser  le  gou- 
»  vernement  et  à  me  mettre  à  la  tête  des  affaires.  J'ai  re- 
»  poussé  ces  ouvertures,  parce  que  la  liberté  m'est  chère,  et 
»  qu'il  est  indigne  de  moi  de  servir  aucune  coterie,  aucune 

»  faction  :  je  ne  veux  servir  que  le  peuple  français » 

En  ce  moment,  on  vint  prévenir  Bonaparte  que,  dans  le 
Conseil  des  Cinq-Cents,  l'appel  nominal  était  terminé,  et  que 
'on  voulait  forcer  le  président  Lucien  à  mettre  aux  voix  la 
mise  hors  la  loi  de  son  frère.  Bonaparte  s'adressa  de  nou- 
veau au  Conseil  des  Anciens,  qui  s'était  formé  en  comité 
secret  : 

«  Ne  nous  divisons  point,  leur  dit-il,  associez  votre  sa- 
»  gesse  et  votre  fermeté  à  la  force  qui  m'entoure.  Je  vais  au 
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"Conseil  des  Cinq-Cents...  Tremblerai-je  devant  des  fac- 
»tieux,  moi  que  la  coalition  n'a  pu  détruire!  Si  je  suis  un 
»  perfide,  soyez  tous  des  Brutus  !...  Et  vous  qui  m'accompa- 
»  gnez,  braves  grenadiers,  que  je  vois  autour  de  cette  en- 
>'  ceinte,  que  ces  baïonnettes,  avec  lesquelles  nous  avons 
»  triomphé  ensemble,  se  tournent  aussitôt  contre  mon  cœur. 
»  Mais,  si  quelque  orateur  soldé  par  l'étranger  ose  pronon- 
•>  cer  les  mots  dehors  la  loi,  que  le  foudre  de  guerre  l'écrase 
»  à  l'instant  même.  Souvenez-vous  que  je  marche  accompa- 
»  gné  du  dieu  de  la  guerre  et  du  dieu  de  la  fortune.  » 

Bonaparte,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  entra  seul  dans  la 
salle  ;  il  avait  ordonné  aux  officiers  et  aux  soldats  qui  l'ac- 
compagnaient de  rester  aux  portes.  Il  voulait  se  présenter 
à  la  barre  pour  rallier  son  parti  qui  était  nombreux,  mais 
qui  avait  perdu  tout  ensemble  et  toute  audace.  Les  grena- 
diers, voyant  l'exaspération  des  députés,  avaient  obéi  avec 
regret  à  son  ordre  de  faire  halte  en  dehors  de  la  salle.  Un 
d'eux  lui  avait  même  témoigné  ses  inquiétudes  en  lui  disant  : 
«  Vous  ne  les  connaissez  pas  ;  ils  sont  capables  de  tout.  »  Bo- 
naparte ne  pouvait  être  arrêté  par  de  pareilles  craintes.  II 
pensait,  comme  le  président  Mole,  qu'il  y  a  loin  du  poignard 
d'un  assassin  au  cœur  d'un  honnête  homme. 

Pour  arriver  à  la  barre,  il  fallait  traverser  la  moitié  de  la 
salle  :  le  général  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au  tiers  du  couloir 
qui  y  conduisait,  que  deux  ou  trois  cents  membres  se  levè- 
rent subitement  en  s'écriant  :  Mort  au  tyran  !  à  bas  le  dic- 
tateur! Ils  s'élancèrent  vers  Bonaparte,  les  uns  le  menaçant 
du  poing,  d'autres  armés  de  poignards.  Bonaparte,  un  peu 
étonné  de  cet  effroyable  tumulte,  voulut  leur  adresser  quel- 
ques paroles  :  leurs  vociférations  étouffèrent  sa  voix.  Ce- 
pendant les  grenadiers,  effrayés  du  péril  qui  menaçait  leur 
général,  se  jirécipitèrent  dans  la  salle,  et  culbutant,  le  sabre 
à  la  main ,  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  passage ,  ils  le  re- 
joignirent, l'entourèrent,  le  couvrirent  de  leurs  corps  et  l'en- 
traînèrent hors  de  la  salle.  Dans  cette  bagarre,  un  d'eux, 
nommé  Thomé,  fut  légèrement  blessé  d'un  coup  de  poi- 
gnard. 

Bonaparte  descendit  dans  la  cour  du  château,  monta  à  che- 
val, et  s' adressant  aux  troupes  :  «  J'allais,  leur  dit-il,  faire 


138  HISTOIRE 

D  connaître  à  ces  hommes  les  moyens  de  sauver  la  Républi- 
»  que  et  de  nous  rendre  notre  gloire  ;  ils  m  ont  répondu  à 
D  coups  de  poignard.  Ils  voulaient  ainsi  réaliser  le  désir  des 
9  rois  coalisés.  Qu'aurait  pu  faire  de  plus  IWngleterre  I  Sol- 
»dats,  puis-je  compter  sur  vous?  » 

Un  seul  cri  se  fit  entendre  en  réponse,  ce  fut  :  Vive  BonO' 
parte  !  vive  notre  général! 

Bonaparte  donna  aussitôt  l'ordre  à  un  officier  d'entrer 
avec  quelques  soldats  dans  la  salle  des  Cinq-Cents,  et  de 
délivrer  le  président. 

En  ce  moment,  on  avait  renouvelé  la  motion  de  mettre 
le  général  hors  la  loi,  et  Lucien,  après  avoir  déposé  sa  toge, 
était  monté  à  la  tribune  :  cf  Misérables!  s'était-il  écrié,  vous 
»  exigez  que  je  mette  hors  la  loi  mon  frère,  le  sauveur  de  la 
»  patrie,  celui  dont  le  nom  seul  fait  trembler  les  rois  î  Je 
»  dépose  les  marques  de  la  magistrature  populaire,  je  me 
»  présente  à  cette  tribune  comme  défenseur  de  celui  que 
»  vous  m'ordonnez  d  immoler  sans  l'entendre  !  » 

L'officier  de  grenadiers  se  présenta  alors  à  la  porte,  il 
criait  rire  la  République!  On  l'accueillit  avec  allégresse; 
on  croyait  voir  en  lui  le  chef  dune  députation  envoyée  pour 
assurer  le  Conseil  du  dévouement  des  troupes.  L'officier, 
suivi  de  ses  soldats,  s'avança  jusqu'à  la  tribune ,  s'empara 
du  président,  qu'il  pla«;a  au  milieu  de  son  peloton,  en  lui 
disant  à  voix  basse  :  >■  C'est  par  ordre  de  votre  frère.  »  Et 
les  grenadiers  sortirent  de  la  salle  en  s'écriant  :  A  bas  les 
assassins! 

L'étonnement  général  protégea  leur  départ;  mais  dès 
qu'ils  furent  sortis,  la  salle  ne  présenta  plus  qu'une  horrible 
confusion.  Les  plus  fougueux  démagogues  envahirent  la  tri- 
bune. Leurs  motions  délirantes  ne  respiraient  que  la  me- 
nace et  la  vengeance.  Les  armes  qu'ils  faisaient  briller, 
les  poignards  qu'ils  agitaient,  tenaient  la  majorité  des  re  ■ 
présentants  dans  la  stupeur  et  la  consternation. 

Lucien,  arrivé  dans  la  cour,  monta  à  cheval,  afin  de 
mieux  être  entendu  par  les  soldats,  et,  d'une  voix  tonnante, 
s'écria  :  «  Général,  et  vous,  soldats,  le  président  du  Conseil 
■  des  Cinq-Cents  vous  déclare  que  des  factieux,  le  poignard 
»  à  la  main,  en  ont  violé  les  délibérations.  Il  vous  requiert 
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»  d'employer  la  force  contre  ces  factieux.  Le  Conseil  des 
"  Cinq-Cents  est  dissous. 

» — Président,  répondit  le  général,  cela  sera  fait.  «  Et  il 
ordonnai  Muraide  faireévacuer  lasalle.Danscetinstaniun 
adjudant  général  osa  demander  à  Ronaparte  cinquante  hom- 
mes pour  se  placer  en  embuscade  sur  la  route,  et  fusiller  les 
fuyards.  Ronaparte  ne  répondit  à  cette  demande  qu'en  re- 
commandant aui  grenadiers  de  ne  commettre  aucun  excès. 
«Je  ne  veux  pas,  leur  dit-il,  quil  y  ait  une  goutte  de  sang 
"  versée.  » 

Murât  exécuta  Tordre  qu'il  avait  reçu.  Lorsqu'il  se  pré- 
senta à  la  porte,  les  cris  et  les  vociférations  continuaient  : 
le  tambour  mit  fin  à  toutes  les  clameurs.  Quand  les  soldats 
entrèrent  au  pas  de  charge,  ces  fiers  députés,  qui  semblaient 
devoir  attendre,  comme  de  vieux  Romains,  la  mort  sur  leurs 
chaises  curules,  se  dispersèrent  et  prirent  la  fuite,  les  uns 
en  sautant  par  les  fenêtres,  les  autres  en  abandonnant,  pour 
être  plus  légers  dans  leur  course,  leurs  toges,  leurs  toques, 
leurs  écharpes.  En  un  instant  la  salle  fut  vide. 

Le  Conseil  des  Cinq-tlents,  débarrassé  des  députés  dé- 
magogues, et  le  Conseil  des  Anciens,  se  réunirent  de  nouveau 
le  même  soir  :  leur  séance  dura  jusqu'à  cinq  heures  du  ma- 
tin. Ils  rendirent  une  loi  qui  fut  adoptée  à  runanimité;  cette 
loi  prononçait  l'abolition  du  Directoire,  l'expulsion  de 
soixante  et  un  députés,  signalés  conune  démagogues  mesure 
illégale,  mais  qui  se  trouvait  justifiée  par  divers  précédents, 
auxquels  les  députés  exclus  avaient  eux-mêmes  pris  part), 
l'ajournement  de  la  législature  à  trois  mois,  la  formation 
de  deux  commissions  temporaires,  prises  dans  les  deux 
Conseils  pour  travailler  sans  délai,  lune  aux  changements  à 
apporter  dans  les  principes  organiques  de  la  Constitution, 
l'autre  au  Code  civil,  et  enfin,  la  remise  du  pouvoir  exécutif 
aux  mains  de  trois  consuls  provisoires. 

Bonaparte,  Sieyés  etRoger-Ducos  furent  nommés  consuls 
de  la  République.  Ils  se  rendirent  à  deux  heures  du  matin 
dans  la  salle  de  l'Orangerie,  où  les  deux  Conseils  s'étaient 
réunis,  et  prêtèrent,  entre  les  mains  du  président  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  le  serment  de  fidélité  imiolablt  à  la  sou- 
terameté  du  peuple,  à  la   République  fronçai  e,  une  et 
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indivisible,  à  la  liberté,  à  l'égalité  et  au  système  représen- 
tatif. 

Malgré  les  inquiétudes  qu'éprouvaient  les  bons  citoyens, 
les  habitants  de  la  capitale  avaient  été  calmes  pendant  les 
deux  jours  que  dura  cette  salutaire  et  pacifique  révolution. 
Paris  apprit  avec  joie  l'issue  des  événements  :  l'allégresse 
publique  se  manifesta  partout  lorsqu'on  sut  que  les  desti- 
nées de  la  patrie  venaient  d'être  légalement  confiées  au  seul 
homme  qui  pût  assurer  sa  grandeur  et  son  intégrité.  L'in- 
stinct populaire  est  souvent  une  haute  raison. 

Lorsque  les  consuls  tinrent  leur  première  séance,  il  s'a- 
gissait d'abord  de  nommer  à  la  présidence.  Roger-Ducos, 
que  Sieyès  comptait  dominer  suivant  sonhabitude,  maisdont 
les  sentiments  avaient  été  influencés  par  l'expression  de  l'opi- 
nion publique,  trancha  la  question.  A  peine  entré  dans  le 
cabinet,  il  dit,  en  se  retournant  vers  Napoléon  :  «  Il  est  bien 
»  inutile  d'aller  aux  voix  pour  la  présidence  ;  elle  vous  ap- 
»  partient  de  droit.  »  Ce  fut  le  premier  désappointement  de 
Sieyès.  Cet  homme,  fin  et  habile,  avait  espéré  que  Bona- 
parte ne  se  mêlerait  que  des  affaires  militaires,  oîluilaissc- 
rait  la  conduite  des  affaires  civiles.  Il  aurait  eu  ainsile  gouver- 
nement de  la  République.  Mais  il  fut  très-étonné  lorsqu'il 
reconnut  que  le  général,  avec  une  logique  pressante  et  ser- 
rée, une  conviction  souvent  opiniâtre,  avait  des  opinions 
faites  sur  la  politique,  sur  les  finances,  sur  la  justice,  et  même 
sur  la  jurisprudence  ;  enfin,  qu'il  ne  s'entendait  pas  moins 
en  affaires  d'administration  qu'en  opérations  de  guerre.  Il 
ne  put  s'empêcher,  le  soir  en  rentrant  chez  lui,  de  dire  dans 
son  salon,  en  présence  des  députés  et  des  ministres  qui  le 
remplissaient  :  «  Messieurs,  vous  avez  un  maître.  Bonaparte 
»  veut  tout  faire,  sait  faire  tout  et  peut  tout  faire.  » 

La  confiance  publique  qui  s'attachait  à  Bonaparte  en- 
toura, dès  les  premiers  moments,  le  gouvernement  des  con- 
suls provisoires.  Les  fonds  publics,  cotés  le  8  brumaire  à 
11  fr.  50  c,  s'élevaient  le  20  du  même  mois  à  22  fr. 

La  recomposition  du  ministère  fut  un  des  premiers  soins 
de  Bonaparte  et  de  ses  collègues.  On  n'y  appela  que  des 
hommes  capables  et  travailleurs.  L'armée  fut  organisée  et  la 
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discipline  reparut.  Les  finances  du  Directoire  étaient  en 
proie  à  de  telles  dilapidations,  que  le  trésor  était  vide  et  qu'il 
ne  s'y  trouvait  pas  de  quoi  même  expédier  un  courrier  ;  l'or- 
dre y  fut  rétabli.  La  loi  de  l'emprunt  forcé,  qui  avait  tari 
toutes  les  sources  de  la  richesse  publique,  fut  abolie,  et  en 
peu  de  temps  les  rentrées  des  caisses  purent  suffire  aux  be- 
soins d'une  administration  réglée  avec  probité  et  économie. 

Bonaparte,  fort  de  l'affection  du  peuple  et  de  l'armée,  ne 
redoutait  pas  les  conspirations.  Il  répondit  à  Sieyès,  qui 
s'alarmait  des  trames  du  parti  jacobin,  et  qui,  sur  un  rapport 
de  police,  était  venu  le  réveiller  à  trois  heures  du  matin  • 
«  Ont-ils  attaqué  notre  garde  ?  Non  !  eh  bien,  laissez-les 
»  faire.  En  guerre  comme  en  amour,  pour  en  finir,  il  faut  se 
»  voir  de  près.  Qu'ils  viennent.  Autant  terminer  aujourd'hui 
»  qu'un  autre  jour.  »  L'intention  hautement  exprimée  du  gé- 
néral, devenu  consul,  avait  été  que  la  révolution  de  bru- 
maire n'entraînât  aucune  proscription.  La  prudence  crain- 
tive de  Sieyès  et  de  Roger-Ducos  arrachèrent  néanmoins 
aux  consuls  un  décret  qui  condamna  à  la  déportation  trente- 
six  jacobins  des  plus  fameux,  et  mit  en  surveillance  vingt- 
six  citoyens  du  parti  démagogique,  ennemis  de  la  dernière 
révolution.  Mais  bientôt  Bonaparte,  trouvant  que  la  terreur 
imprimée  par  cette  mesure  suffisait  pour  contenir  les  partis, 
arrêta  l'exécution  dii  décret  de  déportation,  et  fit  cesser  la 
mise  en  surveillance. 

Cependant  la  commission,  chargée  de  rédiger  la  nouvelle 
Constitution,  s'était  occupée  d'en  jeter  les  bases,  d'après  les 
idées  de  Sieyès,  que  l'opinion  générale  désignait  comme 
l'homme  le  plus  capable  de  France  de  donner  des  lois  orga- 
niques à  un  peuple.  Bonaparte,  pendant  quelque  temps,  et 
tant  que  les  articles  adoptés  lui  avaient  paru  convenables, 
laissa  faire.  Déjà  on  avait  arrêté  la  formation  d'un  sénat 
conservateur,  composé  de  quatre-vingts  membres,  nommés 
à  vie,  âgés  au  moins  de  quarante  ans,  et  qui,  terminant  dans 
cette  illustre  assemblée  leur  carrière  politique,  renonçaient 
à  occuper  aucune  fonction  publique.  Ce  corps  était  chargé 
de  conserver  et  de  faire  observer  la  Constitution,  de  même 
que  la  Cour  de  cassation  est  instituée  pour  faire  respecter 
les  formes  judiciaires,  la  lettre  et  l'esplrit  des  lois.  On  avait 
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aussi  décidé  que  la  représentation  nationale  se  composerait 
de  deux  assemblées  :  un  Corps  législatif  de  deux  cent  cin- 
quante députés  ne  discutant  pas,  mais  votant  et  délibérant 
au  scrutin,  comme  autrefois  la  grand'chambre  du  Parle- 
ment ;  un  Tribunal  de  cent  députés,  qui,  semblable  à  la 
Chambre  d'enquêtes,  discuterait,  rapporterait,  plaiderait 
contre  les  résolutions  rédigées  par  un  conseil  d'Etat,  nommé 
par  le  gouvernement,  et  ayant  la  prérogative  de  préparer 
les  lois.  Ces  institutions  furent  favorablement  accueillies 
par  l'opinion  publique.  On  était  si  ennuyé  des  bavardages  de 
tribune,  de  ces  intempestives  motions  d'ordre  qui  avaient 
fait  tant  de  mal  et  si  peu  de  bien,  qu'on  espérait  trouver 
dans  l'exercice  de  ces  nouveaux  pouvoirs  législatifs  plus  de 
stabilité,  de  tranquillité  et  de  repos. 

Bonaparte  avait  donné  son  approbation  à  cette  division 
de  l'action  législative.  Le  moment  vint  enfin  où  Sieyès  dut 
faire  connaître  l'organisation  de  son  gouvernement  projeté. 
Le  chef  de  son  utopie,  le  chapiteau  de  son  œuvre  sociale, 
c'était  un  grand  électeur  à  vie,  doté  de  six  millions  de  re- 
venu, ayant  une  garde  de  trois  mille  hommes,  et  habitant 
le  palais  de  Versailles.  Les  ambassadeurs  étrangers  auraient 
été  accrédités  auprès  de  lui,  et  il  aurait  accrédité  les  am- 
bassadeurs de  la  République  auprès  des  cours  étrangères. 
Les  actes  du  gouvernement,  les  lois,  la  justice,  devaient  être 
rendus  en  son  nom.  Il  devait  être  le  seul  représentant  de 
la  gloire,  de  la  puissance  et  de  la  dignité  nationale.  Enfin 
il  avait  le  droit  de  nommer  deux  consuls,  l'un  de  la  paix, 
l'autre  de  la  guerre,  et  celui  de  les  changer  au  besoin  ;  mais 
là  se  bornaient  ses  attributions.  Il  n'avait  qu'une  autorité 
nominale.  L'action  réelle  du  pouvoir  était  aux  mains  des 
deux  consuls.  Bonaparte  sentit  tout  d'abord  le  vice  de  ces 
combinaisons  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  combien 
c'était  une  absurdité  que  de  scinder  l'administration  publi- 
que en  deux  consulats  indépendants  l'un  de  l'autre,  comme 
si  l'administration  de  l'intérieur  ne  devait  pas  influer  sur  la 
paix  ou  la  guerre,  et  comme  si  la  gloire  ou  les  bons  traités 
étaient  étrangers  au  régime  mtérieur  d'un  Etat.  Et  quant  à 
cet  électeur  sans  autorité  et  sans  forces  disponibles,  chargé 
de  régler  et  de  destituer  un  consul  qui  disposerait  de  cinq^ 
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cent  mille  hommes  ;  quant  à  cette  institution  mesurée  à  la 
taille  de  Sieyès,  qui  comptait  sans  doute  êtrex;e  grand  élec 
teur,  et  gouverner  en  chanoine  sans  embarras  et  sans  res- 
ponsabilité, Bonaparte  la  tua  d'un  mot  :  «  Quel  homme  de 
»  cœur,  dit-il,  voudrait  être  ainsi  un  cochon  à  l'engrais  de 
»  six  millions  ?  »  Sieyès  rougit  et  iie  sut  que  répondre. 

Bonaparte  proposa  aussitôt  son  mode  de  gouvernement, 
qui  fut  adopté.  C'était  un  premier  consul,  chef  de  l'Etat, 
avec  deux  consuls  secondaires,  comme  conseil  consultatif  : 
les  trois  consuls  étaient  élus  pour  dix  ans. 

La  première  place  appartenait  de  droit  au  libérateur  de 
l'Italie  et  au  civilisateur  de  l'Egypte.  Il  y  fut  nommé.  Sieyès, 
piqué  de  voir  rejeter  son  projet,  ayant  refusé  celle  de  second 
consul,  Bonaparte  fit  choix  pour  remplir  cette  éminente  di- 
gnité de  Cambacérès,  homme  modéré,  versé  aux  affaires, 
d'une  haute  capacité,  enfin  légiste  renommé  par  son  érudi- 
tion. Lebrun,  écrivain  remarquable,  auteur  de  la  meilleure 
traduction  française  du  Tasse,  et  de  plus  administrateur 
probe  et  éclairé,  fut  le  troisième  consul.  Ces  deux  hommes 
distingués  devaient,  comme  Bonaparte,  leur  fortune  et  leur 
haute  position  à  la  révolution. 

Le  Consulat  provisoire  dura  quarante-trois  jours.  La 
Constitution  de  l'an  VIII  fut  publiée  et  soumise  au  vote  po- 
pulaire, le  13  décembre  1799,  et  proclamée  le  24  du  même 
mois  :  quinze  cent  soixante  citoyens  seulement  lui  avaient 
refusé  leur  approbation  ;  trois  millions  onze  mille  sept 
CITOYENS,  par  leur  vote  approbatif,  donnèrent  la  sanction 
du  peuple  à  l'acte  qui  plaçait  la  nation  française  sous  la 
protection  de  l'épée  victorieuse  et  du  génie  puissant  de 
Napoléon  Bonaparte. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 
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1799. 


22  octobre.  Lucien  Bonaparte  est 
élu   président  du  Conseil  des 
Cinq-Cents. 
6  novembre.  Fête  et  repas  don- 
nés par    les  représentants  du 
peuple  aux  généraux  Bonaparte 
et  Moreau- 
9  — Décret  du  Conseil  des  Anciens 
qui  transfère  le  Corps-Législatif 
à  Sïiint-Clouil.  —  Le  général  Bo- 
naparte est  chargé  de  l'exécu- 
tion de  ce  décret. 
10— La  garnison  de  Paris,  une 
partie  de  la  garde  nationale  et 
la  garde  du  Directoire  se  met-, 
tent  sous  les  ordres  du  général 
Bonaparte. 
—  —  Le. Conseil  des  Cinq-Cents  se 
réunit  à  Saint-Cloud  sous  la  pré- 
sidence de  Lucien.  —  La  séance 
s'ouvre  à  deux  heures.  —  Exas- 
pération   d'une  partie  de   ses 
membres.  —  Bonaparte  parait  à 
la  barre,  il  est  entouré  et  mena- 
cé par  plusieurs  députés. —  Ses 
jour»  et  ceux  de  son  frère  sont 
exposés. —  Le  président  déclare 
le  Conseil  dissous. —  Des  grena- 
diers entrent  dans  la  salle  et  la 
font  évacuer.  —  A  six  heures  du 
soir  la  séance  est  reprise  et  le 
Conseil  arrête,  1°  la  suppression 
du  Directoire  ;  î"  l'expulsion  de 
60  membres  duCorps-Législatif; 
3"  la  création  d'un   gouverne- 
ment  provisoire    composé    de 
trois  consuls,  Bonaparte,  Sieyès 
et  Roger-Ducos;  k"  l'ajourne- 
ment du  Corps-Législatif  à  trois 
mois  ;  ô«  la  création  par  chaque 
Conseil  d'une  commission  tem- 
poraire, composée  de  25  de  ses 
membres  chargés  de  reviser  la 
Constitution, et  de  faire  avec  les 
consuls  les  lois  et  décrets  néces- 
saires à  la  République. 

Déclaration  des  deux  Conseils 

portant  que  Bonaparte,  les  gé- 
néraux et  les  troupes,  ont  bien 
mérité  de  la  patrie. 
Jl  —  l-es  trois  constils  prennent 
séniicH:  au  Luxembourg  et  com- 
posent le  ministère. 


16  novembre.  L'emprunt  forcé  est 
remplacé  par  une  taxe  de  25  cen- 
tiu)es  par  franc  sur  la  contri 
bution  foncière. 

16  —  Arrêté  des  consuls,  qui  dé- 
porte divers  députés  exclus  et 
en  exile  d'autres. 

Abrogation  de  la   loi    des 

otages. 

9  décembre.  Les  naufragés  de 
Calais  sont  conduits  hors  du 
territoire  français. 

27  novembre.  Loi  relative  aux  cau- 
tionnements des  receveurs  gé- 
néraux et  à  la  création  de  la 
caisse  d'amortissement. 

29  —  Organisation  de  la  garde  des 
consuls  dont  le  commandement 
est  confié  au  général  Murât. 

13  décembre.  Pro.mulgationde  la 
nouvelle  Constitution  de  la  Ré- 
publi(|ue  — Bonaparte  est  nom- 
mé 1*'  consul,  Cambacerès,  T 
consul,  et  Lebrun,  3'  consul. 

14—  Le  peuple  français  estappelé 
h  voter  par  oui  et  par  non  sur 
la  Constitution  consulaire.  — A 
cet  effet  des  registres  sont  ou- 
verts dans  toutes  les  communes 
de  la  République. 

24  —  Organisation  du  Sénat  con- 
servateur. 

25 —    id.     du  Corps-Législatif. 

id.    du  Tribunal. 

26  —Convocation  du  Corps-Légis- 
latif et  du  Tribunal  pour  le 
1"  janvier  1800. 

Arrêté  des  consuls  qui  per- 
met à  divers  déportés  de  rentrer 
en  France.  Dans  ce  nombre  sont 
Carnot,  Barthélémy,  Boissy- 
d'Anglas,  Jourdan,  Barbé-Mar- 
bois,  Pastorct,  Siméon,  Dumas, 
Portails,  etc. 

Le  1"  consul  écrit  .directe- 
ment au  roi  d'Angleterre  pour 
l'engager  à  mettre  un  terme 
aux  horreurs  de  la  guerre. 

30—  Arrêlé  des  consuls,  portant 
que  le  corps  de  Pie  VI,  déposé  à 
Valence  depuis  six  mois,  sera 
inhumé  avec  les  honneurs  d'u- 
sage pour  ceux  de  son  rang. 


Ijoiupartf  fiassaiti  1**  tiMitl  Saint-Beiuard 

CAMPAGNE  DE  PIÉMONT. 

PASSAGE  DES  ALPES.  —  BATAILLE  DE  MARENGO. 

L'ordre  avait  succédé  à  l'anarchie.  L'administration  de 
Bonaparte  rétablissait  la  tranquillité  à  l'intérieur,  calmait 
les  partis,  rouvrait  toutes  les  sources  de  la  richesse  publique. 
Le  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture  renaissaient;  mais 
la  paix  était  encore  nécessaire  pour  qu'ils  pussent  acquérir 
toute  l'activité  et  tonte  la  prospérité  que  le  chef  de  la  Répu- 
blique voulait  leur  voir  atteindre.  Cette  paix,  si  désirée  de 
tous,  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  des  victoires.  Le  pre- 
mier consul  se  décida  à  déposer  un  instant  entre  les  mains 
de  ses  collègues  les  rênes  du  gouvernement  pour  reprendre 
son  épée  de  général. 

Un  décret  ordonna  la  formation  d'une  armée  de  réserve, 
dont  le  quartier  général  fut  établi  à  Dijon,  et  dont  Berthiei 
fut  nommé  commandant  en  chef.  Bonaparte  se  proposait  d'en 
diriger  les  opérations;  mais  la  haute  magistrature  dont  11 
était  revêtu,  étant  essentiellement  civile,  empêchait  qu'il  ne 
prit  ostensiblement  un  commandement  militaire. 

10 
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Le  but  du  premier  consul,  dans  la  nouvelle  campagne 
qu'il  allait  entreprendre,  était  la  délivrance  de  l'Italie,  l'ex- 
pulsion de  l'ennemi  hors  du  territoire  de  la  République,  et 
le  déblocus  de  Gênes,  où  Masséna,  coupé  du  corps  de  Su- 
chet  qui  gardait  la  ligne  du  Var,  était  bloqué  avec  quelques 
débris  de  son  armée.  Pour  atteindre  plus  sûrement  ce  but, 
il  était  nécessaire  de  détourner  l'attention  de  l'ennemi  des 
mouvements  de  l'armée  qui  allait  agir,  et  de  tromper  ses 
espions.  C'est  pourquoi,  après  avoir  déclaré  publiquement 
au  Corps-Législatif  et  au  Sénat  que  le  point  de  réunion  de 
l'armée  de  réserve  était  à  Dijon,  après  y  avoir  envoyé  un 
nombreux  état-major,  et  après  avoir  annoncé  que  le  premier 
consul  viendrait  y  passer  la  revue  des  troupes,  on  se  borna  à 
diriger  sur  cette  ville  cinq  à  six  mille  conscrits  et  militaires  re- 
tirés, dont  même  plusieurs  estropiés  consultaient  plutc^t  leur 
zèle  que  leurs  forces.  Aussi  cette  armée  ne  tarda-t-elle  pas 
à  devenir  un  objet  de  raillerie  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Londres 
et  en  Italie  ;  on  la  considéra  comme  n'existant  pas,  et  on  crut 
que  le  bruit  qu'on  en  faisait  en  France  était  une  ruse  pour 
faire  diversion  aux  opérations  de  l'armée  autrichienne  qui 
bloquait  Gênes.  C'était  ce  que  désirait  Bonaparte. 

Si  l'armée  de  réserve  n'existait  pas  à  Dijon,  la  véritable 
armée  était  déjà  en  marche  sur  la  Suisse,  où  elle  devait  se 
concentrer.  Elle  s'était  formée  en  route;  les  divisions  s'é- 
taient organisées  séparément  et  sans  bruit  dans  divers  lieux 
de  rendez-vous.  Les  troupes  de  la  Vendée,  que  la  pacifica- 
tion de  cette  contrée  laissait  disponibles,  la  garnison  de  Paris 
et  la  garde  consulaire  en  formaient  le  noyau. 

Vers  le  milieu  de  mai,  l'armée  de  réserve  était  réunie  au 
pied  des  Alpes;  elle  était  divisée  en  trois  colonnes.  La  pre- 
mière, forte  de  trente-cinq  mille  hommes,  et  avec  laquelle 
marchait  le  premier  consul,  devait  franchir  le  grand  Saint- 
Bernard;  la  seconde,  de  quatre  mille  hommes,  commandée 
par  le  général  Chabran,  avait  à  passer  le  petit  Saint-Ber- 
nard; la  troisième,  de  deux  mille  hommes  seulement,  aux 
ordres  du  général  Bethencourt,  devait  se  diriger  sur  Domo 
d'Ossola,  en  passant  par  le  Simplon.  En  outre,  et  pour 
mieux  cacher  à  l'ennemi  les  mouvements  de  l'armée,  le 
premier  consul  avait  donné  l'ordre  au  général  Thureao 
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de  rassembler  quatre  ou  cinq  mille  hommes  tirés  des  places 
du  Dauphiné,  et  de  déboucher  sur  Suze,  par  le  mont  Cenis  et 
le  mont  Genèvre, 

Toutes  ces  montagnes,  qu'aujourd'hui  le  voyageur,  grâce 
aux  travaux  du  règne  de  Napoléon,  peut  traverser  au  trot 
de  poste,  dans  uae  voiture  bien  suspendue,  sur  des  routes 
magnifiques,  à  pentes  douces  et  ménagées,  étaient  alors 
presque  impraticables.  D'étroits  chemins,  tracés  plutôt  par 
les  chamois  que  parles  hommes,  au  milieu  de  rochers  cou- 
verts d'une  neige  éternelle,  entre  des  fondrières  cachées, 
des  précipices  effroyables,  grimpant  à  pic  sur  les  crêtes  ai- 
guës et  glissantes,  ou  serpentant  avec  le  lit  des  torrents  au 
fond  de  vallées  profondes,  sans  cesse  menacées  de  la  chute 
des  avalanches,  telles  étaient  alors  les  routes  ouvertes  à  nos 
soldats. 

L'avant-garde  française,  commandée  parle  général  Lan- 
nes,  commença  son  mouvement  le  17  mai  :  du  bourg  de 
Saint-Pierre,  elle  se  porta  sur  le  grand  Saint-Bernard.  On 
avait  démonté  les  voitures  de  bagages  et  d'artillerie  ;  les  af- 
fûts et  les  roues  étaient  portés  à  dos  de  mulets;  le«  canons, 
placés  dans  des  auges  ou  sur  des  espèces  de  traîneaux  creux, 
se  tiraient  à  bras  d'hommes.  La  grandeur  de  l'entreprise,  la 
présence  du  premier  consul  animait  les  troupes.  C'était  une 
armée  de  jeunes  gens  :  consul,  généraux,  soldats,  tous 
avaient  encore  le  feu,  la  gaieté  et  l'enthousiasme  de  la  jeu- 
nesse. A  de  tels  hommes,  rien  n'est  impossible.  Cette  esca- 
lade pénible  était  une  marche  joyeuse  ;  aux  cris  des  soldats 
se  mêlaient  les  accords  de  la  musique  guerrière  des  régi- 
ments, aux  chants  patriotiques  les  airs  républicains;  dans 
les  endroits  difficiles,  et  lorsque  la  fatigue  devenait  trop 
grande,  les  tambours  battaient  et  le  son  de  la  charge  redon- 
nait une  nouvelle  vigueur  aux  troupes.  Tout  avait  été  dis- 
posé avec  cette  intelligence  qui  a  toujours  caractérisé  les 
ordres  d'ensemble  et  de  détail  émanés  directement  de  Na- 
poléon. Des  vivres  avaient  été  transportés  d'avance  au  cou- 
vent du  mont  Saint-Bernard,  et  les  soldats,  dans  leur  halte 
au  sommet  de  la  montagne,  y  recevaient  des  religieux  de 
l'hospice  le  pain  et  les  rafraîchissements  que  la  prévoyance 
du  premier  consul  leur  avait  ménagés. 
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Bonaparte  gravit  la  montagne,  tantôt  à  pied,  tantôt  sur 
un  mulet.  Il  avait  pour  guide  un  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans,  grand  et  vigoureux,  qui  lui  parlait  avec  la  confiance  et 
la  simplicité  naturelle  aux  habitants  des  montagnes.  Il  fit 
connaître  au  premier  consul  ses  peines,  ses  rêves  de  bonheur 
et  ses  vœux  pour  l'avenir.  Bonaparte  l'avait  écouté  avec 
bonté,  mais  sans  rien  lui  témoigner  de  cet  intérêt  qu'inspire 
toujours  une  nature  jeune  et  généreuse.  Arrivé  au  couvent, 
il  lui  donna,  en  le  congédiant,  un  billet  pour  le  remettre  à 
son  adresse.  C'était  un  ordre  qui  prescrivait  d'accorder  au 
jeune  paysan  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'accomplissement 
de  ses  vœux,  bâtisse  de  maison,  achat  de  terrain,  etc.  On 
peut  se  figurer  quelle  fut  la  joie  du  pauvre  montagnard. 
Bonaparte  n'était  pas  moins  heureux  sans  doute,  car  c'est 
un  des  attributs  les  plus  enviables  de  la  souveraineté  que 
ce  pouvoir  de  faire  du  bien  et  d'être  ainsi,  pour  quelques 
hommes  dignes  de  protection,  une  seconde  et  généreuse 
Providence. 

Le  passage  du  grand  Saint-Bernard  dura  quatre  jours 
(  du  17  au  20  mai  ).  Le  froid  était  encore  vif.  La  descente 
fut  plus  difficile  pour  les  chevaux  que  ne  l'avait  été  la  mon- 
tée; néanmoins,  à  l'exception  de  quelques  bêtes  de  somme, 
qui  roulèrent  avec  leur  charge  dans  les  précipices,  on  eut 
peu  d'accidents  à  regretter. 

Cependant  un  obstacle  imprévu  faillit  arrêter  l'armée  au  dé- 
but de  sa  marche  victorieuse. Un  corps  ennemi  de  cinq  mille 
hommes,  chargé  de  la  défense  delà  vallée  d'Aoste,  avait  été 
culbuté  à  Châtillon.  L'armée  descendait  la  vallée,  en  suivant 
le  cours  de  la  Doria,  torrent  au  cours  rapide  et  sinueux.  Elle 
arriva  devant  le  fort  de  Bard  qui,  situé  dans  une  position 
inexpugnable,  barrait  entièrement  le  passage.  La  garnison, 
composée  de  quatre  cents  hommes,  résista  à  toutes  les  som- 
mations. Une  escalade  que  tentale  général  Lannes  n'eut  aucun 
succès.  Cependant  la  marche  de  l'armée  continuant,  la  val- 
lée s'encombrait  :  il  fallut  passer.  Bonaparte,  à  son  arrivée, 
reconnut  dans  la  montagne  de  gauche  un  sentier  de  chèvre 
par  lequel  l'infanterie  put  tourner  le  fort  en  défilant  homme 
par  homme  ;  ce  sentier,  élargi  ensuite  par  les  soldats  du 
génie,  servit  au  passage  de  la  cavalerie  :  restaient  les  ca- 
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nons elles  caissons.  L'intelligence  des  officiers  d'ariillerie  et 
l'audace  des  canonniers  surmontèrent  tout  obstacle.  Nous 
étions  maîtres  de  la  ville  que  traverse  la  route  dans  une 
rue  unique,  enfilée  par  le  canon  du  fort.  On  couvrit  ce 
chemin  de  matelas  et  de  fumier,  les  roues  des  voitures  fu- 
rent entourées  de  paille,  les  canons  couverts  de  feuilles  et 
de  branchages.  Pendant  la  nuit,  les  soldats  s'attelant  à  la 
bricole,  les  traînèrent  dans  le  plus  grand  silence,  et  passè- 
rent ainsi  à  portée  de  pistolet  des  batteries  ennemies  :  ce 
passage  périlleux  dura  plusieurs  nuits.  Le  fort  ne  fut  pris  que 
quelques  jours  après. 

Le  général  autrichien  n'avait  pas  compris  les  manœuvres 
de  l'armée  de  réserve.  En  la  voyant  se  diriger  sur  Genève, 
il  avait  cru  que  Bonaparte  ne  voulait  faire  qu'une  forte  di- 
version dans  le  nord  du  Piémont,  afin  de  dégager  Gènes.  Il 
crut  donc  suffisant  de  détacher  d'abord  un  corps  de  sept 
mille  hommes  pour  couvrir  Turin,  oii  il  porta  ensuite  son 
quartier  général  avec  une  seconde  division,  mais  en  lais- 
sant le  gros  de  ses  forces  toujours  devant  Gênes  (  le  général 
Ott,  avec  trente  mille  hommes)  et  sur  le  Var  (le  général 
Elsnitz,  avec  dix-huit  mille  hommes).  Cette  seconde  divi- 
sion élevait  à  dix-huit  mille  combattants  le  nombre  des 
troupes  qu'il  avait  à  sa  disposition  pour  s'opposer  à  la 
marche  de  l'armée  de  réserve. 

Cependant  le  quartier  général  de  Bonaparte  était  à  Yvrée. 
Thureau  avait  forcé  le  Pas  de  Suze,  et  s'était  établi  à  Bosso- 
lino.Bethencourt,  après  une  marche  pénible,  et  après  avoir 
triomphé  d'obstacles  plus  grands  que  ceux  que  l'armée  avait 
eus  à  surmonter  au  grand  Saint-Bernard,  se  portait  sur  le 
fort  d'Arena.  Moncey,  avec  quinze  mille  hommes  de  l'armée 
d'Allemagne,  descendait  le  Saint-Gothard,  et  pénétrait  dans 
les  bailliages  italiens.  Le  plan  du  premier  consul  se  déve- 
loppait majestueusement,  et  le  général  Mêlas  restait  tou- 
jours dans  l'ignorance  de  ces  grands  mouvements. 

Lannes,  avec  l'avant-garde  française,  avait  forcé  l'ennemi 
dans  toutes  les  positions  où  il  l'avait  rencontré  à  Yvrée  et 
au  pont  de  la  Chiusella,  où  un  corps  de  dix  mille  Autri- 
chiens avait  été  culbuté  et  rejeté  sur  Turin.  Lannes  s'était 
avancé  dans  la  direction  de  cette  ville  jusqu'à  Chivasso. 
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Ce  mouvement  était  encore  une  ruse  pour  tromper  l'en- 
nemi. Le  premier  consul  paraissait  vouroir  passer  le  Pô  et 
marcher  sur  la  capitale  du  Piémont  ;  mais  son  but  véritable 
était  de  manœuvrer  sur  Milan.  La  prise  de  Milan  était  une 
action  d'éclat,  qui  devait  agir  sur  l'opinion  des  peuples  de 
l'Italie,  ranimer  l'audace  des  partisans  de  la  République 
française,  et  répandre  la  terreur  dans  l'armée  ennemie,  en 
même  temps  qu'elle  accélérerait  la  réunion  de  l'armée  de 
réserve  avec  les  quinze  mille  hommes  de  l'armée  du  Rhin, 
que  conduisait  Moncey. 

En  conséquence,  et  pendant  que  le  général  Mêlas  faisait 
ses  dispositions  pour  défendre  le  passage  du  Pô,  Ronaparte, 
chargeant  l'avant-garde  de  Lannes,  devenue  arrière-garde, 
de  masquer  son  mouvement,  se  dirigea  par  Santhia,  Yerceil 
et  Novare,  sur  le  Tésin.  Le  31  mai,  la  nouvelle  avant-garde, 
commandée  par  Murât,  força  le  passage  de  cette  rivière  à 
Turbigo.  Landon  et  Vukassowich  furent  rejetés  derrière 
l'Adda  ;  et  les  Autrichiens,  après  avoir  laissé  dans  le  châ- 
teau de  Milan  une  garnison  de  deux  mille  hommes,  se  re- 
plièrent jusqu'au  Mincio. 

On  se  peindrait  difficilement  l'étonnemcnt  et  l'enthou- 
siasme des  Milanais  en  voyant  arriver  les  Français.  Le  bruit 
était  répandu  à  Milan  que  Ronaparte  était  mort  en  Egypte, 
et  que  l'armée  était  commandée  par  un  de  ses  frères.  Le 
premier  consul  marchait  avec  l'avant-garde  ;  de  sorte  qu'il 
fut  une  des  premières  personnes  qui  s'offrirent  aux  regards 
des  habitants,  que  la  curiosité  ou  l'affection  avaient  attirés 
au-devant  de  nos  troupes.  L'ivresse  causée  par  sa  présence 
se  manift^ta  aussitôt  avec  cette  vivacité  que  les  Italiens 
mettent  dans  l'expression  de  tous  leurs  sentiments. 

Ronaparte  entra  à  Milan  le  2  juin.  Pendant  les  six  pre- 
miers jours  de  son  séjour  dans  cette  ville,  il  ne  fut  occupé 
qu'à  recevoir  les  députations  et  à  se  montrer  aux  peuples, 
accourus  de  tous  les  points  de  la  Lombardie  pour  voir  leur 
libérateur. 

Cependant  l'armée  autrichienne  se  rassemblait  dans  les 
environs  d'Alexandrie  ;  Ronaparte  se  mit  en  marche  pour 
aller  à  sa  rencontre.  Dans  le  même  temps,  Masséna,  après 
avoir  soutenu  avec  constance  soixante  jours  de  blocus  ri- 
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goureux,  et  une  famine  horrible,  était  forcé  de  capituler; 
Suchet,  qui  avait  repris  l'offensive  sur  le  Var,  et  battu  l'en- 
nemi au  col  de  Tende,  arriva  trop  tard  pour  empêcher  cette 
capitulation. 

Mêlas,  ayant  enfin  connaissance  de  la  force  de  l'armée 
française  en  Lombardie,  avait  donné  l'ordre  à  Ott  de  revenir 
défendre  le  Pô  vers  Plaisance,  et  à  Elsnitz  de  redescendre 
en  Piémont,  par  le  val  de  Tanaro. 

Ott  arriva  trop  tard;  le  Pô  avait  été  passé,  le  6  juin,  sur 
deux  points  différents  :  à  Nocctta,  par  Murât,  et  à  San-Ci- 
priano,  par  Lannes.  Il  s'avança  jusqu'à  Montebello  où  il 
rencontra  le  corps  de  Lannes.  Lannes  était  en  position,  at- 
tendant des  renforts  ;  il  n'avait  avec  lui  que  huit  mille 
hommes,  mais  la  division  de  Victor  n'était  qu'à  trois  lieues. 
Ott,  rerapH  du  désir  d'arriver  à  Plaisance,  et  fier  de  sa  supé- 
riorité numérique  (  il  avait  avec  lui  trente  bataillons,  for- 
mant dix-huit  mille  hommes,  les  grenadiers  d'élite  de  l'ar- 
mée en  faisaient  partie),  se  décida  à  commencer  l'attaque. 

L'action  fut  sanglante:  Lannes  s'y  couvrit  de  gloire;  ses 
troupes  firent  des  prodiges  de  valeur  ;  le  bourg  de  Casteggio, 
tête  de  la  position,  fut  pris  et  repris.  Les  Autrichiens  se 
battaient  en  désespérés  ;  l'opiniâtreté  de  l'attaque  égalait 
celle  de  la  défense  ;  ils  furent  successivement  culbutés  dans 
cinq  positions  différentes.  Vers  midi,  l'arrivée  de  la  division 
Victor  décida  la  victoire  ;  Ott  jeta  deux  mille  hommes  dans 
la  citadelle  de  Tortone  et  se  replia  sur  Alexandrie. 

Le  premier  consul,  à  la  nouvelle  de  l'attaque  de  l'ennemi, 
était  accouru  à  Casteggio,  mais  lorsqu'il  y  arriva,  la  vic- 
toire était  complète.  Il  trouva  le  champ  de  bataille  jonché  de 
morts.  Les  ennemis  avaient  perdu  trois  mille  hommes,  tués 
ou  blessés;  ils  laissèrent  en  notre  pouvoir  six  canons  et  six 
mille  prisonniers. 

Le  résultat  de  la  bataille  de  Montebello  était  de  la  plus 
haute  importance,  il  affaiblissait  l'ennemi  de  neuf  mille 
hommes,  au  moment  où  celui-ci  allait  être  forcé  de  chercher 
à  se  frayer  un  passage,  et  il  exaltait  le  moral  de  l'armée 
française,  qui  était  bien  décidée  à  le  lui  disputer. 

Mêlas,  par  l'occupation  de  la  Lombardie,  par  les  positions 
que  le  premier  consul  avait  fait  prendre  à  des  détachement* 
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de  son  armée,  à  Arona,  à  Yvrée,  à  Verceil,  à  Crescentino, 
et  par  le  passage  de  l'armée  française  sur  la  rive  droite  du 
Pô,  se  trouvait  comme  bloqué  dans  les  environs  d'Alexan- 
drie. Il  n'avait  d'autre  ressource  pour  éviter  une  capitula- 
tion que  de  s'ouvrir  un  passage  les  armes  à  la  main;  mais 
le  nombre  des  troupes  autrichiennes  réunies  à  Alexandrie 
s'élevait  à  quarante-cinq  mille  hommes,  tandis  que  l'armée 
française,  par  suite  de  ses  détachements  nécessaires,  ne 
présentait  en  ligne  que  vingt-huit  mille  combattants. 

Le  feld-maréchal  Mêlas  était  un  officier  distingué,  il  avait 
des  talents  et  du  courage;  il  s'était  fait  remarquer  aux  ba- 
tailles de  Cassano,  de  la  Trébia  et  de  Novi,  perdues  par 
Schœrer,  Macdonald  et  Joubert;  il  avait  pris  Coni,  et  battu 
Championnet  à  Genola.  S'il  n'eût  pas  eu  Bonaparte  pour 
adversaire,  il  aurait  sans  doute  conservé  dans  la  postérité 
la  réputation  de  grand  général. 

Cependant  tout  se  disposait  pour  une  action  décisive.  Le 
premier  consul  avait  continué  sa  marche  vers  Alexandrie. 
Une  arrière-garde  ennemie,  laissée  à  Marengo,  en  fut  dé- 
busquée et  obligée  de  repasser  la  Bormida. 

Dans  un  conseil  de  guerre,  tenu  à  Alexandrie,  il  avait 
été  décidé,  après  une  longue  discussion,  que  l'armée  autri- 
chienne livrerait  bataille  à  l'armée  républicaine,  et  tâcherait, 
par  une  victoire,  de  rouvrir  ses  communications  avec  l'Au- 
triche. 

En  conséquence,  le  14  juin,  à  la  pointe  du  jour.  Mêlas 
passa  la  Bormida,  sur  trois  ponts  qu'il  avait  fait  jeter  quel- 
ques jours  auparavant.  L'armée  autrichienne  attaqua  avee 
vigueur  les  troupes  françaises.  La  division  Gardanne,  placée 
en  face  des  têtes  de  pont,  fut  obligée  de  battre  en  retraite, 
et  de  se  rallier,  par  ordre  du  général  Victor,  à  la  division 
Chambarlhac,  qui  était  en  ligne  entre  Marengo  et  la  Bor- 
mida, la  gauche  appuyée  à  la  rivière.  La  droite  et  la  réserve 
de  l'ennemi,  commandées  par  Haddick  et  Elsnitz,  se  dé- 
ployèrent sur  deux  lignes,  en  face  de  la  position  de  Victor. 
Le  centre,  aux  ordres  de  Kaim,  se  posa  obliquement  â  la 
droite;  Ott,  avec  la  gauche,  se  jeta  vers  Gastel-Ceriolo.  Le 
général  Mêlas,  dans  ses  dispositions,  fit  la  faute  de  détacher 
les  deux  tiers  de  sa  cavalerie  sur  la  route  d'Acqui,  au  sud 
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d'Alexandrie,  pour  observer  Masséna  et  Suchet,  qui,  après 
avoir  opéré  leur  jonction,  avaient  reçu  de  Bonaparte  l'ordre 
de  se  diriger  à  marche  forcée  sur  la  Scrivia. 

Le  front  du  corps  de  Victor  occupait  trop  peu  d'espace 
pour  ne  pas  être  exposé  à  se  voir  débordé  par  les  Autrichiens. 
Lannes  prit  position  à  la  droite  de  Marengo,  afin  de  contenir 
le  'jentre  de  l'ennemi.  Le  premier  consul,  après  avoir  envoyé 
l'ordre  au  général  Desaix,  qui  se  trouvait  à  une  demi-mar- 
che en  arrière,  de  revenir  avec  son  corps  à  San-Giuliano,  se 
transporta  sur  le  champ  de  bataille.  Il  y  arriva  à  dix  heures 
du  matin.  L'action  était  engagée  avec  désavantage  pour  l'ar- 
mée française.  Lannes  soutenait  l'effort  do  centre  des  Au- 
trichiens; mais  à  gauche,  après  une  défense  opiniâtre,  le 
village  de  Marengo  avait  été  emporté,  et  le  corps  de  Victor, 
qui  l'avait  défendu,  était  en  pleine  déroute.  La  plaine  était 
couverte  de  ses  fuyards.  Ils  jetaient  le  désordre  dans  les  ba- 
taillons qui  avaient  conservé  leurs  rangs.  Sur  notre  droite, 
Ott,  par  un  prolongement  de  sa  gauche  au  delà  de  Castel- 
Ceriolo,  menaçait  de  nous  déborder.  Bonaparte  donna  l'or- 
dre aux  grenadiers  à  pied  de  la  garde  consulaire  de  s'opposer 
à  ce  mouvement.  Les  huit  cents  braves  se  formèrent  dans  la 
plaine,  entre  Villa-Nova  et  Castel-Ceriolo,  en  un  carré  qui, 
pareil  à  une  redoute  inexpugnable,  soutint  et  brisa  les  ef- 
forts réitérés  des  escadrons  autrichiens.  Profitant  de  la  glo- 
rieuse résistance  de  cette  troupe  d'élite,  le  premier  consul 
dirigea  sur  Castel-Ceriolo  la  brigade  de  réserve,  Carra- 
Saint-Cyr,  tandis  que  lui,  avec  le  reste  de  la  division  Mon- 
nier,  se  porta  au  secours  de  Lannes. 

Cependant,  à  travers  la  fumée  et  la  poussière,  entouré 
de  son  état-major  et  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde, 
l'armée  a  reconnu  Bonaparte;  ce  seul  aspect  suffit  pour 
rendre  aux  troupes  l'espérance  de  la  victoire;  la  confiance 
renaît.  Les  fuyards  se  rallient  à  San-Juliano,  derrière  la 
gauche  de  Lannes  ;  celui-ci,  assailli  par  la  majeure  partie  de 
l'armée  ennemie,  opérait  sa  retraite  au  milieu  de  cette  vaste 
plaine,  avec  un  ordre,  un  sang-froid  et  une  lenteur  admi- 
rables. Son  corps,  exposé  au  feu  de  mitraille  de  quatre- 
vingts  canons,  mit  quatre  heures  pour  faire  en  arrière  trois 
quarts  de  lieue.  Dans  le  même  temps,  par  un  mouvement 
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inverse,  Garra-Saint-Cyr  enlevait  Gastel-Geriolo  et  tournait 
la  gauche  de  l'ennemi. 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi,  tous  les  généraux 
regardaient  la  bataille  comme  perdue;  Mêlas  croyant  la 
victoire  certaine,  accablé  de  fatigue  et  souffrant  d'une  chute 
qu'il  avait  faite,  avait  repassé  les  ponts  et  était  rentré  à 
Alexandrie,  laissant  au  général  Zach,  son  chef  d'état-major, 
le  soin  de  poursuivre  l'armée  française.  —  Bonaparte  seul  ne 
désespérait  pas,  il  comptait  sur  l'arrivée  de  Desaix,  avec  sis 
mille  hommes  de  troupes  fraîche^. Cette  brave  division  arriva 
enfin  ;  le  premier  consul  lui  fit  prendre  position  sur  la  chaus- 
sée, en  avant  de  San-Giuliano.  Victor  avait  rallié  ses  ba- 
taillons ;  toute  l'armée  française  était  reformée  en  ligne,  la 
droite  à  Gastel-Geriolo,  la  gauche  à  San-Giuliano.  Bonaparte 
traversa  les  rangs,  il  était  sur  de  la  victoire;  il  s'adressa  aux 
soldats  :  «  Français,  s'écria-t-il,  c'est  avoir  fait  trop  de  pas 
-0  en  arrière  ;  le  moment  est  venu  de  faire  un  pas  décisif  en 
»  avant  ;  souvenez-vous  que  mon  habitude  est  de  coucher 
»  sur  le  champ  de  bataille.  » 

Dans  la  persuasion  où  il  était  de  la  défaite  assurée  de 
l'armée  française,  Zach  manœuvrait  pour  lui  couper  la  re- 
traite parla  chaussée  de  Tortone.  Il  avait  formé  une  colonne 
de  six  mille  grenadiers,  qu'il  lança  en  avant  pour  tourner 
notre  gauche  ;  le  reste  de  l'armée  suivait  en  colonne,  par 
échelons  fort  éloignés  les  uns  des  autres. 

La  tète  de  la  colonne  autrichienne  arriva  à  la  hauteur  de 
San-Giuliano,c'étaitle  moment  qu'attendaitlepremierconsul. 

Laissons  raconter  la  fin  de  la  bataille  et  la  victoire  à  un 
des  généraux  à  qui  revient  une  grande  part  de  la  gloire  de 
cette  belle  journée.  Voici  le  récit  du  général  Lannes  : 

«  Au  même  instant,  le  premier  consul  donne  l'ordre  de 
marcher  en  avant; l'artillerie  est  démasquée;  elle  fait  pen- 
dant dix  minutes  un  feu  terrible  ;  l'ennemi  étonné  s'arrête  ; 
la  charge  est  battue  en  même  temps  sur  toute  la  ligne;  et  cet 
élan,  qui  se  communique  comme  la  flamme  au  cœur  des 
braves,  ajoute  en  ce  moment  à  l'ardeur  qu'inspire  la  pré- 
sence d'un  chef  qui  jamais  ne  leur  promit  vainement  la 
gloire.  La  division  Desaix,  qui  n'avait  pas  encore  combattu, 
marche  la  première  à  l'ennemi,  avec  cette  noble  assurance 
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que  lui  inspire  le  désir  de  donner  à  son  lourdes  preuves  de 
cette  valeur  brillante  qu'avaient  montrée  les  autres  divi- 
sions. Elle  est  fière  de  suivre  un  général  dont  le  poste  fut 
toujours  cciui  du  péril  et  de  l'honneur.  Une  légère  éléva- 
tion de  terr&in  couverte  de  vignes  dérobait  à  ce  général 
une  partie  de  la  ligne  :  impatient,  il  s'élance  pour  le  décou- 
vrir; l'intrépide  9'2  légère  le  suit  à  pas  redoublés.  L'ennemi 
est  abordé  avec  impétuosité  ;  la  mêlée  devient  terrible  ;  plu- 
sieurs braves  succombent  etDesaix  n'est  plus.  Son  dernier 
soupir  fut  un  regret  vers  la  gloire,  pour  laquelle  il  se  plai- 
gnit de  n'avoir  pas  assez  vécu  '  ! 

»  Les  regrets  de  Bonaparte  furent  les  premiers  tributs 
d'honneur  payés  à  sa  mémoire.  Sa  division,  passée  aux  or- 
dres du  général  Boudet,  jalouse  de  venger  son  général, 
charge  avec  impétuosité  l'ennemi,  qui,  malgré  sa  vive  déter- 
mination, ne  pouvant  tenir  contre  nos  baïonnettes,  se  ren- 
verse sur  la  colonne  de  grenadiers  qui  le  suivait,  et  qui  déjà 
était  arrivée  à  Gallina-Grossa,  où  elle  attaquait  nos  éclai- 

'  Lorsque  Desaix  fut  atteint  du  coup  mortel,  il  se  trouvait  à  la  tête 
de  sa  divisioi),  au  milieu  des  éolaireurs  de  la  'J'  demi-brigade  d'in- 
fanterie légère.  En  tombant,  il  prononça,  dit-on,  ces  paroles,  qui  sont 
gravées  sur  le  monument  qu'on  lui  a  élevé  à  Paris,  place  Dauphine  : 
«  Allez  dire  au  premier  consul  que  je  meurs  avec  le  regret  de  n'avoir 
»  pas  assez  fait  pour  la  postérité.  »  Bonaparte,  en  apprenant  cette 
funeste  nouvelle,  s'écria  :  «  Ah  !  pourquoi  né  m'est-il  pas  permis  de 
»  pleurer  !  »  Depuis,  l'empereur  à  dit  à  Sainte-Hélène  qu'il  avait 
perdu  en  lui  l'homme  le  plus  cap-ihle  d'être  son  lieutenant. 

Desaix  n'était  à  l'armée  d'Italie  que  depuis  trois  jours.  A  son  re- 
tour d'Egypte,  il  avait  écrit  au  premier  consul  :  «  Ordonnez-moi  de 
»  vous  rejoindre  ;  général  ou  soldat,  que  m'importe,  pourvu  que  je 
u  combatte  près  de  vous.  Un  jour  sans  servir  la  patrie  est  un  jour 
»  retranché  de  ma  vie.  »  Bonaparte  lui  donna  le  commandement 
de  deux  divisions.  Le  jour  de  la  bataille  de  Mareng»,  il  avait  comme 
un  pressentiment  de  sa  (in  prochaine  ;  il  disait  à  ses  aides  de  camp  : 
«  Voilà  longtemps  que  je  ne  me  bats  plus  en  Europe  ;  les  boulets 
«  ne  nous  connaissent  plus.  II  nous  arrivera  quelque  chose.  » 

La  mort  de  Desaix,  après  les  chances  diverses  de  la  journée,  aurait 
pu  entraîner  la  perte  de  la  bataille  de  Marengo,  si  le  premier  consul, 
par  sa  présence,  n'eût  pas  assuré  la  victoire. 

Le  même  jour,  dans  une  autre  pattie  du  monde,  tombait  sous  le 
poignard  d'un  assassin  un  des  généraux  que  Bonaparte  estimait  le 
plus,  l'illustre  Kléber,  couronné  des  récents  lauriers  d'HéliopoIis. 
Honaparte  n'était  pas  là;  l'Egypte  fut  perdue  pour  les  Français. 
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reurs.  Les  Autrichiens,  surpris,  s'arrêtent  ébranlés.  C'est 
alors  que  se  montrèrent  dans  tout  leur  jour  la  profondeur  et 
l'habileté  des  dispositions  précédemment  faites. 

»  L'ennemi,  qui  avait  dépassé  sur  notre  gauche  la  ferme  de 
la  Ventolina,  et  qui  se  croyait  au  moment  de  nous  couper  la 
retraite,  est  tourné  lui-même  par  sa  gauche  ;  les  divisions  qui 
s'étendent  de  Castel-Ceriolo  à  San-Giuliano  prennent  ses  li- 
gnes en  flanc  ;  ses  bataillons  entendentla  fusillade  de  tous  les 
côtés  à  la  fois,  sur  le  devant,  sur  le  flanc  gauche  et  sur  le 
derrière.  A  peine  la  division  Desaix  a-t-elle  poussé  et  mis 
en  retraite  la  droite  des  Autrichiens,  à  peine  ceux-ci  com- 
mencent-ils à  exécuter  ce  mouvement,  qu'ils  entendent  le 
bruit  de  noire  feu,  qui  déjà  leur  semble  partir  de  dessus  les 
ponts  de  la  Bormida  et  du  village  de  Marengo. 

»  Dans  ce  momentBonaparte  ordonne  à  la  cavalerie,  qu'il 
avait  conservée  en  arrière  de  la  division  Desaix,  de  passer 
au  galop  par  les  intervalles,  et  de  charger  avec  impétuosité 
cette  formidable  colonne  de  grenadiers,  déjà  ébranlée  par 
notre  infanterie. 

»  Cette  manœuvre  hardie  s'exécuta  à  l'instant  avec  autant 
de  résolution  que  d'habileté.  Le  général  KeHermann  se  porte 
au  galop  hors  des  vignes,  se  déploie  sur  le  flanc  gauche  de 
la  colonne  ennemie,  et,  par  un  quart  de  conversion  à  gau- 
che, lance  sur  elle  la  moitié  de  sa  brigade,  tandis  qu'il  laisse 
l'autre  moitié  en  bataille  pour  contenir  le  corps  de  cavalerie 
ennemie  qu'il  a  en  face,  et  lui  masquer  le  coup  hardi  qu'il 
va  porter  '. 

»  En  même  temps  les  grenadiers  et  les  chasseiirs  de  la 
garde  renversaient  sur  la  droite  tout  ce  qui  était  devant  eux. 
Le  général  Watrin  attaque  avec  une  nouvelle  audace  ;  le 
général  Carra-Saint-Cyr  envoie  de  Castel-Ceriolo  des  tirail- 
leurs le  long  du  ruisseau  et  des  marais,  jusqu'auprès  de 

Marengo. 

»Le  général  de  cavalerie  Rivaud,  faisant  un  mouvement 
décidé,  avait  sur  la  route  de  Salé  ses  avant-postes,  déjà  en- 
gagés avec  ceux  du  général£lsnitz  ;  et  le  gros  de  la  cavalerie 

'  M.  le  gérerai  KeHermann  a  affirmé,  dans  un  écrit  publié  depuis 
1814,  qu'il  avait  exécuté  de  son  propre  mouvement  cette  brillante 
charge  de  cavalerie. 
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autrichienne,  contenu  ainsi  à  l'extrémité  de  notre  droite,  lais- 
sait sa  ligne  d'infanterie  sans  appui  dans  la  plaine. 

«L'armée  française  franchit  en  trois  quarts  d'heure  le 
grand  espace  qu'elle  avait  défendu  pendant  quatre  heures. 

»  La  cavalerie  ennemie,  pressée  par  le  général  Rivaud, 
fusillée  des  haies  de  Gastel  -  Geriolo,  se  hâte  d'accourir  au 
secours  de  son  infanterie  ;  l'ennemi  se  rallie,  et,  arrivé  à 
Marengo,  conserve  le  projet  de  garder  ce  village. 

■  La  division  du  général  Boudet,  qui  veut  avoir  la  gloire 
de  reprendre  Marengo,  fait  une  dernière  décharge,  avec 
cette  vigueur  qui  avait  marqué  les  premières. 

»  Le  corps  du  général  Victor,  qui  revenait  sur  des  lieux 
où  il  avait  si  bien  combattu,  la  soutient.  L'ennemi,  qui  se 
voit  forcé  de  renoncer  à  vaincre,  veut  prouver  qu'il  en  était 
digne,  et  montre,  dans  ce  dernier  combat,  toute  l'énergie 
que  l'honneur  peut  donner;  mais  la  victoire  tout  entière  s'é- 
lance dans  les  rangs  français. 

»  Les  Autrichiens,  fatigués  et  affaiblis,  doivent  céder,  et 
nos  troupes  rentrent  avec  eux  dans  Marengo,qu'ils  évacuent, 
pour  se  porter  sur  leurs  ponts  de  la  Bormida.  Au  nord  de 
Marengo,  le  général  Lannes  attaquait  un  corps  de  réserve; 
n  n'éprouvait  pas  moins  de  résistance,  et  n'avait  pas  moins 
de  succès.  Il  s'empare  de  quelques  pièces  de  canon.  Un 
corps  de  la  réserve  de  la  cavalerie  ennemie  se  disposait  à 
charger  la  droite  de  la  division  Boudet;  mais  le  général  Bes- 
sières,  commandant  les  grenadiers  et  les  chasseurs  à  cheval 
de  la  garde,  saisit  cette  occasion  de  gloire  ;  et  jaloux  de  don- 
ner à  la  troupe  d'élite  qu'il  commande  l'honneur  de  la  der- 
nière charge,  il  prévient  l'ennemi, s'élance, faitplier  ce  corps, 
et  le  jette  en  désordre  sur  le  ruisseau  ;  il  découvre  par  là  le 
flanc  de  l'infanterie,  et  détermine  la  retraite  générale  en  por- 
tant le  trouble  et  l'efîroi  dans  les  rangs  ennemis.  » 

A  la  tête  des  chasseurs,  le  jeune  Beauharnais  se  fit  remar- 
quer par  son  sang-froid  et  son  courage.  Madame  Bonaparte 
eut  à  cette  occasion  le  plaisir,  si  doux  pour  une  mère,  de  s'en- 
tendre dire  par  son  époux  lui-même  :  «  Madame,  votre  fils 
»>  marche  rapidement  à  la  postérité  ;  il  s'est  couvert  de  gloire 
»  dans  toutes  les  affaires  que  nous  avons  eues  en  Italie  ;  il 
tt  deviendra  un  des  plus  grands  capitaines  de  l'Europe.  » 
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Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  nos  grenadiers  atta- 
quèrent les  avant  -  postes  que  l'ennemi  avait  laissés  à  la 
tête  des  ponts  de  la  Borniida. 

Mais  un  parlementaire  se  présenta,  et  annonça  que  le  gé 
néral  Mêlas  demandait  à  envoyer  un  officier  de  son  état- 
major  à  Bonaparte. 

Après  les  premières  conférences,  le  général  Bertbier  reçut 
de  Bonaparte  des  instructions  pour  traiter.  Quelques  heures 
après,  un  armistice,  dont  voici  les  principales  dispositions, 
fut  conclu  et  signé  :  l'armée  autrichienne  devait  se  retirer 
derrière  le  Mincio;  elle  conservait  IckS  places  de  Peschiera, 
Mantoue,Borgoforte,  la  Toscane  et  Ancône.  Les  Français  de- 
meuraient maîtres  des  pays  compris  entre  la  Chiesa,  l'Oglio 
et  le  Pô.  Les  châteaux  de  Tortone,  Alexandrie,  Milan,  Tu- 
rin, Pizzighitone,  Arona,  Plaisance,  Ceva,Coni,  Savone,  Gè- 
nes, et  le  fort  Urbin,  devaient  leur  être  remis. 

Dix  jours  après  la  bataille  de  Marengo,  le  général  Suchet 
rentra  à  Gènes.  Les  places  du  Piémont  et  de  la  Lombardie 
furent  successivement  remises  à  l'armée  française,  et  l'ar- 
mée autrichienne,  conformément  à  la  convention  d'Alexan- 
drie, fut  dirigée  par  divisions  sur  Mantoue. 

Le  premier  consul  était  rentré  à  Milan  le  17  juin,  pendant 
la  nuit  ;  il  avait  trouvé  toute  la  ville  illuminée  et  livrée  à  l'al- 
légresse. La  joie  des  Piémontais,  des  Génois,  des  Italiens, 
était  inexprimable;  ils  se  voyaient  rendus  à  la  liberté  s^ins 
avoir  eu  à  supporter  les  horreurs  d'une  longue  guerre,  que 
les  premières  victoires  des  Français  reportaient  au  delà  de 
leurs  frontières.  Le  vainqueur  de  Marengo  ne  pouvait  faire 
un  pas  dans  Milan  sans  être  entouré  par  des  flots  d'une  po- 
pulation reconnaissante,  qui  faisait  retentir  l'air  des  cris  de 
cive  Bonaparte,  vive  le  libérateur  de  l'Italie  ! 

En  France,  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Marengo  parut 
incroyable.  Le  premier  courrier  aui  apporta  à  Paris  la  nou- 
velle de  la  bataille  était  parti  de  l'armée  vers  le  milieu  du 
jour,  au  moment  où  l'issue  de  l'action  inspirait  de  vives  in- 
quiétudes aux  généraux  français.  La  joie  n'en  fut  que  plus 
complète  lorsqu'on  apprit  d'une  manière  certaine  le  nou- 
veau triomphe  de  Bonaparte,  et  tout  ce  que  ses  suites  avaient 
d'avantageux  pour  la  République. 
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Pendant  son  séjour  à  Milan,  le  premier  cousul,  en  pro- 
clamant le  rétablissement  de  la  république  cisalpine,  institua 
le  gouvernement  provisoire  qui  devait  la  gouverner  juqu'à 
la  paix.  La  république  ligurienne  fut  réorganisée  et  recou- 
vra son  indépendance.  Le  Piémont  reçut  aussi  un  gouver- 
nement provisoire,  auprès  duquel  le  général  Jourdan  fut 
placé  comme  ministre  de  la  république  française. 

La  belle  défense  de  Gônes,  la  victoire  de  Zurich  recom- 
mandaient Masséna  aux  yeux  du  premier  consul  ;  il  le  nomma 
au  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  que  Berthier, 
qui  n'en  avait  été  le  titulaire  que  nominativement,  abandon- 
nait pour  venir  reprendre  à  Parisle portefeuille  de  la  guerre. 

Le  premier  consul  rentra  à  Paris  le  2  juillet,  au  milieu  de 
la  nuit  et  sans  être  attendu  ;  mais  le  lendemain,  aussitôt  que 
la  nouvelle  de  son  retour  se  répandit  dans  la  capitale,  les 
ateliers  et  les  boutiques  se  fermèrent,  toute  la  population 
accourut  dans  la  cour  et  les  jardins  des  Tuileries,  avide  et 
empressée  d'apercevoir  aux  fenêtres  le  héros  auquel  la 
France  devait  tant.  C'était  partout  d'unanimes  cris  de  joie. 
Le  soir,  riche  ou  pauvre,  chacun  illumina  sa  maison. 

Bonaparte  fut  profondément  touché  de  cet  accueil  de  la 
population  parisienne.  Il  lui  prouvait  l'amour  et  la  recon- 
naissance du  peuple  pour  lequel  il  avait  combattu,  et  pour 
lequel  veillait  sans  cesse  son  génie. 

A  Sainte-Hélène,  vingt  ans  après  cette  franche  manifesta- 
tion de  la  joie  populaire,  en  racontant  à  ceux  qui  l'entou- 
raient combien  alors  il  avait  été  fêté,  il  laissa  échapper  ces 
paroles  qui  peignent  le  doux  souvenir  qu'il  en  gardait:  a  Ce 
B  fut  un  bien  beau  jour  I  a 
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CONSULAT. CAMPAGNE    DE    PIÉMONT.  1800. 


(•'yfl/?t7e/'.0u  vert  ure  des  séances 
du  Corps  Législatif  et  du  Tri- 
bunal. 

1  février.  La  mort  de  Washington 
est  annoncée auCorps-Lcgislatif. 
—  Le  1"  consul  ordonne  (7 /e- 
Kricr)  de  suspendre  en  signe  de 
deuil  et  pendant  dix  jours  des 
crêpes  noirs  aux  drapeaux  et 
guidons  de  tous  les  corps  de 
iarniée  française. 

7  —  Proclamation  des  consuls 
sur  l'acceptation  de  la  Constitu- 
tion, 3,011,007  suffrages  pour, 
1562  votants  contre. 

17  —  Division  du  territoire  fran- 
çais en  préfectures  et  arrondis- 
sements communaux. 

t'J —  Les  consuls  quittent  le 
Luxembourg  et  s'installent  au 
palais  des  Tuileries. 

20  —  La  Banque  de  France  entre 
en  activité. 

3  mars.  Clôture  de  la  liste  des 
émigrés. 

8  —Arrêté  des  consuls  pour  la  for- 
mation de  Y  armée  de  réserve. 

13  — Election  du  pape  Pie  VII  à 
Venise. 

18—  Nouvelle  organisation  des 
tribunaux.  —  Rétablissement 
des  avoués.  —  Institution  à  vie 
des  juges,  greffiers  et  huissiers. 

31  —  Fin  de  la  session  du  Corps- 
Législatif. 

1  avril.  Berthier  est  nommé  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  de 
réserve,  et  Carnot  ministre  de 
la  guerre  à  sa  place. 

27  —  Arrêté  du  1*"^  consul  qui 
nomme  premier  grenadier  des 
armées  de  la  république  Latour 
d'Auvergne  Corret  et  lui  dé- 
cerne un  sabre  d'honneur. 

6w«/.  Le  î*""  consul  part  de  Paris 
pour  se  rendre  à  l'armée  de 
réserve. 

16  — Passage  du  Mont-Saint-Ber- 
nard. —  Priscd'Aoste 

17  —  Combat  de  Châtillon  (500  pri- 
sonniers, 3  canons). 

24  —  Prise  dYvrée,  de  Suze  et  de 
la  Brunette 


2fi  m.ai.  Combat  de  la  Chiusclla. 

28  —  Le  général  Moncey  passe  le 
Saint-Gothard.  —  Le  général 
Béthencourt  passe  le  Simplon. 

Le  général  Suchet  reprend 

l'offensive. 

29  —  11  rentre  à  Nice. 

Prise  de  Novare  par  le  gé- 
néral Mural. 
31  —  Combat  et  prise  de  Turbigo. 
X"^  juin.  Prise  du  fort  de  Bar. 

2  —  Prise  de  Milan. 

Evacuation  de  Gênes    par 

Masséna. 

3  —  Prise  de  Paviè  par  Lannes. 
de  Lodi  par  Duhesme. 

5  —  de  Crémone  et  d'Orsinori 
par  l'armée  de  réserve. 

6  —  Passage  du  Pô. 

7  —  Attaque  et  prise  de  Plaisance 
(2,000  prisonniers).— Combat  de 
Stradella. 

9  —  Bataille  de  Montebello  (6,000 
prisoniers,  3  canons). 
12  —  Passage  de  la  Scrivia. 
13—  Passage  delaBormida. 
Combat  de  Marengo. 

1 4  —  Bataille  de  Marengo.  —  Mort 
du  général  Desaix.  — Les  Autri- 
chiens eurent  12,500  hommes 
tués  ou  blessés,  et  perdirent  en 
outre  7,000  prisonniers,  12  dra- 
peaux et  30  canons. 

16  —  Convention  d'Alexandrie.  — 
Armistice  accordé  à  l'armée 
autrichienne. 

18  —  Le  1^"^  consul  assiste  au  Ts 
Deum  chanté  à  Milan  en  l'hon- 
neur de  la  victoiie  de  Marengo. 

25  —  L'armée  de  réserve  est  réunie 
à  l'armée  d'Italie.  —  Le  général 
Masséna  est  nommé  comman 
dant  en  chef. 

27  —  Arrêté  des  consuls  portant 
que  le  corps,de  Desaix  sera  porté 
au  cou  vent  d  u  grandSt.-Bernard 
où  il  lui  sera  élevé  un  tombeau. 

29  —  Le  I "consul,  à  son  passagei 
Lyon,posela  première  pierre  des 
façades  de  la  place  Bellecour. 

2  juillet.  Retour  du  1"  consul  à 

Paris 


fai^^^^^^^^^ 


Bonaparte  et  Fox,  après  1«  iraité  d'Amieni. 


PAIX  GÉNÉHALE.  — CONSULAT  A  VIE. 

ADMINISTRATION. — TRAITÉS  DE  LUNÉVILLE  ET  d'AMIENS. 

L'administration  régulière  qui  régit  la  France  est  un  des 
résultats  du  gouvernement  de  l'empereur  Napoléon.  Mais 
nous  qui  jouissons  maintenant  des  fruits  et  des  créations  de 
son  génie,  nous  oublions  que  c'est  à  lui  que  nous  devons 
cette  organisation  facile  et  vigoureuse  de  l'Etat  :  un  corps 
judiciaire  respectable;  une  armée  régulière,  disciplinée,  ha- 
billée et  payée  ;  un  trésor  dont  la  comptabilité  est  claire  et 
facile  à  sur\«iller  ;  des  impôts  établis  légalement,  et  perçus 
d'après  des  règles  égales  pour  tous  ;  des  codes  aussi  parfaits 
que  les  hommes  peuvent  les  faire,  uniformes  pour  toute  la 
France  ;  un  gouvernement  dont  la  hiérarchie  bien  coordon- 
née assure  l'action  protectrice  et  continue.  En  présence  de 
tant  d'ordre,  nous  ne  nous  figurons  pas  le  chaos,  nous  ne 
concevons  pas  l'anarchie  complète,  la  désorganisation  gé- 
nérale, et  nous  n'imaginons  pas  ce  qu'a  fait  pour  la  France 
le  consulat  de  Bonaparte;  et  cependant,  s'il  fallait  le  résu- 
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mer  en  peu  do  mots,  il  conviendrait  de  dire  :  «  Rien  n'existait; 
0  tout  a  été  créé.  » 

Pour  apprécier  seulement  d'une  manière  sommaire  les 
bienfaits  d'un  gouvernement  qu'on  s'est  trop  plu  à  signaler 
comme  entaché  de  despotisme  parce  qu'il  voulait  arriver 
promptement  au  bien,  il  faut  consulter  les  contemporains. 

Voici  quelques  parties  d'un  tableau  de  la  première  année 
du  consulat,  tracé  en  1799,  par  un  homme  qui  a  été  témoin 
et  acteur  dans  ces  grands  événements  qui  rendirent  à  la 
France  la  vie,  la  gloire  et  le  repos,  le  sénateur  Rœderer.  Ce 
tableau,  publié  à  l'époque  où  il  a  été  composé,  n'a  été  ni  dé- 
menti ni  affaibli  par  les  autres  témoignages  contemporains. 
,  «  Les  premiers  soins  que  réclamaient  la  liberté  et  la  pro- 
priété devaient  être  pour  l'abolition  des  lois  dirigées  con- 
tre elles,  et  la  solennelle  réintégration  de  leurs  droits.  Le 
22  brumaire  an  viii  vit  l'abrogation  de  la  loi  sur  les  otages, 
et  de  la  loi  portant  établissement  de  l'emprunt  forcé.  Des 
paroles  du  premier  consul  annoncèrent,  dès  les  premiers  jours 
du  consulat  provisoire,  que  la  révolution  du  18  brumaire 
n'entraînerait  aucune  proscription,  et  en  ferait  cesser  plu- 
sieurs ;  et,  en  effet,  les  déportés  de  fructidor  sont  bientôt 
rappelés.  Barthélémy,  l'un  d'eux,  est  présenté  par  le  premier 
consul  au  Sénat  conservateur,  heureux  présage  des  arrêtés 
qui  placèrent  ensuite  Siméon  au  Tribunat,  Barbé-Marbois 
et  Portails  au  Conseil  d'Etat.  Tout  serment  est  abrogé,  comme 
faisant  violence  aux  consciences.  Les  prêtres  déportés  à  la 
Guiane  sont  ramenés.  Les  édifices  destinés  au  culte  sont  ou- 
verts tous  les  jours  :  ceux  qui  ne  sont  point  aliénés  sont  ren- 
dus aux  communes.  Toutes  les  fêtes  dites  nationales,  insti- 
tuées par  les  passions,  et  faites  pour  irriter  les  passions  con- 
traires, sont  abolies  :  l'anniversaire  du  14  juillet  et  du  l'*"  ven- 
démiaire sont  seuls  conservés.  Un  arrêté  rend  aux  citoyens 
la  liberté  de  se  marier  le  jour  qu'il  leur  plaira, et  la  liberté  plus 
sacrée  encore  de  travailler  suivant  leurs  forces  et  les  besoins 
de  leur  famille.  L'œil  du  premier  magistrat  en  parcourant 
la  liste  des  émigrés  y  reconnaît  de  nombreuses  proscrip- 
tions :  de  grands  travaux  sont  aussitôt  ordonnés  pour  mar- 
quer cette  distinction.  En  attendant,  la  fatale  liste  est  close, 
et  la  radiation  des  membres  de  l'Assemblée  constituante  qui 
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ont  voté  pour  l'abolition  des  distinctions  héréditaires  est  or- 
donnée. Enfin,  cent  mille  noms  d'agriculteurs,  d'ouvriers 
habiles,  d'hommes  industrieux,  de  femmes,  sont  retirés,  par 
une  disposition  générale,  de  la  liste  qui  déclarait  cette  pré- 
cieuse population  perdue  pour  la  France  et  acquise  à  l'é- 
tranger. 

»  Ces  travaux  de  justice  réparatrice  sont  entremêlés  avec 
tous  ceux  que  demandaient  la  sagesse  et  la  prévoyance  pour 
la  conservation  et  la  réhabilitation  de  l'Etat. 

»  Une  constitution  nouvelle,  dont  Bonaparte  a  discuté  tou- 
tes les  parties,  et  qu'il  a  marquée  du  sceau  de  son  esprit  en 
donnant  à  l'autorité  du  gouvernement  cette  force  régulière 
qui  assure  à  la  fois  l'ordre  et  la  liberté,  est  présentée  au  peu- 
ple français  et  mise  en  activité.  Un  Conseil  d'Etat,  composé 
d'hommes  probes  et  exercés  aux  affaires,  est  établi.  Les  com- 
munications du  gouvernement  avec  les  autres  autorités  lé- 
gislatives sont  assujetties  par  la  loi  à  un  ordre  régulier.  Le 
territoire  de  la  République  est  soumis  à  une  nouvelle  divi- 
sion et  à  des  administrations  provinciales.  Cent  préfets, 
quatre  cents  sous-préfets,  dix  mille  maires  sont  nommés  à 
la  satisfaction  générale.  Un  nouveau  système  judiciaire  est 
substitué  au  système  informe  qui  avait  prévalu  depuis  dix 
années  ;  des  tribunaux  de  première  instance  sont  multipliés  ; 
de  grands  tribunaux  d'appel  sont  institués,  le  tribunal  de 
cassation  réorganisé,  et  partout  la  solennité  est  rendue  aux 
fonctions  de  la  justice.  Enfin,  de  longues  discussions  sont 
ouvertes  sur  les  moyens  de  parvenir  à  la  formation  des  lis- 
tes de  notabilité  prescrites  par  la  Constitution. 

«Voilà  les  travaux  exécutés  ou  commencés  pour  l'organisa- 
tion politique,  administrative  et  judiciaire  de  la  République. 

»  En  même  temps,  et  concurremment,  marchent  les  réfor- 
mes et  les  améliorations  dans  les  finances;  la  contribution 
mobilière  est  réduite  de  dix  millions  ;  la  taxe  d'entretien 
des  roules,  qui  grevait  le  commerce  en  raison  de  la  difficulté 
des  chemins  et  de  la  faiblesse  des  chevaux,  est  ramenée  à  des 
principes  plus  équitables  ;  des  octrois  municipaux  sont  ac- 
cordés aux  communes,  pour  l'entretien  de  leurs  hospices  ; 
des  honneurs  publics  sont  promis  et  décernés  aux  départe- 
ments qui  auront  le  plus  tôt  payé  leurs  contributions;  des 
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receveurs  solvables  remplacent  des  préposés  ignorants,  sans 
moyens,  sans  crédit,  et  offrent  au  gouvernement  des  res- 
sources pour  le  service  courant;  une  caisse  d'amortisse- 
ment, une  banque  publique  sont  fondées;  le  trésor  national 
reçoit  une  nouvelle  organisation;  des  receveurs  infidèles 
sont  poursuivis  devant  les  tribunaux  ;  en  un  mot,  le  glaive 
de  la  justice ,  le  levier  de  l'honneur,  l'œil  de  la  surveillance, 
tout  concourt  au  rétablissement  des  finances  ;  le  trésor  pu- 
blic est  garni  ;  le  crédit  renaît  ;  et  à  compter  du  second  se- 
mestre de  l'an  viii,  les  rentes  et  pensions  commencent  à 
être  acquittées  en  numéraire. 

D  Cependant  l'ennemi  était  à  nos  portes,  et  nos  armées 
presque  détruites  ;  sous  le  premier  guerrier  de  l'Europe, 
devenu  le  premier  magistrat  de  la  France,  tout  se  refait 
comme  de  soi-même.  Les  braves  se  raniment,  les  débris  se 
rassemblent,  les  conscrits  marchent  aux  drapeaux  qui  les 
attendent.  En  peu  de  mois  les  anciennes  armées  sont  réor- 
ganisées  

a  Spectacle  non  moins  honorable  que  les  victoires  1  les  ar- 
mées françaises,  partout  triomphantes,  sont  partout  disci- 
plinées; partout  elles  respectent  l'ordre,  la  propriété,  le 
malheur.  Plus  de  pillages;  les  exactions  sont  punies;  les 
contributions  militaires  sont  imposées  avec  modération,  re- 
çues avec  ordre  et  décence,  dépensées  pour  le  soldat  avec 
fidélité,  et  enfin  soumises  à  une  exacte  comptabilité. 

»  Des  consolations,  des  dédommagements  sont  assurés  aux 
soldats  mutilés  par  la  guerre.  L'hôtel  des  vétérans  est  em- 
belli ;  le  temple  de  Mars  est  décoré  de  leurs  noms.  Les  gre- 
nadiers de  l'armée  reçoivent  une  récompense  commune,  et 
une  illustration  d'un  genre  nouveau  par  l'élévation  d'un  hé- 
ros descendant  de  Turenne,  au  titre,  jusqu'alors  inconnu, 
de  premier  grenadier  de  l'armée.  Un  nouvel  hommage  est 
consacré  à  la  valeur  et  au  talent  militaire,  joints  avec  la 
vertu  et  la  modestie  civiques,  par  l'inhumation  solennelle 
de  Turenne  lui-même,  par  le  monument  élevé  à  sa  mémoire, 
dans  le  temple  de  Mars,  au  mépris  des  préjugés  nouveaux 
qui  avaient  proscrit  le  mérite  uni  à  une  haute  extraction, 
comme  les  anciens  préjugés  avaient  repoussé  le  talent  privé 
des  recommandations  de  la  naissance.  L'émulation  est  exci- 
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tée  dans  l'âme  de  tous  les  braves,  par  les  médailles,  par  les 
colonnes  qui  consacrent  à  la  postérité  le  dévouement  de 
Desaix,  de  Kléber,  et  de  tant  d'autres  guerriers  morts  au 
champ  d'honneur,  et  enfin  par  ces  mots,  sortis  de  l'âme  du 
premier  consul,  lorsque  la  mort  frappa  Desaix  :  c<  Que  ne 
D  m'est-il  permis  de  pleurer  !  » 

»  En  même  temps  que  le  premier  consul  préparait  ses  vic- 
toires sur  les  ennemis  extérieurs  de  l'Etat,  il  réduisait  les 
ennemis  de  l'intérieur  dans  les  départements  révoltés.  Il 
commence  par  les  faire  déclarer  hors  de  la  constitution,  sûr 
qu'un  grand  déploiement  de  la  force  militaire  dispensera 
d'en  faire  un  sanglant  usage.  Soixante  mille  hommes  sont 
rassemblés  en  Vendée  ;  un  plan  de  campagne  est  arrêté  ;  les 
rebelles  sont  partout  attaqués,  poursuivis,  combattus,  vain- 
cus ;  et  tandis  que  des  généraux  sages  et  habiles  exécutent 
le  plan  de  Bonaparte,  Bonaparte  lui-même,  par  sa  modéra- 
tion et  sa  justice,  atteint  et  désarme  dans  leur  coi^science 
ceux  des  rebelles  que  nos  guerriers  n'ont  pu  réduire  ;  il  ga- 
gne les  âmes,  change  les  volontés,  dissipe  les  préventions, 
tandis  que  ses  généraux  enchaînent  les  bras  et  domptent 
les  fureurs. 

»  Bonaparte  devait  avoir  dans  le  sentiment  de  ses  forces 
et  de  ses  talents  le  pressentiment  de  ses  victoires  ;  il  n'en  fut 
pas  moins  modéré  dans  sa  politique  envers  les  nations  étran- 
gères. A  peine  consul,  il  offre  la  paix  à  l'Autriche,  il  offre  la 
paix  à  l'Angleterre,  il  accueille  les  propositions  amicales  des 
Etats-Unis.  L'Autriche,  aveuglée  par  l'Angleterre,  l'Angle- 
terre, vaine  des  complaisances  de  l'Autriche,  refusent  la 
paix,  l'une  avec  hauteur,  l'autre  avec  insolence,  et  il  faut 
vaincre  encore.  Mais  les  forces  de  la  France  ont  doublé  par 
les  sentiments  de  justice  offensée,  de  longanimité  blessée, 
qui  transportent  les  armées  républicaines;  celles  de  l'en- 
nemi sont  diminuées  par  la  honte  dont  ses  troupes  sont  frap- 
pées en  se  voyant  condamnées  à  servir  une  animosiié  fa- 
rouche et  un  pacte  destructeur  :  ainsi  Bonaparte  a  assuré  sa 
vengeance  par  l'offense  même  à  laquelle  il  a  cru  que  son  de- 
voir l'obligeait  à  s'exposer.  Il  achève  d'intéresserles  puissan- 
ces neutres  à  sa  cause,  en  substituant  des  institutions  et  des 
règlements  favorables  à  leur  commerce  et  compatibles  avec 
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l.i  liberté  des  mers,  aux  vexations  par  lesquelles  l'ancien 
«gouvernement  avait  cru  devoir  enchérir  sur  les  prétentions 
orgueilleuses  de  l'Angleterre.  L'embargo  mis  dans  tous  les 
ports  de  la  République  sur  les  navires  neutres  est  levé;  la 
neutralité  des  cargaisons  sous  pavillon  neutre  est  solennel- 
lement reconnue  ;  un  tribunal  des  prises,  placé  trop  près  du 
gouvernement  pour  n'être  pas  au-dessus  de  la  corruption, 
est  institué  pour  juger  administrativement  les  questions  de 
prises,  qui  depuis  longtemps  étaient  soumises  à  toutes  les 
lenteurs  de  la  justice  révolutionnaire  :  en  un  mot,  le  droit 
des  gens  est  rétabli  dans  toutes  les  relations  maritimes  de 
la  République. 

n  C'est  dans  ces  circonstances  que  la  campagne  s'ouvre 
en  Italie.  La  victoire  paie  à  Bonaparte  le  prix  de  sa  modéra- 
tion, et  sa  modération  se  déclare  de  nouveau  comme  pour 
honorer  la  victoire  et  en  assurer  les  heureux  fruits.  Il  offre 
une  seconde  fois  la  paix  sur  le  champ  de  bataille  conquis 
par  sa  vaillance,  et  le  Nord  s'étonne  de  sa  sagesse  autant  que 
de  ses  triomphes.  Les  préventions  de  la  Russie  sont  dissi- 
pées; elle  cesse  de  nourrir  les  espérances  de  l'Angleterre. 
Le  Daiîemarck  prend  une  contenance  assurée  devant  les 
flottes  anglaises.  De  toutes  les  parties  de  l'Europe,  du  sein 
même  des  bataillons  ennemis,  des  acclamations  de  paix  ré- 
pondent au  premier  consul  que  son  vœu  sera  rempli. 

D  Les  ministres  américains,  amenés  en  France  par  l'espé- 
rance de  rétablir  l'ancienne  amitié  des  deux  nations,  trou- 
vent dans  Bonaparte  victorieux  autant  de  justice  que  de 
gloire,  autant  de  longanimité  que  de  puissance.  Un  traité 
rétablit  les  relations  commerciales  entre  la  France  et  les 
Etats-Unis,  rend  à  notre  commerce  maritime  de  l'activité, 
assure  la  subsistance  de  nos  colonies,  promet  l'oubli  des 
vexations  exercées  contre  le  commerce  américain  sous  le 
régime  révolutionnaire,  garantit  l'indépendance  des  Etats- 
Unis  et  leur  prospérité,  dont  les  suites  doivent  être  si  utiles 
à  la  France,  enfin  consacre  des  principes  favorables  à  la 
neutralité,  en  opposition  avec  les  violences  que  le  gouverne- 
ment anglais  s'est  permises  contre  ses  propres  alliés. 

*  Ne  négligeons  pas,  en  parlant  de  la  conduite  de  Bona- 
parte à  l'égard  des  puissamces  étrangères,  de  rappeler  lei 
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égards  pleins  de  convenance  dont  il  a  accompagné  les  actes 
de  sa  justice  et  de  sa  politique.  Les  négociations  avec  l'Amé- 
rique furent  heureusement  préparées  par  les  honneurs  funè- 
bres que  le  premier  consul  fit  rendre  à  Washington,  à  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Un  bon  accueil  a  été  préparé  près  de 
l'Amérique  au  traité  qui  a  été  conclu,  par  la  fête  donnée  aux 
ministres  américains  après  la  signature.  L'empereur  d'Alle- 
magne, l'empereur  de  Russie  n'ont  pu  être  indifférents  aux 
bons  traitements  exercés  envers  les  officiers  autrichiens  et 
les  officiers  russes  prisonniers  de  guerre,  ainsi  qu'à  l'huma- 
nité qui  a  pourvu  au  bon  entretien  des  soldats  des  deux 
puissances.  Enfin,  qui  n'a  pas  été  touché  dans  l'Europe  en- 
tière de  ce  respect  pour  le  malheur,  pour  la  cendre  des 
morts  et  l'hospitalité  nationale,  qui  a  fait  rendre  à  Pie  VI 
les  honneurs  funèbres  dus  à  son  rang?  Le  premier  magis- 
trat de  la  République  n'a-t-il  pas  servi  tout  à  la  fois  et  les 
mœurs  et  la  politique,  en  faisant  revivre  dans  la  diplomatie 
ces  bienséances  dont  le  sentiment  délicat  a  toujours  carac- 
térisé la  nation  française? 

»  Dans  le  tableau  de  tant  de  choses,  grandes  par  leur  im- 
portance et  leur  difficulté,  où  placer  une  foule  d'actes  d'ad- 
ministration bienfaisante  ou  noble  et  brillante?  Où  viendront 
se  placer  et  l'institution  de  la  gradualité  dans  les  emplois  di- 
plomatiques, et  les  règlements  qui  préparent  et  annoncent 
pour  un  avenir  très-prochain  la  restauration  d'une  formida- 
ble marine  ;  et  les  dispositions  faites  pour  faciliter  l'établis- 
sement du  nouveau  système  métrique  ;  et  enfin  l'expédition 
du  capitaine  Baudin? 

))  Dans  les  actes  qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux, 
beaucoup  sont  des  lois  qui  supposent  des  discussions  arides, 
difficiles,  et  des  connaissances  spéciales.  Plus  d'un  lecteur 
croira  peut-être  que  Bonaparte  les  a  adoptées  de  confiance  : 
ce  serait  une  erreur.  Depuis  l'arrêté  qui  change  la  dénomi- 
nation des  poids  et  mesures  jusqu'à  la  loi  qui  organise  les 
tribunaux,  Bonaparte  a  tout  discuté,  et  très-souvent  tout 
éclairé.  Infatigable  au  travail,  assidu  à  ses  conseils  d'admi- 
nistration, assidu  au  Conseil  d'État,  il  met  à  tout  l'autorité 
de  son  talent,  avant  d'y  mettre  celle  de  sa  place  ;  et  avant  d'y 
mettre  l'autorité  de  son  talent,  il  a  encore  le  soin  de  provo 
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quer  celui  de  tous  les  hommes  dont  il  s'est  environné.  Il  a 
établi  dans  le  Conseil  d'État  une  discussion  vive  et  familière, 
exemple  des  inconvénients  attachés  aux  discussions  de  tri- 
bune, où  les  auditeurs  sont  presque  toujours  entre  les  ora- 
teurs qui  entraînent  et  les  orateurs  qui  endorment.  La  parole 
dans  le  Conseil  esta  l'orateur  qui  éclaire;  elle  ton  y  est  tel 
qu'il  doit  être  pour  aider  au  mouvement  de  l'esprit,  sans  ex- 
citer celui  des  passions... 

»  Encore  un  mot  sur  ce  qu'il  a  fait  pour  la  morale.  Il  a 
donné  aux  Français  l'exemple  d'une  vie  laborieuse  et  simple, 
mêlée  de  peu  de  plaisirs,  et  de  plaisirs  nobles,  tels  que  ceux 
du  théâtre  et  particulièrement  de  la  scène  tragique.  Ni  son 
rang,  ni  sa  gloire,  n'ont  pu  lui  rendre  indifférents  ni  les  amis 
qui  lui  furent  dévoués,  ni  les  hommes  que  l'intérêt  public  a 
engagés  avec  lui  dans  des  périls  communs,  ni  les  douceurs 
de  la  vie  domestique  et  de  l'union  conjugale.  Il  a  remis  en 
honneur  le  travail,  l'amitié,  le  mariage,  ces  trois  grandes 
garanties  du  bonheur  particulier.  » 


Revenons  aux  événements  qui  suivirent  la  brillante  cam- 
pagne de  1800. 

L'armée  d'Allemagne  avait  répondu  dignementaux  succès 
de  l'armée  d'Italie.  Cinq  jours  après  le  triomphe  deMarengo, 
Moreau,  victorieux  à  Hochstett,  vengeait  la  gloire  nationale 
d'un  grand  revers  éprouvé  par  les  armes  de  Louis  XIV;  de 
nouveaux  succès,  l'invasion  du  Voralberg,  l'occupation  de 
la  vallée  des  Grisons,  la  communication  ainsi  établie  entre 
les  armées  de  Moreau  et  de  Masséna,  obligèrent  l'ennemi  à 
demander  et  à  conclure  l'armistice  de  Parsdoff.  Les  hostilités 
cessèrent  sur  toute  la  ligne,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Un 
congrès  s'ouvrit  à  Lunéville.  Les  peuples  fatigués  se  repo- 
sèrent dans  l'espoir  d'une  paix  prochaine.  C'était  aussi  le 
vœu  du  premier  consul  ;  mais  l'Autriche  et  l'Angleterre  n'a- 
vaient voulu  que  gagner  du  temps.  L'armistice  fut  rompu, 
et  la  guerre  recommença.  Bientôt  la  victoire  d'Hohenlinden, 
qui  conduisit  l'armée  de  Moreau  à  vingt  lieues  de  Vienne, 
te  succès  de  l'armée  gallo-batave,  commandée  par  Auge- 
reau,  les  prodiges  de  l'armée  des  Grisons,  aux  ordres  de 
Macdonald  (qui  passa  le  Splugen  au  milieu  de  l'hiver,  en 
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surmontant  des  obstacles  non  moins  grands  que  ceux  qiii 
avaient  été  vaincus  au  Saint-Bernard),  les  victoires  de  Brune 
avec  l'armée  d'Italie,  ne  laissèrent  plus  à  l'empereur  d'Al- 
lemagne d'autres  ressources  qu'une  prompte  paix  ;  elle  fù» 
conclue  à  Lunéville  le  9  février  1801. 

Cette  paix  porta  la  joie  dans  tout  le  pays.  Un  des  frères  du 
premier  consul  avait  été  le  représentant  de  la  République 
au  congrès.  Les  intérêts  de  la  France  y  furent  défendus  avec 
beaucoup  d'habileté.  Une  suspension  d'armes  faite  en  Italie 
par  les  généraux  en  chef  avait  laissé  Mantoue  au  pouvoir 
des  Autrichiens.  Une  convention  signée  à  Lunéville  par  les 
plénipotentiaires  mit  l'armée  française  en  possession  de 
cette  place  importante.  C'est  au  sujet  de  cet  incident  remar- 
quable des  négociations  que  Moreau,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  écrivit  à  Joseph  Bonaparte  :  «  Citoyen-minis- 
j)  tre,  recevez  mes  compliments  pour  la  manière  dont  vous 
»  avez  assiégé  et  pris  Mantoue  sans  quitter  Lunéville.  d 

La  victoire  et  la  paix  n'étaient  pas  les  seuls  liens  qui  ratta- 
chaient les  esprits  au  premier  consul,  l'administration  inté- 
rieure du  pays  était  encore  entièrement  dirigée  dans  l'inté- 
rêt de  la  gloire  et  de  la  prospérité  nationale.  Cette  heureuse 
situation  des  choses  ôtait  toute  espérance  aux  divers  partis 
qui,  dans  un  but  d'intérêt  personnel,  désiraient  encore  des 
révolutions;  mais  la  vie  du  premier  consul  était  la  seule  ga- 
rantie de  repos  et  d'avenir  pour  le  pays.  Cette  vie  précieuse 
fut  menacée.  Des  républicains  fanatiques,  Topino-le-Brun, 
Arena,  Demerville,  Cerracchi,  formèrent  le  complot  de  l'as- 
sassiner. Leur  projet  fut  déjoué  :  mais,  à  peine  échappé  à  ce 
danger,  Bonaparte  faillit  périr  par  l'explosion  d'une  machine 
infernale,  œuvre  des  royalistes  Carbon  et  Saint-Rejean,  au- 
tres misérables  fanatiques  qui  pensaient  que  le  but  justifie 
les  moyens,  et  se  seraient  aussi  fait  gloire  d'un  assassinat. 

La  paix  de  Lunéville  fut,  dans  la  même  année,  suivie  de 
traités  qui  réconcilièrent  la  France  avec  le  reste  de  l'Eu- 
rope continentale.  Un  concordat  avec  le  pape  termina  les 
différends  ecclésiastiques,  et  sépara  d'une  manière  posi- 
tive les  attributions  du  pouvoir  temporel  et  les  droits  da 
pouvoir  spirituel.  La  religion,  qui  après  de  longues  cala- 
mités est  un  besoin  pour  les  peuples,  comme  dans  les  gran- 
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des  infortunes  elle  est  une  consolation  pour  les  particu- 
liers, recouvra  son  éclat  et  son  indépendance. 


L'Angleterre  seule,  dans  l'Europe  pacifiée,  continua  la 
lutte  qu'elle  avait  excitée  contre  la  République  ;  et  dans  cette 
guerre  avec  les  tyrans  des  mers,  nos  marins  remportèrent 
fréquemment  de  brillants  avantages.  D'immenses  préparatifs 
furent  faits  sur  les  côtes  de  l'Océan,  hérissées  de  redoutes 
depuis  la  Gironde  jusqu'à  l'Escaut.  On  y  commença  la  con- 
struction de  cette  flottille  de  débarquement  qui  devait  se 
réunir  plus  tard  à  Boulogne.  Une  armée  déjà  rassemblée  en 
face  du  Pas-de-Calais  gardait  nos  positions,  et,  par  son  atti- 
tude menaçante,  par  sa  disposition  à  tout  entreprendre,  je- 
tait la  terreur  en  Angleterre.  Nelson,  fier  de  notre  désastre 
à  Aboukir,  avait  été  appelé  pour  défendre  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne,  et  pour  détruire  nos  petits  bâtiments  de 
transport;  il  échoua  dans  toutes  ses  tentatives,  et  éprouva  des 
pertes  graves  en  attaquant  nos  frêles  chaloupes  canonnières. 

L'Angleterre,  abandonnée  à  elle  seule,  ne  pouvait  pas 
continuer  longtemps  à  combattre.  La  confédération  des 
puissances  du  Nord  s'opposait  aux  prétentions  qu'elle  avait 
élevées  pour  la  visite  des  bâtiments  neutres.  La  Russie  et 
l'Espagne  ne  s'étaient  pas  bornées  à  faire  la  paix  avec  la 
France  :  d'ennemies  elles  étaient  devenues  alliées.  Le  cabi- 
net britannique  se  décida  à  suivre  l'exemple  que  lui  avait 
donné  la  cour  de  Vienne.  La  paix  fut  signée  à  Amiens. 

Lors  de  la  signature  du  traité,  et  c'est  Napoléon  qui  a 
raconté  ce  fait,  lord  Cornwallis,  plénipotentiaire  anglais, 
donna  un  bel  exemple  de  fidélité  à  une  parole  donnée,  fidé- 
lité dont  peu  de  diplomates  auraient  été  capables.  Les  ba- 
ses de  la  paix  étaient  arrêtées  et  convenues;  on  recopiait 
l'acte  qu'il  avait  promis  de  signer  le  lendemain  à  une  heure 
fix"ée.  Quelques  empêchements  majeurs  le  retinrent  chez  lui, 
mais  il  envoya  sa  parole;  le  même  soir,  un  courrier  arriva 
de  Londres  avec  des  dépêches  qui,  s'il  n'était  pas  trop  tard, 
lui  interdisaient  certains  articles.  Il  répondit,  non  sans  re- 
grets, mats  en  homme  d'honneur,  que  le  traité  était  fait,  et 
il  alla  sur-le-champ  y  apposer  sa  signature. 

Le  traité  d'Amiens  ouvrit  les  portes  de  la  France  aux  An- 
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{liais.  Ils  y  arrivèrent  en  foule  pour  voir  le  grand  homme 
dont  la  renommée  remplissait  déjà  le  monde.  Bonaparte,  en 
détestant  la  politique  égoïste  et  perfide  du  gouvernement 
britannique,  politique  dont  il  ne  pouvait  être  longtemps  la 
dupe,  estimait  néanmoins  les  qualités  généreuses,  la  fran- 
chise, la  loyauté,  la  fermeté  qui  distinguent  le  peuple  an- 
glais. Il  accueillit  avec  faveur  les  hommes  honorables  qui  lui 
étaient  présentés.  C'étaient  toutes  les  célébrités  du  temps. 
Fox,  le  rival  de  Pitt,  l'illustre  chef  de  l'opposition  anglaise, 
ne  fut  pas  des  derniers  à  lui  apporter  le  tribut  de  son  admi- 
ration. Il  était  venu  en  France  immédiatement  après  le  traité 
d'Amiens.  Il  s'occupait  d'une  histoire  des  Stuarts,  et  il  de- 
manda l'autorisation  de  faire  des  recherches  dans  nos  archi- 
ves diplomatiques.  Le  premier  consul  ordonna  que  tout  fût 
rais  à  sa  disposition.  Cet  illustre  orateur  eut  de  fréquents 
entretiens  avec  Bonaparte,  qui  avait  reconnu  en  lui  un  bon 
cœur,  une  belle  âme,  des  vues  larges,  généreuses,  libérales, 
pour  le  bonheur  de  l'humanité.  Napoléon  lui  portait  une 
véritable  affection  et  une  profonde  estime  ;  car,  en  parlant 
à  Sainte-Hélène  des  hommes  d'Etat  de  l'Angleterre,  il  di- 
sait :  «  Une  demi-douzaine  de  Fox  et  de  Cornwallis  suffirait 
»  pour  faire  la  fortune  morale  d'une  nation.  » 

Il  est  impossible  de  décrire  l'enthousiasme  produit  par  le 
traité  avec  l'Angleterre,  et  la  reconnaissance  que  la  France 
vouait  alors  au  premier  consul.  Les  bienfaits  de  son  admi- 
nistration le  rendaient  encore  plus  cher  au  peuple  que  ses 
victoires  ne  l'avaient  rendu  grand. 


Bonaparte  profita  de  la  paix  pour  consolider  les  institu- 
tions qu'il  avait  créées  en  Italie.  Il  était  devenu  le  président 
de  la  République  italienne.  Il  organisa  aussi  les  gouverne- 
ments de  kl  Suisse  et  de  la  Hollande.  Dans  l'intérieur  l'Uni- 
versité française  futrétablie,  la  Légion-d'Honneur  instituée; 
récompense  accordée  aux  services  civils  comme  aux  services 
militaires.  Sa  devise,  d'une  noble  simplicité,  porta  ces  seuls 
mots  :  honneur  et  patrie. 

La  prospérité  réelle  du  pays,  l'état  florissant  du  commerce, 
de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  l'éclat  que  jetaient  sur  le 
pays  l  es  progrès  des  sciences  exactes,  la  renaissance  des 
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lettres  et  des  arts,  encouragés  par  l'établissement  des  prix 
décennaux,  les  partis  réduits  à  l'impuissance,  une  amnistie 
générale  couvrant  tous  les  délits  politiques,  rouvrant  la 
France  à  tous  les  exilés;  tant  d'ordre,  de  repos  et  de  bon- 
heur, devait  compenser  quelques  revers.  L'évacuation  for- 
cée de  l'Egypte,  la  funeste  issue  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  s'oublièrent  ainsi  au  sein  de  l'ivresse  causée  par 
la  pacification  générale. 

Cependant  plus  la  France  avait  de  prospérité  et  de  repos, 
plus  elle  désirait  en  voir  assurer  la  durée.  La  raison  publique 
attribuait  justement  le  bonheur  général  au  gouvernement 
de  Bonaparte.  L'opinion  se  prononçait  pour  qu'il  fût  main- 
tcnyï  au  pouvoir  le  plus  longtemps  possible. 

Le  Sénat,  obéissant  à  ce  vœu,  prolongea  de  dix  années  au 
delà  des  dix  premières  années  fixées  par  la  Constitution  la 
durée  du  Consulat  conféré  à  Bonaparte.  Le  premier  consul 
répondit  à  la  députation  qui  fut  chargée  de  lui  présenter  le 
décret  du  Sénat  : 

«  Le  suffrage  du  peuple  m'a  investi  delà  suprême  magistra- 
Bture.  Je  ne  me  croirais  pas  assuré  de  sa  confiance,  si  l'acte 
»qui  m'y  retiendrait  n'était  encore  sanctionné  parson  suffrage. 

n  Dans  les  trois  années  qui  viennent  de  s'écouler,  la  for- 
»  tune  a  souri  à  la  République  ;  mais  la  fortune  est  incon- 
»  stante  :  et  combien  d'hommes  qu'elle  avait  comblés  de  ses 
»  faveurs  ont  vécu  trop  de  quelques  années! 

»  L'ihtérêt  de  ma  gloire  et  celui  de  mon  bonheur  semble- 
jj  raient  avoir  marqué  le  terme  de  ma  vie  publique  au  mo- 
»  ment  où  la  paix  du  monde  est  proclamée.  Mais  la  gloire  et 
»  le  bonheur  du  citoyen  doivent  se  taire  quand  l'intérêt  de 
i)  l'Etat  et  la  bienveillance  publique  l'appellent. 

»  Vous  jugez  que  je  dois  au  peuple  un  nouveau  sacrifice  ; 
»  jel«  ferai,  si  le  vœu  du  peuple  me  commande  ce  que  votre 
B  suffrage  autorise.  » 

Le  Sénat  n'avait  voté  qu'un  consulat  de  dix  années.  La 
question,  soumise  au  vote  populaire,  fut  plus  complète. 
Napoléon  Bonaparte  serait-il  consul  à  vie?  Tous  les  ci- 
toyens jouissant  des  droits  politiques  (et  le  nombre  alors  en 
était  nombreux)  furent  appelés  à  faire  connaître  leur  or»i- 


DE  L'EMPEREUR  NAPOLEON.    173 

nion  par  la  voie  de  registres  ouverts  dans  les  municipalités. 
Toutes  les  opinions  purent  s'exprimer  librement  :  3,577,259 
citoyens  prirent  part  à  l'élection.  C'est  la  masse  la  plus 
grande  d'électeurs  qui  ait  jamais  été  chargée  de  décider  une 
question.  Dans  le  nombre,  8,374  se  prononcèrent  contre,  et 
3,568,885  pour  :  imposante  majorité  oîi  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  l'expression  puissante  des  vœux  et  des 
besoins  populaires  1 

La  paix  d'Amiens  n'avait  été  pour  l'Angleterre  qu'une  sus- 
pension d'armes  afin  de  reprendre  des  forces  dans  une  lutte 
qui  commençait  àl'affaiblir,  sans  alliés  et  sans  le  secours  des 
puissancescontinentales.Lapaix,auxconditionsqu'elleavait 
été  forcée  d'accepter,  lui  était  onéreuse  :  il  aurait  fallu  rencke 
Malte'  et  évacuer  l'Egypte.  Elle  voulait  garder  l'une  et  oc- 
cuper l'autre.  Le  moment  lui  parut  favorable  pour  rompre 
avec  la  France,  dont  l' activité  commerciale  et  l'industrie 
développée  commençaient  à  inquiéter  ses  intérêts.  La  mort 
de  Paul  I^"",  événement  tragique,  à  laquelle  les  agents  anglais 
ont  été  soupçonnés  d'avoir  pris  part,  enlevait  l'alliance  de  la 
Russie  au  premier  consul.  L'Autriche,  pendant  deux  années 
de  repos,  avait  reformé  ses  armées.  Les  cours  de  Berlin  et  do 
Naples,  que  les  envoyés  britanniques  avaient  pressenties,  pa- 
raissaient disposées  à  prendre  part  à  une  coalition  nouvelle. 

En  présence  de  ses  intérêts,  le  cabinet  de  Londres  fait 
peu  d'attention  à  ses  traités.  La  guerre  recommença. 

Fox,  dans  ses  conversations  avec  le  premier  consul,  avait 
toujours  nié  la  participation  de  l'Angleterre  au  complot  qui 
s'était  manifesté  par  l'attentat  du  3  nivôse  ;  mais  cet  illustre 
défenseur  des  libertés  et  de  l'honneur  de  son  pays  n'aurait 
pas  pu  réussir  à  disculper  les  ministres  de  Georges  III  du 
crime  d'avoir  trempé  dans  une  conspiration  dirigée,  après  la 

*  La  possession  de  Malte  semblait  tellement  importante  à  l'Angle- 
terre, que  son  ambassadeur  à  Paris  osa  faire  dire  au  premier  consul 
qu'où  le  reconnaîtrait  roi  de  France,  et  qu'il  lui  serait  en  outre 
donné  une  somme  de  trente  millions  s'il  voulait  céder  Malte  à  l'An- 
gleterre. Bonaparte  refusa  avec  indignation  en  disant  :  a  Si  la  nation 
>  française  ne  m'élit  pas  roi,  je  n'emploierai  jamais  l'influence  an- 
•  glaise  pour  le  devenir.  » 
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rupture  du  traité  d'Amiens,  non-seulement  contre  la  puis- 
sance, mais  encore  contre  la  vie  de  Bonaparte.  Leurs  vais- 
seaux avaient  débarqué  Cadoudal  et  ses  complices  sur  le 
territoire  français.  Heureusement  pour  la  France,  cette  con- 
spiration échoua  comme  la  précédente.  Bonaparte  ne  devait 
pas  mourir  sous  le  poignard  d'un  assassin  :  le  gouvernement 
anglais  lui  réservait  une  mort  plus  lente  et  plus  cruelle. 

Cadoudal  et  quelques-uns  de  ses  complices  furent  con- 
damnés à  mort  et  subirent  leur  peine.  Mais  Napoléon,  devenu 
empereur,  signala  son  avènement  au  trône  en  accordant  un 
généreux  pardon  à  huit  autres  des  conjurés.  11  dit  à  madame 
Armand  de  Polignac  (nom  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  du  ministre  de  Charles  X)  :  «  Madame,  je  puis  par- 
i>  donner  à  votre  mari,  car  c'est  à  ma  vie  qu'il  en  voulait.  » 

Pourquoi  faut-il,  après  avoir  rapporté  cet  acte  de  clé- 
mence, que  nous  ayons  à  terminer  le  récit  des  grandes  cho- 
ses faites  par  le  premier  consul  en  rappelant  un  événement 
déplorable,  la  mort  du  duc  d'Enghien? 

On  sait  de  quelle  façon  ce  prince  fut  arrêté,  conduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  condamné  et  fusillé.  L'Empereur 
à  Sainte-Hélène,  dans  sa  large  intelligence  des  obligations 
imposées  à  ceux  qui  tiennent  le  pouvoir,  a  voulu  être  chargé 
seul  delà  responsabilité.  Pour  apprécier  jusqu'à  quel  point 
cette  responsabilité  doit  peser  sur  lui,  il  convient  de  bien 
connaître  quelles  circonstances  amenèrent  cette  catastro- 
phe. Voici  des  détails  exacts  qui  nous  sont  communiqués 
par  une  personne  qui  n'a  pas  quitté  Bonaparte  à  cette  épo- 
que difficile,  et  qui  a  joui  de  toute  sa  confiance. 

Quand  le  premier  consul  se  décida  à  faire  arrêter  le  duc 
d'Enghien,  un  volcan  était  sous  ses  pieds.  On  conspirait,  et 
non-seulement  il  ne  pouvait  pas  atteindre  les  chefs  de  la  con- 
spiration, mais  même  ils  lui  étaient  inconnus.  Dans  cette  si- 
tuation critique,  il  apprend,  par  des  rapports  qu'il  devait 
croire  exacts,  que  le  duc  d'Enghien  a  auprès  de  lui  à  Etten- 
heim,  non  loin  de  la  frontière  française,  le  général  Dumou- 
ricz,  et  que,  dans  la  prévoyance  des  empêchements  que  Iws 
événements  de  mer  ou  toute  autre  cause  peuvent  apporter  au 
débarquement  projeté  du  duc  de  Berry,  le  même  duc  d'En?- 
ghien  est  le  chef  désigné  pour  venir  prendre,  à  son  défaut. 
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le  commandement,  lorsque  les  conjurés  auront  frappé  le 
premier  consul.  Les  révélations  de  quelques-uns  des  com- 
plices de  Cadoudal  pouvaient  faire  croire  que  ce  prince  était 
déjà  venu  à  Paris,  et  s'était  concerté  avecles  conjurés.  La 
résolution  du  premier  consul  fut  prise  à  l'instant  ;  aucune 
influence  ne  le  décida.  Il  ne  vit  que  le  danger  imminent  qui 
menaçait  la  République,  et  son  devoir  comme  chef  d'un  Etat 
que  le  complot  tendait  à  renverser  de  fond  en  comble.  Ses 
ordres  furent  donnés  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  comme 
au  moment  décisif  d'une  bataille.  La  personne  de  qui  nous 
tenons  ce  fait  était  seule  auprès  de  lui  à  cette  époque  ;  elle 
a  connu  ses  résolutions  ;  elle  a  écrit  sous  sa  dictée  tous  ses 
ordres.  Le  duc  d'Enghien,  dans  ses  interrogatoires  devant 
le  conseil  de  guerre,  avoua  qu'il  restait  à  Ettenheim  par  or- 
dre du  gouvernement  anglais,  dont  il  recevait  une  pension. 
Cet  aveu  confirma  dans  l'esprit  des  juges  toutes  les  conjec- 
tures que  les  rapports  précédents  avaient  fait  naître.  Il  fut 
condamné.  Ah  1  sans  doute,  il  est  permis  de  croire  que,  si 
la  lettre  que  ce  prince  voulait  adresser  au  premier  consul 
eût  été  remise,  celui-ci  se  serait  ressouvenu  de  la  grande, 
belle  et  presque  divine  prérogative  de  l'autorité  suprême  ; 
ah  1  sans  doute,  malgré  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui 
comme  chef  de  l'Etat,  malgré  la  situation  grave  et  terrible 
de  la  République,  assaillie  à  la  fois  dans  l'ombre  et  à  force 
ouverte,  malgré  l'embarras  de  conserver  prisonnier  le  duc 
d'Enghien  vivant,  malgré  l'inconvénient  non  moins  grand 
de  lui  rendre  une  complète  liberté,  il  aurait  usé  du  droit  de 
faire  grâce.  Rpnaparte  ne  pouvait  refuser  la  vie  à  un  petit- 
fils  du  grand  Condé. 


RESUME   CHRO^OLOGIQUE. 


PAIX     GÉNÉRALE.   

1800. 

IS  juillet.  Armistice  de  Parsdoff. 
5  septembre.  Reddition  de  Malto. 

22  —  Translation  du  corps  de  Tu- 
renne  aux  Invalides. 

19  octobre.  Départ  du  capitaine 
Bandin  pour  un  voyage  autour 
du  monde. 

1 2  et  20  novembre.  Rupture  de  l'ar- 
niisticeenltaiiecten  Allemag;ne. 
1-6  décembre.  Passage  des  AVpes 
tyroliennes  par  l'armée  des  Gri- 
sons. 

î  —  Bataille  et  victoire  de  Hohen- 
linden. 

16 — Traité  de  Pétersbourg  entre 
les  puissances  neutres,  pour 
faire  respecter  leur  pavillon  par 
l'Angleterre. 

19-50  —  Passage  de  la  Traun. — 
Occupation  de  Lintz par  l'armée 
de  Moreau. 

24  —  Explosion  delà  machine  in- 
fernale. 

25  —  Armistice  de  Steyer. 

1801. 

\&  janvier.  Armistice  de  Trévise. 

9  février.  Traité  de  paix  de  Lu- 

néville    entre    la    République 

française,    l'Empereur     et    le 

Corps  Germanique. 

21  w«r.y.  Traité  de  Madrid  entre  la 
Franceet  l'Espagne. —  Création 
du  royaume  d'Etrurie 

23-24  — Mort  de  Paul  1",  empe- 
reur de  Russie. 

28 —  Paix  entre  la  France  et  le  roi 
de  N a  pies. 

2-9  avril.  Bombardement  de  Co- 
penhague par  les  Anglais. 

15  juillet.  Concordat  entre  le 
!"'■  consul  et  le  pape  Pie  Vil. 

26 —  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Parme,  est  proclamé  roi  d'E- 
trurie. 
4  août.  Première  et  infructueuse 
attaque  des  Anglais  contre  la 
flottille  réunie  à  Boulogne. 

15-16 — Deuxième  et  infructueuse 
attaque  de  la  flottille. 
7  septembre.  Ouverture   de  la 
Diète  helvétique  à  Paris. 

Î9 —  Paix  entre  la  France  et  le 
Portugal. 

t"  octobre.  Traité  de  St-Ildcfonse, 
entre  la  France  et  l'Espagne. 
Ce  traité  rend  la  Louisiane  à  la 
France. 

8—  Paix  entre  la  France  et  la 
Russie. 


CONSULAT     A    VIE. 

14  décembre.  Mise  à  la  voile  de 
l'expédition  de  St-Domineue. 

1802. 

26  janvier.  Bonaparte  est  nommé 
président  de  la  République  ita- 
lienne. 

25  mars.  Traité  de  paix  d'Amiens 
entre  la  France,  l'Espagne  et 
l'Angleterre. 

1"  mai.  Création  des  écoles  pri- 
maires, des  écoles  secondaire* 
et  des  lycées. 

8  —  Sénatus-consulte  qui  réélit 
Bonaparte  I"  consul  pour  dix 
ans. 

19  —  Institution  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

25  juin.  Paix  entre  la  France  et  la 
Turquie. 

2  août.  Sénatus-consulte  orga- 
nique conférant  A  Napoléon  Bo- 
naparte le  titre  de  consul  ;i  vie. 

4  —  Sénatus-consulte  organique 
de  la  constitution  de  l'an  vm. 

1803. 

19/eV.Actedemcdiation  rendu  par 
le  1"  consul  pour  terminer  les 
différends  des  cantons  suisses. 

26  —  Lettre  de  Louis  XVllI  au 
premier  consul. 

%-\Omars.  Messages  du  roi  d'An- 
gleterre au  parlement,  annon- 
çant des  discussions  avec  la 
France  et  la  convocation  des 
milices  anglaises. 

30  avril.  Traité  de  Paris  entre  la 
France  et  l'Union  américaine. 
—  Cession  de  la  Louisiane  aux 
Etats-Unis. 

13-20  w//.Bupture  de  la  paix  d'A- 
miens. —  Reprise  des  liostilité.« 
avec  l'Angleterre. 

27— Mortdu  roi  d'Etrurie. 

3  juin.  Conquête  du  Hanovre. 
3-20  novembre.  Bonaparte  visitr 

le  camp  de  Boulogne. 

30— Convention  de  neutralité  en- 
tre la  France,  l'Espagne  et  U 
Portugal. 

Evacuation  de  StDomingue 

1801. 

25  février.    Loi    établissant   le' 

droits-réunis. 
28  —  Conjuration  et  arrestatior 

de  Pichegru,  Cadoudal,  etc. 
21  mars.  Mort  du  duc  d'EnghJca 

l"  avril.  Retour  du  cap.  Bandin 

4  —  Etablisstment  de  la  sociét* 
pour  la  propagation  de  la  vac 
cinc. 


^^p^ 


L'cinpi'reui"  Xupo.éou  ;m  Ciunp  dv  liuuugiir, 

ÉLÉVATION  A  L'EMPIRE.  —  CAMP  DE  BOULOGNE. 

Les  conspirations  successives  dirigées  contre  les  jours  du 
premier  consul,  le  complot  récent  de  Georges  Cadondal,  au- 
quel la  participation  de  l'Angleterre  semblait  évidente,  exci- 
tèrent de  vives  inquiétudes  parmi  les  Français  qui  désiraient 
le  repos  et  la  prospérité  de  leur  pays.  Il  était  manifeste  pour 
tous  que  la  mort  de  Bonaparte,  en  rejetant  la  France  dans  le 
chaos  de  l'anarchie,  deviendrait  le  signal  des  dissensions  civi- 
les et  de  la  guerre  étrangère.  La  République,  aux  yeux  de  la 
multitude,  était  impuissante  pour  comprimer  les  factions  in- 
térieures, et  pour  repousser  les  attaques  extérieures  ;  elle  ne 
protégeait  ni  le  présent  ni  l'avenir.  Les  divers  systèmes  d'ad- 
ministration publique,  basés  sur  ce  mode  de  gouvernement, 
que  la  révolution  avait  successivement  essayés,  étaient  re- 
poussés par  l'opinion.  Le  nombre  de  leurs  partisans  dimi- 
nuait chaque  jour.  Le  pays  n'avait  jamais  autant  possédé  de 
liberté  réelle  et  pratique  que  depuis  l'établissement  du  gou- 
vernement consulaire.  L'égalité  devant  la  loi  et  pour  lad- 
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mission  aux  emplois  tiaii  complète.  Bonaparte,  dont  la 
maxime  favorite  était  union  et  oubli,  avait  annoncé  qu'il  ne 
voulait  reconnaitic  en  Franco  d'autrt'  parti  que  le  parti  na- 
tional. Il  avait  accueilli  avec  la  même  bienveillance  les  hom- 
mes des  opinions  les  plus  opjjosées,  lorsqu'ils  se  ralliaient 
franchement  à  la  cause  générale.  Chacun  d'eux  avait  été  em- 
ployé suivant  sa  capacité,  et  quelques-uns  même  remplis- 
saient d'importantes  fonctions  publiques.  Le  premier  consul, 
en  exprimant  son  noble  désir  d'une  conciliation  sincère  en- 
tre tous  les  enfants  d'une  même  patrie,  avait  dit  :  ««  J'ouvre 
»  un  grand  chemin  ;  quiconque  y  marchera  droit  sera  pro- 
»  tégé,  qui  se  jettera  à  droite  ou  à  gauche  sera  puni.  » 

La  majeure  partie  des  Français,  satisfaite  des  sentiments 
de  liberté  et  de  tolérance  qui  formaient  la  règle  de  l'admi- 
nistration, ne  deman(lait  pas  autre  chose  que  la  continuité 
du  gouvernement  fondé  par  Bonaparte.  De  l'idée  dp  stal.ilité 
et  de  continuité,  il  n'y  a  pas  loin  à  celle  d'hérédité.  L'ojiinion 
publique  s'accoutuma  donc,  peu  à  peu,  à  la  pensée  de  trou- 
ver une  sûreté  pour  le  présent  et  une  garantie  pour  l'avenir 
dans  l'hérédité  du  ])Ouvoir  accordé  ac.  ]jrcmier  consul  et  à  sa 
famille.  Le  consulat  à  vie  ne  parut  pas  un  gage  suffisant  de 
stabilité.  L'hérédité  seule  pouvait  couper  court  aux  espéran- 
ces coupables  des  divers  partis  et  affermir  la  tranquillité  de 
la  France.  Mais,  si  une  magistrature  à  vie  s'éloigne  déjà  du 
principe  républicain,  qui  est  l'élection,  l'hérédité  y  est  tout 
naturellement  opposée.  Or,  il  faut  le  reconnaître,  les  hommes 
mêmes  qui  avaient  i)ris  la  plus  grande  part  aux  actes  admi- 
nistratifs du  gouvernement  pendant  la  révolution  françjaise, 
n'avaient  pas  trouvé  dans  l'élément  démocratique  et  dans  la 
forme  républicaine  les  moyens  d'assurer  le  repos  et  de  déve- 
lopper la  pros[)érité  du  pays.  Malgré  de  séduisantes  théories, 
le  gouvernement  jjratique  avait  été  tantôt  atroce,  tantôt  igno- 
ble, toujours  incapalile.  Dans  la  nation,  les  classes  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  pojjulaires  n'avaient  recueilli  de  ce 
régime  que  la  terreur,  la  famine  et  la  misère.  Elles  confon- 
daient dans  une  haine  égale  et  Us  institutions  républicaines  et 
les  crimes  de  la  révolution,  qui  avait  voulu  les  établir.  Le 
titre  de  roi  était  cependant  encore  en  horreur  dans  cette 
partie  dupeuple.Les  classes  moyennes^  sur  lesquelles,  après 
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l'expulsion  de  la  noblesse  et  la  confiscation  des  biens  du 
clergé,  avaient  pesé  toutes  les  persécutions  et  toutes  les 
exactions,  regrettaient  plus  franchement  la  royauté.  Elles 
aimaient  surtout  le  gouvernement  consulaire,  parce  qu'en 
raison  de  son  unité  compacte  et  de  sa  vigueur  administra- 
tive, il  leur  rappelait  le  gouvernement  monarchique. 

Il  restait  bien  encore  quelques  âmes  fermes  et  généreuses 
qui  avaient  gardé  leurs  convictions  républicaines,  et  qui  ne 
rendaient  pas  leur  République  idéale  responsable  des  crimes 
réels  qui  avaient  été  commis  en  son  nom.  Mais  c'était  un  bien 
petit  nombre  d'homn.es.  La  monarchie,  avec  sa  stabilité  et 
son  ordre,  était  dans  le  vœu  des  masses. 

C'est  ce  que  jugèrent  fort  bien  les  hommes  qui  se  consa- 
crèrent à  l'établissement  du  gouvernement  impérial.  Sans 
doute  il  y  eut  parmi  eux  un  grand  nombre  d'ambitieux  gui- 
dés par  un  intérêt  égoïste;  mais  il  y  eut  aussi  un  plus  grand 
nombre  de  dignes  citoyens  sincèrement  amis  de  leur  pays, 
sincèrement  attachés  à  la  révolution.  Ces  hommes  honora^- 
blés  avaient  compris  que  l'opinion  en  France  tournait  aux 
idées  monarchiques,  et  que,  pour  ôter  toute  chance  au  ré- 
tablissement des  Bourbons,  dont  le  retour  avec  les  préten- 
tions et  le  cortège  des  émigrés  aurait  alors  inquiété  tous 
les  intérêts  créés  par  la  révolution  et  amené  dans  le  pays  une 
conflagration  générale,  il  était  nécessaire,  sous  un  litre  nou- 
veau, et  qui  n'effarouchât  aucun  citoyen,  de  rétablir  le  gou- 
vernement monarchique,  et  de  placer  la  couronne  sur  la  tête 
d'un  homme  de  la  révolution. 

Napoléon  Bonaparte,  quand  il  n'eût  pas  été  alors  à  la  tête 
de  l'État,  était  le  seul  qui  fût  digne  du  premier  rang  par  son 
administration,  ses  victoires  et  son  génie. 

Le  Consulat  avait  sauvé  la  France  de  l'anarchie  ;  l'Empire 
sauva  le  pays  des  réactions  que  la  monarchie  des  Bourbons 
aurait  alors  infailliblement  amenées.  Dans  les  deux  cas,  ces 
changements  furent  une  nécessité  et  un  bonheur. 

Quant  à  la  République,  le  nombre  de  ceux  qui  la  récla- 
maient, pour  elle-même,  avec  désintéressement  personnel  et 
par  conviction  sincère,  était  imperceptible  au  milieu  des 
masses  qui  n'en  voulaient  plus  ;  c'est  ce  dont  les  listes  des 
opposants,  lors  du  vote  sur  l'hérédité  impériale,  font  foi. 
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L'ambition  de  Napoléon  Bonaparte  vit  sans  doute  avec 
plaisir  la  marche  des  événements  qui  allaient  lui  donner  la 
couronne.  Il  la  favorisa  même.  Il  savait  quel  fardeau  est  la 
suprême  dignité,  mais  il  se  sentait  la  force  de  le  porter. 
Après  avoir  recueilli  plus  de  gloire  militaire  qu'aucun  des 
grands  capitaines  anciens  et  modernes,  la  gloire  de  fonder 
un  puissant  empire  était  la  seule  qui  fût  désirable  pour  lui. 
Il  était  rempli  d'un  vaste  désir  de  signaler  son  nom  par  la 
splendeur  et  la  prospérité  de  la  France.  C'est  vers  ce  noble 
but  que,  pendant  les  neuf  années  du  gouvernement  impérial, 
furent  sans  cesse  dirigées  les  ressources  de  sa  pensée,  les 
méditations  de  son  esprit,  et  les  conceptions  de  son  génie. 


La  motion  d'élever  Napoléon  Bonaparte  à  la  dignité  impé- 
riale, et  de  déclarer  l'empire  français  héréditaire  dans  sa 
famille,  partit  du  Tribunat.  Après  une  discussion,  dans  la- 
quelle Garnot  seul  se  montra  opposé  à  la  proposition,  le 
Tribunat  exprima  à  l'unanimité  (  moins  une  voix,  celle  de 
Carnot)  le  vœu  suivant  : 

«  Considérant  qu'à  l'époque  de  la  révolution,  où  la  volonté 
nationale  put  se  manifester  avec  plus  de  liberté,  le  vœu  gé- 
néral se  prononça  pour  l'unité  individuelle  dans  le  pouvoir 
suprême  et  pour  l'hérédité  de  ce  pouvoir; 

»  Que  la  famille  des  Bourbons  ayant,  par  sa  conduite, 
rendu  le  gouvernement  héréditaire  odieux  au  peuple,  en  fit 
oublier  les  avantages  et  força  la  nation  à  chercher  une  des- 
tinée plus  heureuse  dans  le  gouvernement  démocratique; 

;)  Que  la  France,  ayant  éprouvé  les  divers  modes  de  ce 
gouvernement,  ne  recueillit  de  ces  essais  que  le  fléau  de 
l'anarchie; 

))  Que  l'État  était  dans  le  plus  grand  péril  lorsque  Bona- 
parte, ramené  par  la  Providence,  parut  tout  à  coup  pour  le 
sauver; 

»  Que,  sous  le  gouvernement  d'un  seul,  la  France  a  re- 
couvré au  dedans  la  tranquillité,  et  acquis  au  dehors  le  plus 
haut  degré  de  considération  et  de  gloire; 

»  Que  les  complots  formés  par  la  maison  de  Bourbon,  de 
concert  avec  un  ministère,  implacable  ennemi  de  la  France, 
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l'ont  avertie  du  danger  qui  la  menace,  si,  en  venant  à  perdre 
Bonaparte,  elle  restait  exposée  aux  agitations  inséparables 
d'une  élection  ; 

»  Que  le  consulat  à  vie,  et  le  droit  accordé  au  premier 
consul  de  désigner  son  successeur,  ne  sont  pas  suffisants 
pour  prévenir  les  intrigues  intérieures  et  étrangères,  qui 
ne  manqueraient  pas  de  se  former  lors  de  la  vacance  de  la 
magistrature  suprême  ; 

»  Qu'en  déclarant  l'hérédité  de  cette  magistrature,  on  se 
conforme  à  la  fois  à  l'exemple  des  grands  Etals  anciens  et 
modernes,  et  au  premiervœu  que  la  nation  exprima  en  1789  ; 

»  Qu'éclairée  par  l'expérience,  elle  revient  à  ce  vœu  plus 
fortement  que  jamais,  et  le  fait  éclater  de  toutes  parts; 

»  Qu'on  a  toujours  vu,  dans  toutes  les  révolutions  politi- 
ques, les  peuples  placer  le  pouvoir  suprême  dans  la  famille 
de  ceux  auxquels  ils  devaient  leur  salut  ; 

»  Que  quand  la  France  réclame,  pour  sa  sûreté,  un  chef 
héréditaire,  sa  reconnaissance  et  son  affection  appellent 
Bonaparte  ; 

»  Que  la  France  conservera  tous  les  avantages  de  la  ré- 
volution par  le  choix  d'une  dynastie  aussi  intéressée  à  la 
maintenir  que  l'ancienne  le  serait  à  la  détruire  ; 

»  Que  la  France  doit  attendre  de  la  famille  Bonaparte, 
plus  que  d'aucune  autre,  le  maintien  des  droits  et  de  la  li- 
berté du  peuple  qui  la  choisit,  et  toutes  les  institutions  pro- 
pres à  les  garantir; 

»  Qu'enfinil  n'est  point  de  litre  plus  convenable  à  la  gloire 
de  Bonaparte,  et  à  la  dignité  du  chef  suprême  de  la  nation 
française,  que  le  titre  d'Empereur; 

»  Le  Tribunal,  exerçant  le  droit  qui  lui  est  attribué  par 
l'article  29  de  la  Constitution,  émet  le  vœu  : 

»  1»  Que  Napoléon  Bonaparte,  premier  consul,  soit  pro- 
clamé empereur  des  Français,  et  en  celte  qualité  chargé  du 
gouvernement  de  la  République  française  ; 

»  2"  Que  le  titre  d'empereur  et  le  pouvoir  impérial  soient 
héréditaires  dans  sa  famille,  de  mâle  en  mâle,  par  ordre 
de  primogéniture; 

»  3"  Qu'en  faisant  dans  l'organisation  des  autorités  con- 
stituées les  modifications  que  pourra  exiger  l'établissement 
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du  pouvoir  héréditaire,  l'égalité,  la  liberté,  les  droits  du 
peuple,  soient  conservés  dans  leur  intégrité.  » 

Au  moment  où  le  vœu  du  Tribunat  avait  été  connu,  le 
Corps  législatif  n'était  pas  rassemblé;  mais  la  presque  to- 
talité des  députés  se  trouvait  à  Paris.  Ils  se  réunirent  chez 
leur  président,  et  exprimèrent,  par  une  adresse  qui  fut  ren- 
due publique,  qu'ils  adhéraient  aux  sentiments  exprimés 
par  l'orateur  du  Tribunat,  et  qu'ils  exprimaient  en  consé- 
quence le  vœu  formel  que  Napoléon,  premier  consul,  fût 
proclamé  empereur. 

La  proposition  du  Tribunat,  appuyée  de  l'adresse  du 
Corps  législatif,  fut  solennellement  communiquée  au  Sé- 
nat, et  adoptée  à  l'unanimité  dans  une  séance  extraordi- 
naire, tenue  sous  la  présidence  du  second  consul  Camba- 
cérès.  Le  même  jour,  on  décréta  un  sénatus- consulte 
organique,  destiné  à  fixer  les  formes  du  nouveau  gouver- 
nement qu'on  allait  proclamer. 

Le  Sénat,  en  corps,  porta  à  Saint-Cloud  et  présenta  à 
Napoléon  l'acte  constitutionnel  qui  venait  d'être  dressé. 

Napoléon  répondit  à  Cambacérès,  qui  le  lui  remit  : 

«  Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  de  la  patrie  est  es- 
'>  sentiellement  lié  à  mon  bonheur.  J'accepte  le  titre  que 
»  vous  croyez  utile  à  la  nation. 

»  Je  soumets  à  la  sanction  du  peuple  la  loi  de  l'hérédité  : 
»  j'espère  que  la  France  ne  se  repentira  jamais  des  honneurs 
»  dont  elle  environne  ma  famille  :  dans  tous  les  cas,  mon 
»  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité,  le  jour  où  elle  cesse- 
i)  rait  de  mériter  l'amour  et  la  confiance  de  la  grande  nation.» 

L'Empereur  prêta  ensuite,  conformément  à  la  Constitu- 
tion, un  serment  ainsi  conçu  : 

cf  Je  jure  de  maintenir  l'intégrité  du  territoire  delà  Ré- 
publique, de  respecter  et  de  faire  respecter  les  lois  du  con- 
cordat et  de  la  liberté  politique  et  civile,  l'irrcvocabilité 
des  ventes  des  biens  nationaux,  de  ne  lever  aucun  impôt, 
de  n'établir  aucune  taxe  qu'en  vertu  de  la  loi,  de  maintenir 
l'institution  de  la  Légion-d'Honneur,  de  gouverner  dans  la 
seule  vue  de  l'intérêt,  du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple 
français.  » 

Le  lendomain,  l'Empcru^ur  nomma  les  maréchaux  et  les 
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grands  dignitaires  de  l'Empire,  dont  la  création  était  or- 
donnée par  la  Constitution. 

Le  prince  Joseph  Bonaparte  reçut  le  titre  de  grand  élec- 
teur, le  prince  Louis  celui  de  connétable.  Les  deux  consuls, 
Cambacérès  et  Lebrun,  furent  nommés,  l'un  archichance- 
lier,  l'autre  architrésorier  de  l'Empire. 

Les  maréchaux  furent  choisis  parmi  les  généraux  qui  s'é- 
taient illustrés  en  commandant  en  chef  les  armées  françaises  : 
c'étaient  Berthier,  Murât,  Moncey,  Jourdan,  Masséna,  Au- 
gereau,  Bernadotte,  Soult,  Brune,  Lannes,  Mortier,  Ney, 
Davoust  et  Bessièrcs. Quatre  sénateurs,  généraux  également 
signalés  par  des  victoires,  furent  honorés  du  même  titre, 
Kellermann,  Lefebvre,  Pérignon  et  Serrurier. 

Napoléon  portait  dans  les  choses  les  plus  simples  en  appa- 
rence le  cachet  de  son  esprit  :  lorsqu'il  s'agit  de  choisir  les 
armes  de  l'Empire,  on  en  délibéra  dans  le  Conseil  d'Etat,  en 
sa  présence.  Les  uns  proposaient  le  lion,  roi  des  animaux, 
ceux-ci  les  abeilles  d'or  des  Mérovingiens,  d'autres  le  coq 
gaulois.  L'Empereur  prit  la  parole  :  «  Voire  coq,  dit-il,  est 
»  un  animal  qui  vit  sur  le  fumier,  et  se  laisse  manger  par  le 
»  renard.  Je  n'en  veux  pas.  Prenons  l'aigle,  c'est  l'oiseau  qui 
»  porte  la  foudre,  et  qui  regarde  le  soleil  en  face.  Les  aigles 
»  françaises  sauront  se  faire  respecter  comme  les  aigles  ro- 
»  maines.  » 

Peu  de  temps  après  son  élévation  à  l'Empire,  Napoléon, 
qui  venait  de  recevoir  l'hommage  et  l'adhésion  de  toutes  les 
villes  de  France  et  de  tous  les  corps  de  l'Etat,  quitta  Paris 
pour  aller  à  Boulogne  reconnaître  la  situation  des  préparatifs 
menaçants  qu'il  avait  ordonnés  contre  l'Angleterre.  11  voulait 
aussi  pour  la  première  fois  montrer  l'Empereur  à  l'armée,  et 
il  se  fit  accompagner  par  ses  frères  Joseph  et  Louis,  ainsi  que 
par  les  grands  dignitaires  et  les  grands  officiers  de  l'Empire. 

Avant  de  rapporter  les  circonstances  de  ce  voyage  mé- 
morable, il  convient  de  dire  quelciues  mots  de  la  flottille  et 
de  l'armée  que  Napoléon  allait  visiter. 

La  rupture  du  traité  d'Amiens  avait  été  suivie  de  l'inva- 
sion et  de  la  conquête  du  Hanovre,  propriété  do  famille  du 
loi  Georges  III. 
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Le  projet  de  descente  en  Angleterre,  conçu  par  Bonaparte 
en  1801 ,  fut  repris  en  1803  avec  plus  de  chaleur  que  jamais. 
La  capture  des  bâtiments  decommerce  français  dans  les  mers 
del'Inde  et  de  l'Amérique,  faite  parles  Anglais  sans  déclara- 
tion de  guerre  préalable,  avait  excité  à  un  haut  degré  l'indi- 
gnation de  toutes  les  villes  maritimes  de  France.  La  guerre, 
dès  son  début,  eut  un  caractère  national.  Les  dons  patrioti- 
ques vinrent  au  secours  du  gouvernement  pour  l'aider  à  la 
construction  et  au  gréement  de  la  flotte  destinée  à  porter 
dans  la  Grande-Bretagne  les  vengeursdunom  français.  Tous 
les  corps  de  l'Etat,  le  Sénat,  le  Tribunat,  le  Corps  législatif 
votèrent  des  souscriptions  pour  des  vaisseaux  de  ligne.  Les 
conseils  généraux  des  départements  imitèrent  cet  exemple. 
Les  conseils  d'arrondissement  et  les  grandes  villes  offrirent 
des  frégates  ;  les  communes  d'un  ordre  secondaire,  des  cor- 
vettes, des  bricks  et  des  goélettes;  enfin  toutes  les  autres, 
suivant  leur  importance  et  leur  population,  une  prame,  une 
péniche,  un  bateau  plat  ou  une  chaloupe  canonnière.  Tous 
les  bateaux  volés  de  la  sorte  ne  furent  pas  construits,  le 
nombre  en  eût  été  trop  considérable  ;  mais  les  fonds  destinés 
à  leur  construction  furent  appliqués  aux  dépenses  d'arme- 
ment et  d'entretien  de  la  flottille.  Les  constructions  eurent 
lieuîivec  la  plus  grande  activité:  pour  les  vaisseaux  de  haut 
bord  et  de  guerre,  dans  tous  les  ports  militaires  et  marchands; 
et  pour  les  bateaux  delà  flottille,  sur  les  bords  de  toutes  les 
rivières  dont  le  lit  offrait  plus  de  trois  pieds  de  profondeur 
(soit  qu'elles  se  déchargeassent  directement  dans  la  mer,  ou 
qu'elles  fussent  affluenies  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de  la  Ga- 
ronne et  du  Rhin).  On  établit  partout  des  chantiers  et  des 
cales  de  construction.  Paris  devint  même  pour  un  moment 
unarsenal  maritime.  Les  habitants  de  la  capitale  eurent  plu- 
sieurs fois  par  semaine  pendant  quelques  mois  le  spectacle 
majestueux  du  lancement  d'un  navire  à  l'eau.  Enfin  si  notre 
marine  eût  jamais  pu  reprendre  son  importance,  le  patrio- 
tisme, qui  enfante  des  miracles,  la  lui  aurait  rendue  alors. 

La  floliille  de  débarquement,  réunie  à  Boulogne,  se  compo- 
sait de  deux  mille  trois  cent  soixante-cinq  bâtiments  de  toute 
espèce.  On  y  comptait  vingt  prames,  bâtiments  à  trois  mâts 
de  1  tO  { i  ds  (k-  long  et  di  û'i dj  large,  gréés  comme  les  cor- 
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vettcs  et  portant  douze  canons  de  24;  trois  cents  chaloupes 
canonnières  de  première  grandeur  (76pieds  sur  17),  armées 
de  3  pièces  de  24  et  d'un  obusier  de  8  pouces;  trois  cent 
cinquante  chaloupes  canonnières  de  deuxième  grandeur 
(60  pieds  sur  10),  armées  à  chaque  bout  d'une  pièce  de  24, 
et  d'une  pièce  de  campagne  ;  et  enfin  quatre  cents  péniches 
d'égale  dimension  que  les  chaloupes  de  deuxième  grandeur, 
mais  ne  portant  qu'un  obusier  de  6  pouces  et  une  pièce  de  4. 

Cette  flottille,  montée  par  douze  mille  marins,  devait  suf- 
fire au  transportd'une  armée  de  cent  soixante  mille  hommes 
et  de  dix  mille  chevaux,  munie  de  six  cent  cinquante  pièces 
d'artillerie  (canons  et  obusiers)  et  de  quinze  jours  de  vivres 
de  campagne. 

Le  ralliement,  à  Roulogne,  à  Wimereux,  à  Étaples  et  à 
Ambleteuse,  des  bâtiments  de  transport  réunis  pardivisions 
dans  des  rades  différentes  sur  tous  les  points  de  la  côte  de 
France,  depuis  la  Hollande  jusqu'à  Rayonne,  s'effectua  avec 
succès  malgré  la  vigilance  et  les  efforts  des  croisières  en- 
nemies. Cette  opération  donna  lieu  à  un  grand  nombre  de 
petits  combats  où  la  fortune  se  montra  presque  toujours 
avorable  à  nos  braves  marins. 

L'armée,  comme  la  flottille,  divisée  en  six  grands  corps, 
et  placée  sous  les  ordres  du  maréchal  Soult,  était  campée 
sur  les  hauteurs  qui  couronnent  Roulogne  et  ses  environs, 
chaque  corps  dans  le  voisinage  de  la  rade  où  mouillait  la  di- 
vision de  la  flottille  désignée  pour  son  embarquement.  Les 
dispositions  avaient  été  si  bien  prises,  que  cette  opération, 
difficileetcompliquée,  pouvait,  ainsi  que  celle  des  débarque- 
ments, se  faire  en  une  heure  et  demie.  L'Empereur,  pendant 
son  séjour  à  Roulogne,  en  fit  deux  fois  répéter  la  manœuvre 
en  sa  présence,  et  chaque  fois  elle  fut  effectuée  avec  l'en- 
semble le  plus  parfait  et  la  plus  satisfaisante  précision. 

L'aspect  des  camps  de  chaque  corps  offrait  un  spectacle 
très-pittoresque.  C'étaient  comme  autant  de  villes  militaires 
où  les  rues  étaient  marquées  par  les  lignes  parallèles,  soit  de 
tentes  rayées  de  blanc  et  de  bleu,  soit  de  baraques  élégantes 
et  solidement  construites.  Chaque  rue  tracée  au  cordeau 
portait  le  nom  d'un  guerrier  mort  au  champ  d'honneur.  Des 
colonnes  de  stuc  ou  do  vordure,  des  statues,  des  pyramides, 
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des  obélisques,  des  faisceaux  d'armes  décorés  pour  la  plu- 
part d'inscriptions  à  la  louange  du  vainqueur  de  l'Italie  et  de 
l'Egypte,  des  jardins  soigneusement  cultivés,  des  parterres 
émaillés  de  fleurs,  de  verts  gazons  dont  la  fraîcheur  était 
incessamment  entretenue  par  des  sources  limpides  ou  par 
l'eau  de  puits  creusés  avec  adresse,  ornaient  ces  villes  im- 
provisées. Tout  y  était  l'ouvrage  des  soldats.  Chaque  régi- 
ment avait  son  jardin,  chaque  compagnie  son  parterre  et  son 
potager;  dans  les  endroits  marécageux,  des  saignées  prati- 
quées avec  art  dans  le  sable  préservaient  de  1  humidité  les 
baraques  des  troupes;  de  vastes  et  belles  chaussées  assu- 
raient les  communications  avec  les  villages  voisins.  Les  sol- 
dats, dont  les  journées  se  trouvaient  remplies  par  les  exer- 
cices militaires  etpar  les  travaux  de  culture  de  leurs  jardins, 
étaient  gais  et  bien  portants.  La  plus  grande  union,  la  plus 
franche  cordialité  régnait  dans  tous  les  corps  de  l'armée, 
dont  l'émulation  se  manifestait  par  la  création  multipliée 
d'établissements  utiles  ou  agréables,  rivalité  noble  dans 
son  principe,  et  heureuse  dans  ses  résultats! 

Pendant  les  premiers  travaux  de  construction  des  bateaux 
sur  les  bords  des  fleuves  de  l'intérieur,  les  Anglais  s'étaient 
moqués  de  nos  préparatifs  d'attaque.  Leurs  caricatures, 
après  avoir  rassuré  les  oisifs  de  Londres,  avaient  égayé  ceux 
des  rives  de  la  Seine.  Mais  bientôt  la  flottille  de  Boulogne 
inspira  d'autres  pensées,  les  alarmes  succédèrent  à  la  sécu- 
rité. On  comprit  que  l'armement  dont  on  s'était  raillé  était 
chose  sérieuse.  On  craignit  que  les  Français  ne  i)rofitassent 
d'un  moment  favorable  pour  aborder  les  côtes  d'Angleterre. 
On  prit  des  mesures  extraordinaires  et  dont  l'énergie  prouva 
l'étendue  des  inquiétudes  populaires.  Toutes  les  voitures  et 
tous  les  chevaux  furent  mis  à  la  disposition  du  Gouverne- 
ment. La  levée  en  masse  fut  ordonnée.  La  partie  de  cette 
immense  milice  qu'on  ne  put  armer  de  fusils  reçut  des  pi- 
ques et  des  coutelas.  Les  côtes  se  garnirent  d'artillerie. 
Des  fortifications  furent  commencées  autour  de  Londres. 
Toute  la  Grande-Bretagne,  naguère  si  confiante  dans  ses 
moyens  naturels  de  défense,  si  orgueilleuse  de  sa  ceinture 
de  flots  et  de  rochers,  devint  comme  un  vaste  camp,  où  tous 
les  citoyens,  soldats  par  la  crainte,  s'effrayaient  encore  le» 
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uns  les  autres  en  se  communiquant  leurs  appréhensions  tou- 
jours croissantes.  L'agriculture  était  négligée  :  les  ateliers 
déserts,  et  les  magasins  encombrés  de  produits  de  l'indus- 
trie et  des  manufactures  restés  sans  débouchés.  La  ruine  du 
commerce  anglais  était  imminente. 

Le  ministère  britannique,  pour  détruire  la  cause  des  alar- 
mes du  peuple  anglais,  eut  recours  à  des  moyens  jusqu'alors 
considérés  comme  odieux  à  la  guerre.  Après  avoir  reconnu 
l'impossibilité  de  mettre  à  exécution  un  projet  conçu  pour 
fermer,  au  moyen  de  navires  chargés  de  pierres  et  coulés 
bas,  le  chenal  des  ports  où  la  flottille  était  mouillée,  l'ami- 
rauté anglaise  fit  préparer  une  immense  quantité  de  brûlots, 
de  catamarans  et  de  machines  infernales  de  tous  les  genres, 
soit  pour  les  lancer  contre  les  bâtiments  français  dans  la 
rade  de  Boulogne,  soit  pour  les  conduire  à  la  faveur  de  la 
nuit  jusque  dans  les  j;>tées  de  ce  port,  au  milieu  duquel, 
poussés  par  la  marée  montante,  ils  eussent  fait  explosion. 
Lord  Melville,  premier  lord  de  l'amirauté,  vint  lui-même  à 
bord  du  vaisseau  de  l'amiral  Keith,  devant  Boulogne,  alîn 
de  surveiller  l'exécution  de  ces  plans  ;  tandis  que  le  reste  du 
ministère  anglais  se  transporta  sur  la  côte  opposée  à  celle 
de  France,  afin  de  pouvoir  jouir,  quoique  d'un  peu  plus  loin, 
du  spectacle  magnifique  que  devait  offrir  pendant  la  nuit 
l'incendie  de  la  flottille  française.  Mais  heureusement,  et 
malgré  des  tentatives  réitérées,  aucune  des  inventions  infer- 
nales n'eut  de  succès.  Les  brûlots  n'occasionnèrent  aucun 
incendie  parmi  les  bâtiments  de  la  flottille.  Les  catamarans 
et  les  machines  firent  explosion  sans  causer  d'autre  perte 
que  celle  d'une  péniche,  dont  l'équipage  se  hasarda  à  abor- 
der un  des  bâtiments  qui  les  portaient.  Le  ministre  anglais 
dut  retourner  à  Londres  avec  la  honte  d'avoir  échoué  dans 
un  projet  horrible  et  lâche. 


L'Empereur  arriva  à  Boulogne  le  19  juillet  :  il  consacra  les 
premiers  jours  qui  suivirent  son  arrivée  à  visiter  les  camps, 
les  radea,  les  divisions  de  la  flottille,  et  à  faire  répéter  aux 
troupes  les  manœuvres  d'embarquement  et  de  débarque- 
înent.  [1  se  montra  satisfait  do  l'activité  et  du  zèle  apporté 
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dans  tous  les  travaux.  Il  fut  témoin  d'un  combat  naval  et 
dirigea  une  attaque  de  notre  flottille  contre  la  ligne  d'embos- 
sage  des  vaisseaux  ennemis. 

Avant  son  départ  de  Paris,  Napoléon  avait  présidé  à  l'i- 
nauguration de  la  Légion-d'IIonneur  et  reçu  le  serment  des 
grands  dignitaires  de  l'ordre,  dans  l'église  des  Invalides,  au 
milieu  des  trophées  militaires  conquis  par  nos  armes.  Cette 
brillante  cérémonie  devait  se  renouveler  au  camp  de  Bou- 
logne. Le  15  août,  jour  de  la  naissance  de  l'Empereur,  avait 
été  fixé  pour  une  grande  distribution  de  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  non-seulement  à  l'armée,  mais  encore  à  un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  civils  qui  avaient  été  invités  à  se 
rendre  à  Boulogne  pour  cet  objet. 

Napoléon,  considérant  la  Légion-d'Honneur  comme  une 
des  institutions  qui  devaient  consolider  le  trône  impérial, 
voulait  donner  à  cette  cérémonie  tout  l'appareil  et  le  gran- 
diose dont  les  lieux,  le  temps  et  la  circonstance  étaient  sus- 
ceptibles. L'armée,  à  qui  la  fête  était  spécialement  consa- 
crée, s'était  chargée  d'en  préparer  l'exécution. 

On  avait  choisi  pour  cette  fête  un  terrain  voisin  du  palais 
ou  plutôt  delà  baraque  de  l'Empereur,  car  Napoléon  était 
venu  demeurer  au  milieu  de  ses  soldats,  dans  une  habita- 
tion construite,  comme  les  leurs,  en  planches  et  en  terre. 
C'était  un  vaste  espace  faisant  face  à  la  mer,  et  présentant 
naturellement  la  forme  d'un  amphithéâtre  semi-circulaire 
propre  à  contenir  les  cent  mille  hommes  qui  devaient  à  la 
fois  former  ce  spectacle  extraordinaire  et  en  jouir.  Les  gra- 
dins de  cet  immense  amphithéâtre  étaient  figurés  par  les 
mouvements  naturels  du  terrain.  L'infanterie  devait  s'y  pla- 
cer en  colonnes,  et  la  cavalerie  se  déployer  en  ligne  sur  la 
hauteur.  Le  centre  de  l'espace  ne  devait  contenir  que  les 
états-majors  généraux,  et  les  drapeaux  des  corps  placés  en 
avant  des  légionnaires  qui  devaient  prêter  le  serment.  Au 
milieu,  entouré  par  la  garde  impériale  et  la  musique  des  ré- 
giments, s'élevait  un  tertre  dans  le  goût  antique,  tel  que 
dans  les  camps  romains  on  en  dressait  aux  Césars  lorsque 
ceux-ci  voulaient  haranguer  l'armée.  Ce  tertre  était  orrvé 
d'étendards  et  de  drapeaux  surmontés  d'aigles  d'or.  A  son 
centre,  et  posé  sur  des  gradins,  le  siège  antique  du  roi  i)a- 


DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON.  189 

gobert,qui  devait  servir  de  trône  à  l'Empereur,  était  appuyé 
à  un  trophée  d'armes  composé  de  drapeaux,  d'étendards  et 
de  guidons  pris  dans  les  batailles  de  Montenotte,  de  Lodi, 
d'Aréole,  de  Rivoli,  de  Castiglione,  des  Pyramides,  du 
Mont-ïhabor,  d'Aboukir,  de  Marengo.  Au  milieu  de  ce 
groupe,  brillait  l'armure  en  pied  des  électeurs  de  Hanovre, 
et  le  tout  était  surmonté  d'une  immense  couronne  de  lau- 
riers d'or,  sur  laquelle  s'agitaient  les  queues  pourprées  des 
guidons  des  beys  d'Egypte. 

Les  décorations  qui  devaient  être  distribuées  aux  légion- 
naires avaient  été  placées  dans  le  casque  de  Duguesclin  et 
dans  le  bouclier  de  Bayard. 

Le  15  août,  le  soleil,  que  d'épais  nuages  avaient  tenu 
caché  la  veille,  se  leva  sur  l'horizon,  brillant  de  tout  son 
éclat,  etfut  salué  par  les  cris  de  joie  de  l'armée.  A  neuf  heu- 
res, les  troupes,  parties  de  leurs  camps  divers,  vinrent  en 
colonne  occuper  l'espace  qui  leur  était  destiné.  A  midi  l'Em- 
pereur sortit  de  sa  baraque  ;  une  salve  générale  d'artille- 
rie annonça  son  arrivée  au  lieu  de  la  cérémonie. 

Lorsque  Napoléon  parut,  deux  mille  tambours  battirent 
aux  champs,  et  ne  purent  couvrir  les  bruyantes  acclama- 
tions des  soldats  et  des  citoyens  qui  exprimaient  leur  en- 
thousiasme. Bientôt  un  roulement  ayant  annoncé  que  la  so- 
lennité allait  commencer,  un  profond  et  respectueux  silence 
s'établit.  L'Empereur  prit  place  sur  son  trône.  A  ses  côtés 
vinrent  se  ranger  ses  deux  frères,  Joseph  et  Louis,  le  grand 
amiral  Murât,  les  ministres,  les  maréchaux  de  l'Empire, 
les  grands  officiers  de  la  couronne,  les  colonels  généraux, 
les  sénateurs  présents  à  Boulogne.  Derrière  cette  foule  bril- 
lante étaient  des  capitaines  de  chaque  corps  de  l'armée,  te- 
nant chacun  un  drapeau  déployé.  Les  aides  de  camp  de 
Napoléon,  disposés  sur  les  marches  du  trône,  étaient  là 
pour  recevoir  et  transmettre  ses  ordres,  et  plus  bas  on  re- 
marquait des  légionnaires  déjà  décorés,  entourant  deux  tro- 
phées formés  de  drapeaux  et  d'étendards  conquis  sur  l'en- 
nemi. 

Le  grand-chancelier  delà  Légion-d'ITonneur,  ayant  pris 
les  ordres  de  l'Empereur,  prononça  un  discours,  dans  le- 
quel il  s'attacha  principalement  à  relever  le  mérite  de  cette 
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institution  toute  nationale,  ot  à  faire  comiaîire  léiendue  des 
devoirs  qu'elle  imposait  aux  légionnaires. 

>'ai^K>léon.  se  lovant  ensuite  de  son  trône,  prononça  la 
formule  de  serment  que  devaient  prêter  les  nu^uibres  de  la 
Légion.  Ceux-ci  s'écrièrent  unaninumeni  :  yotts  Ir jurons, 
el,  par  un  mouvement  spontané,  toute  l'armée  répéta  ce 
serment  de  fidélité  et  de  dévouement.  Les  cris  de  tit^ 
ranp^rrur  Napoléon  !  retentirent  dans  tous  les  rangs  :  les 
soldats  agitaient  en  l'air  leurs  aruu  s  el  leurs  bonnets.  Ce 
fut  au  milieu  de  cette  explosion  de  l'euihousiasn.e  universel 
que  les  grands  officiers,  les  commandants,  les  officiers  et 
les  simples  légionnaires  s'approi lièrent  successivement  du 
trône,  et  reçurent  individuellement,  des  mains  de  l  Empc^ 
reur.  la  décoration  de  la  Légion. 

Au  moment  où  la  cérémonie  finissait,  lorsque  les  colon- 
nes d  infanterie  se  déployaient,  en  se  prolongeant  sur  les 
coteaux  pour  venir  ensuite  défiler  par  pelotons  devant  le 
trône,  une  division  de  cinquante  voiles,  avant -gard^"  de  la 
flottille  du  Havre,  parut  à  la  hauteur  du  cap  d'Alprek.  Tous 
le^  regards  se  portèrent  sur  la  mer,  et  l'enthousiasme  prit 
un  nouveau  degré  d'exaltation.  On  crut  voir  l'Océan,  par 
Tarrivée  d'un  convoi  impatiemment  attendu  depuis  plu- 
sieurs mois,  payer  aussi  son  tribut  à  1  Empereur. 

Kapolêon  resta  encore  quelques  jours  au  camp  de  Bou- 
logne et  sur  les  côtes  :  ensuite,  dirigeant  sa  marche  par  la 
Belgique,  il  alla  visiter  les  nouveaux  départements  de  la 
rive  du  Rhin,  et  rejoignit  à  Mayence  l'impératrice  Joséphine. 

Enfin,  après  une  absence  de  trois  mois,  pendant  laquelle, 
au  milieu  d'eKcupations  incessantes,  de  visites  militaires, 
dentreiie'ns  administratifs,  il  avait  arrêté  1  organisation  de 
l'Ecole  Polytechnique,  celle  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées el  lies  Ecoles  de  Droit,  fondé  les  prix  décennaux,  hau- 
tes récompenses  promises  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux 
arts,  et  préparé,  dans  ses  conférences  à  Mayence,  les  élé- 
ments de  la  future  ce>nfeelération  germanique  et  la  dissolu- 
tion du  saint  empire  romain,  il  laiira  à  Saint -Cloud  le 
12  octobre. 
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Le  1'"^  décembre  suivant,  le  président  du  Sénat  présenta 
à  l'emp-ereur  Te  plébiscite  qui  confirmait  dans  sa  famille 
l'hérédité  de  la  dignité  impériale. 

La  question  posée  au  peuple  avait  été  ainsi  rédigée  :  «  Le 
»  peuple  veut  I'héréditk  de  la  dignité  impériale  dans  la 
»  descendance  directe,  naturelle,  légitime  et  adoptive  de 
)'  Napoléon  Bonaparte,  et  dans  la  descendance  directe, 
»  naturelle  et  légitime  de  Joseph  Bonaparte  et  de  Louis 
»  Bonaparte,  ainsi  qu'il  est  réglé  par  le  sénalus-consulte 
.'  du  28  floréal  an  xii.  » 

Afin  de  recevoir  les  votes,  des  registres,  dont  le  nombre 
était  de  soixante  et  un  mille  neuf  cent  soixante -huit, 
avaient  été  ouverts  aux  secrétariats  de  toutes  les  municipa- 
lités, aux  greffes  de  tous  les  tribunaux,  chez  tous  les  juges 
de  paix  et  chez  tous  les  notaires. 

Les  citoyens  appelés  à  donner  leur  vote  étaient  ceux  qui 
avaient  eu  le  droit  de  voter  la  constitution. 

Trois  millions  cinq  cent  soixante-quatorze  mille  huit  cent 
quatre-vingt-dix-huit  se  présentèrent.  Dans  ce  nombre, 
deux  mille  cinq  cent  soixanle-neuf  xolèrent  contre  (le  con- 
sulat à  vie  avait  trouvé  huit  mille  trois  cent  soixante-qua- 
torze opposans),  et  trois  millions  cinq  cent  soixante- 
douze  MILLE  TROIS  CENT  VINGT-NEUF  Votèrent  pour. 

Vœu  populaire  reçut-il  jamais  une  plus  imposante  sanc- 
tion! Tout  y  est  clair  et  manifeste.  La  question  est  nette- 
ment posée  et  nettement  résolue.  Ce  ne  sont  point  des  man- 
dataires du  peuple,  prenant,  pour  étendre  leur  mandat, 
prétexte  de  Turgence  et  de  la  nécessité.  Ici,  point  de  préci- 
pitation préméditée  ;  c'est  le  peuple  qui  délibère  et  qui  pro- 
nonce aveclenteur,  réflexion  et  liberté.  Chacun  vote  sur  ce 
qu'il  a  le  droit  de  voter,  et  sur  ce  qu'il  a  été  appelé  à  voter. 

En  présentant  cet  éclatant  résultat  de  l'appel  fait  au  peu- 
ple, d'après  le  désir  exprimé  par  l'Empereur  lui-même,  le 
président  du  Sénat  dit  à  Napoléon  : 

««  Les  actes  (votes)  sont  contenus  dans  soixante  mille  re- 
»  gistres  qui  ont  été  vérifiés  et  dépouillés  avec  scrupule.  Il 
>•  n'y  a  point  de  doute  sur  l'état,  ni  sur  le  nombre  de  ceux  qui 
»  ont  émis  leurs  voix,  ni  sur  le  droit  que  chacun  d'eux  avait 
»  de  U  donner,  ni  sur  le  résultat  de  ce  suffrage  universel.  >» 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


ELEVATION  A  L  EMPIRE.  CAMP  DE  BOULOGNE. 


1804. 


13«tT/7.  Reprise  des  préparatifs 
faits  à  Bouloiîne  pour  une  des- 
cente en  Angleterre. 

28  —  Massacre  des  blancs  à  St-Do- 
niingue,  après  révacuaiion  de 
l'ile  par  les  troupes  ftarçaisf s. 
Le  };énéral  Lerlerc,  beui-frère 
du  1^'  consul,  ei  comuiaudant 
l'armée  d'expédition  ,  y  était 
mort,  et  avait  été  remplacé  par 
le  fjénéral  Kochamheau. 

30 —  Motion  faite  au  Irihunat  de 
conférer  la  divinité  impériale  au 
premier  consul. 
4  mai.  Adoption  de  cette  propo- 
sition. 

18  —  Sénatus-consulte  organique 
qui  déclare  Napoléon  empereur 
des  Français,  et  lui  défère  la 
dignité  impériale  héréditaire. 
Etablissement  des  collèges  élec- 
toraux et  d'une  haute  cour  im- 
périale. 

19  —  Création  des  maréchaux  de 
l'Empire. 

20  —  Proclamation  de  Napo- 
léon l"'' empereur  des  Français, 

10  juin.  Jugement  de  Cadoudal  et 
de  sescomplices.  Cadoudal  pro- 
lesta qu'il  avait  voulu  non  pas 
assassiner,  mais  combattre  le 
1*""  consul. 

Jugement  et  condamnation 

de  Moreau. 

16— Pardon  accordé  par  Napoléon 
h  huit  des  coaccusés  de  Cadou- 
dal, à  MM.  de  Kivière,  de  Poli- 
gnac,  Bouvet  de  Lozier,  Charles 
de  Lozier,  R«ichelle  Gailliard, 
Russillion  et  Lajolais. 

23—  Décret  impérial  qui  dissout 
deux  congrégations  de  jésuites 
qui    s'étaient    introduits    en 


France  sous  le  nom  de  Pères  de 
la  Foi  et  de  Paccanaristes. 

14  juillet.  Inauguration  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur. 

16  —  Nouvelle  organisation  de 
l'Ecole  Polytechni(|ue.  —  Créa- 
tion de  chaires  de  grammaire, 
de  bf  lies-lettres  et  de  topo- 
graphie 

18  —  L'Empereur  quitte  Paris 
pour  aller  visiter  successive- 
ment les  camps  d'.\mbleieuse, 
Calais,  Dunkerque,  Osteude  et 
Boulogne. 

19  —  Il  arrive  à  Boulogne. 

1-2  (tout  Bombardement  du  Ha- 
vre par  les  Anglais.  —  Ce  bom- 
barde ment  y  cause  peu  de  dom- 
mages. 

11 —  L'empereur  d'Allemagne, 
François  11,  ajoute  à  ses  titres 
celui  d'empereur  héréditaire 
d'Autriche. 

15 — LTmpereur  distribue  des 
croix  de  la  Légion-dHonneur  à 
l'armée  réunie  à  Boulogne. 

26 — Combat  naval  en  présence 
de  l'Empereur. 

31  —  Le  chargé  d'affaires  de  Rus- 
sie (juitte  Paris. 
2  septembre.  L'ambassadeur  de 
Suède  quitte  Paris. 
1-2  octobre.  L'amiral  Keith  fait 
une  tentative  infructueuse  pour 
incendier  et  détruire  la  flottille 
de  Boulogne. 

12  — Retour  de  l'Empereur  à  Paris. 

25  noi'embre.  Arrivée  de  Pie  VII  à 
Fontain(  bleau  pour  le  sacre  de 
l'Empereur. 

1"  décembre.  Le  Sénat  présente 
à  l'Empereur  le  plébiscite  qui 
reconnaît  la  dignité  impériale 
dans  la  famille  Bonaparte. 


Couronnement  et  Sacre  de  Napoléon. 


NAPOLEON  EMPEREUR  ET  ROI. 


En  rétablissant  en  France  l'ordre  au  lieu  de  l'anarchie, 
Napoléon,  qui  considérait  le  sentiment  religieux  comme  la 
première  garantie  morale  des  sociétés,  avait  rendu  à  l'E- 
glise catholique  son  éclat  et  son  indépendance.  Pie  VII,  lors- 
qu'il consentit  à  venir  le  sacrer  à  Paris,  cédait  à  l'impul- 
sion d'une  juste  reconnaissance  :  ce  vénérable  pontife,  animé 
d'une  charité  toute  chrétienne,  rempli  d'une  philosophie 
éclairée,  était,  d'après  ce  qu'en  a  dit  l'empereur  lui-même, 
un  bon,  doux  et  brave  homme.  Déjà  évêque  d'Imola,  il  avait 
pris  le  général  Bonaparte  en  affection. 

L'empereur  alla  au-devant  de  lui,  jusque  sur  la  route  de 
Fontainebleau,  et  le  logea  dans  son  palais  des  Tuileries,  où 
il  lui  avait  fait  préparer  un  magnifique  appartement.  Pen- 
dant les  jours  qui  précédèrent  le  couronnement,  le  Pape 
reçut  les  hommages  de  toutes  les  autorités  de  la  capitale,  et 
des  hommes  les  plus  distingués  du  pays.  Il  se  concilia  réelle- 
ment l'estime  générale  :  tout  Paris  rendait  justice  à  ses  ver- 

13 
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tus  chrétiennes..  On  accueillait  avec  faveur  ses  plus  simples 
paroles.  Chacun  répétait  avec  empressement  cette  réponse 
noble  et  touchante  qui  suffit  pour  donner  une  haute  idée  du 
caractère  personnel  de  ce  digne  pontife.  Il  traversait  une 
salle  du  palais,  distribuant  ses  bénédictions  aux  personnes 
que  la  piéié  ou  la  curiosité  avait  appelées  sur  son  passage  ; 
la  foule  était  à  genoux  ;  un  jeune  homme  seul,  resté  debout, 
affectait,  en  se  détournant,  de  mépriser  la  bénédiciion  du 
Pape;  Pie  VU  s'avança,  et,  allongeant  son  bras  vers  lui, 
dit  avec  une  douce  bonté  :  «  Recevez-la  toujours,  monsiei^r, 
»  la  bénédiction  d'un  vieillard  ne  fait  jamais  de  mal.  » 

On  peut  croire  qu'en  venant  à  Paris,  comme  un  nouvel 
Etienne  III,  sacrer  un  nouveau  Pépin  le  Bref,  le  Pape  vivait 
aussi  conservé  quelque  espérance  d'obtenir  de  Napoléon 
divers  dédommagements  en  échange  d'une  complaisance 
aussi  signalée:  la  cour  de  Rome  n'abandonne  jamais  ses  plus 
anciennes  prétentions,  et  les  victoires  des  armées  républi- 
caines avaient  fait  plus  d'une  brèche  au  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  L'empereur  nous  a  laissé  lui-même  sur  ces  espé- 
rances, qui  furent  déçues,  un  écrit  plein  de  malice  et  de 
gaieté  que  nos  lecteurs  reliront  avec  plaisir. 

c(  Quelque  temps  avant  mon  couronnement,  dit-il,  le  Pape 
voulut  me  voir,  et  tint  à  se  rendre  lui-même  chez  moi.  Il 
avait  fait  bien  des  concessions.  Il  était  venu  à  Paris  me  cou- 
ronner; il  consentait  à  ne  pas  me  poser  lui-même  la  cou- 
ronne sur  la  tête  ;  il  me  dispensait  de  communier  en  public 
avant  la  cérémonie  :  il  avait  donc,  selon  lui,  bien  des  récom- 
penses à  attendre  en  retour;  aussi  avait-il  rêvé  d'abord  la 
Romagne,  les  Légations,  etc.;  mais,  après  une  ou  deux  ten- 
tatives mal  accueillies,  il  commença  à  soupçonner  qu'il  fau- 
drait renoncer  à  tout  cela.  Il  se  rabattit  alors  sur  une  bien 
petite  grâce,  seulement  à  voir  signer  un  titre  ancien,  chif- 
fon bien  usé,  que  ses  prédécesseurs  tenaient  de  Louis  XIV". 
«  Faites-moi  ce  plaisir,  dit-il,  au  fond  cela  ne  signifie  rien. 
)i  —  Volontiers,  très-cher  Père  ;  et  la  chose  sera  faite  si  elle 
;)  est  faisable,»  lui  répondis-je.  Or,  son  chiffon  mutilé,  c'é- 
tait une  déclaration  dans  laquelle  Louis  XIV,  sur  la  tin  de 
ses  jours,  vaincu  par  les  instances  de  madame  de  Mainte- 
non,  ou  gagné  par  ses  confesseurs,  désapprouvait  les  arti- 
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clés  de  1682,  bases  des  fameuses  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane. Je  lus  la  pièce,  et  je  dis  malignement  à  Pie  VU  que  je 
n'avais,  quant  à  lui,  aucune  objection  personnelle  à  faire, 
mais  qu'il  était  bon  toutefois,  pour  la  règle,  d'en  parler  aux 
évêques  et  au  Conseil  d'Etat;  sur  quoi  le  Pape  se  tuait  de 
répéter  que  ce  n'était  nullement  nécessaire,  que  cela  ne  mé- 
ritait pas  tant  de  bruit.  «  Je  ne  montrerai  jamais  cette  signa- 
»  ture,  disait-il,  pas  plus  qu'on  n'a  montré  ccUede  Louis  XIV. 
»  —  Mais  si  cela  ne  signifie  rien,  repris-je,  à  quoi  bon  me 
«faire  signer?  Et  si  cela  peut  signifier  quelque  chose,  il 
»  faut  bien  décemment  que  je  consulte  mes  docteurs.  »  L'ar- 
gument était  sans  réplique  ;  le  pauvre  Pape  honteux  et  con- 
fus  n'insista  pas.  » 

Tout  avait  été  disposé  à  Paris,  avec  grandeur  et  avec 
luxe,  pour  la  double  cérémonie  du  sacre  et  du  couronne- 
ment :  l'Empereur  avait  fait  à  la  cathédrale,  dépouillée  par 
les  rapines  révolutionnaires,  présent  de  tous  les  objets  né- 
cessaires au  service  divin,  de  vases  sacrés  en  métaux  pré- 
cieux et  enrichis  de  diamants,  et  d'ornements  sacerdotaux 
magnifiques.  (Ces  riches  objets  forment  encore  le  trésor  du 
chapitre  de  Notre-Dame.) 

Indépendamment  d'une  multitude  de  curieux  et  d'étran- 
gers attirés  par  la  solennité  qui  se  préparait,  des  députations 
de  toutes  les  autorités  administratives  et  judiciaires,  de  tou- 
tes les  gardes  nationales  de  l'empire,  de  tous  les  corps  mi- 
litaires, les  présidents  des  arrondissements  et  des  cantons 
de  chaque  département,  les  maires  des  principales  villes 
étaient  réunis  dans  la  capitale. 

La  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  le  2  décembre,  et  les  fêtes 
données  à  cette  occasion  dépassèrent  tout  ce  que  l'imagi- 
nation avait  pu  se  figurer. 

Le  Pape,  l'Empereur  et  l'Impératrice,  accompagnés  d'un 
cortège  imposant,  se  rendirent,  à  travers  un  concours  im- 
mense de  spectateurs,  à  l'église  métropolitaine  de  Notre- 
Dame.  Pie  VII  officia  pontificalement,  avec  toute  la  pompe 
de  l'Eglise  romaine.  Napoléon  et  Joséphine  furent  oints  de 
l'huile  sainte  sur  le  front  et  sur  les  deux  mains  ;  en  faisant 
cette  triple  onction,  le  Saint-Père  récita  l'oraison  :  «  Dieu 
p  tout-puissant  etéternel ,  répandez  par  vos  mains  le  tré- 
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a  sor  de  vos  grâces  et  de  vos  bénédictions  sur  votre  servi- 
j)teur  Napoléon,  que,  malgré  notre  indignité  personnelle, 
;)  nous  consacrons  aujourd'hui  empereur  en  votre  nom.  » 
En  attendant  que  les  autres  prières  du  sacre  fussent  ache- 
vées, l'Empereur  et  l'Impératrice  se  reposèrent  et  restèrent 
assis  sur  leur  trône.  Ils  se  levèrent  et  s'avancèrent  une  se- 
conde fois  vers  l'autel  pour  la  cérémonie  du  couronnement. 
Dès  que  le  Pape  eut  béni  les  deux  couronnes.  Napoléon,  sai- 
sissant brusquement  celle  qui  lui  était  destinée,  se  la  plaça 
lui-même  sur  la  tête,  comme  pour  donner  à  entendre  qu'il  ne 
la  tenait  que  de  Dieu  et  de  son  épée.  (Charlemagne,  moins 
hardi,  avait  reçu  la  sienne  des  mains  du  Tape;  mais  Na- 
poléon voulait  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  ressembler  à  une 
sujétion  spirituelle  à  la  cour  de  Rome.)  H  prit  ensuite  l'au- 
tre couronne  et  la  posa  sur  le  front  de  l'Impératrice,  qui 
était  restée  à  genoux  au  pied  de  l'autel. 

Lorsque  l'office  divin  fut  terminé,  l'Empereur,  assis,  la 
couronne  sur  la  tête  et  la  main  sur  le  livre  des  Évangiles, 
prononça  de  nouveau  devant  les  trois  présidents  du  Sénat, 
du  Corps  législatif  et  du  Tribunat,  le  serment  qu'il  avait  déjà 
prêié  en  recevant  l'acte  constitutionnel  de  l'Empire  (voyez 
page  182). 

Le  chef  des  hérauts  d'armes  s'écria  ensuite  d'une  voix 
forte  et  élevée  :  «  Le  très-glorieux  et  très-auguste  empereur 
»  Napoléon,  empereur  des  Français,  est  couronné  et  intro- 
»nisé  :  Vive  l'Empereur!  »  Au  même  instant,  d'unanimes 
cris  de  Vive  l'Empereur  !  vive  l'Impérutricel  firent  reten- 
tir les  voûtes  de  la  vaste  basilique.  Les  deux  époux  sorti- 
rent de  l'église  au  bruit  des  mêmes  acclamations,  et  retour- 
nèrent aux  Tuileries,  suivis  du  cortège  brillant  qui  les  avait 
accompagnés  à  Notre-Dame.  Pendant  trois  jours  ce  ne  fu- 
rent dans  Paris  que  fêtes  nationales  et  réjouissances  parti- 
culières ;  l'expression  de  la  joie  publique  se  manifesta  d'une 
manière  unanime. 

La  journée  du  5  décembre,  la  troisième  des  fêtes  du  cou- 
ronnement, fut  consacrée  à  la  distribution  des  nouvelles 
enseignes  qui  devaient  conduire  nos  guerriers  à  la  victoire. 
Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  le  Champ-de-Mars,  vaste  en- 
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ceinte  dont  le  souvenir  se  rattache  à  toutes  les  époques  mé- 
morables de  notre  révolution.  Le  trône  impérial,  placé  dans 
une  tribune  qui  s'élevait  à  la  hauteur  des  appartements  du 
palais  de  l'Ecole-Militaire,  était  entouré  à  droite  et  à  gau- 
che de  sièges  destinés  aux  membres  des  trois  corps  de  l'E- 
tat et  aux  personnages  les  plus  distingués  de  l'empire.  L'in- 
térieur du  Champ-de-Mars  contenait  les  dépulaiions  des 
corps  de  l'armée,  de  la  marine  et  de  la  garde  nationale.  La 
foule  des  spectateurs  couronnait  les  terre-pleins  qui  en- 
tourent cette  plaine  immense.  A  un  signal  donné,  toutes  les 
colonnes  de  l'armée  se  mirent  en  mouvement  et  s'approchè- 
rent du  trône,  au  pied  duquel  se  trouvaient  les  nouveaux 
étendards  et  les  drapeaux  surmontés  d'un  aigle,  que  por- 
taient des  officiers  ou  des  présidents  de  collèges  électoraux 
des  départements.  L'Empereur  se  leva  ;  un  silence  respec- 
tueux attendait  ses  paroles  :  o  Soldats,  dit-il,  avec  une  voix 
»  forte  et  qui  fit  vibrer  toutes  les  âmes,  voilà  vos  drapeaux  ; 
»  ces  aigles  vous  serviront  toujours  de  point  de  ralliement  ; 
»  elles  seront  partout  où  votre  empereur  les  jugera  néces- 
»  saires  pour  la  défense  de  son  trône  et  de  son  peuple  :  vous 
»  jurez  de  sacrifier  vos  vies  pour  les  défendre  et  de  les 
»  maintenir  constamment  par  votre  courage  sur  le  chemin 
>i  de  la  victoire;  vous  le  jurez?  »  —  «  Nous  le  jurons,  »  répé- 
tèrent d'un  cri  unanime  les  présidents  des  collèges  et  les 
officiers  de  l'armée,  en  agitant  les  aigles  qu'ils  allaient  re- 
mettre aux  mains  des  braves.  Les  députations  de  chaque  ré- 
giment s'avancèrent  ensuite  et  reçurent,  au  milieu  des  plus 
vives  acclamations,  ces  drapeaux  glorieux  qu'ils  ne  devaient 
rapporter  dans  la  patrie  que  noircis  par  la  poudre  et  déchi- 
rés par  la  mitraille,  après  leur  avoir  fait  visiter  toutes  les 
capitales  de  l'Europe.  Cette  grande  solennité  toute  militaire 
n'eut  pas  moins  d'éclat  que  la  cérémonie  civile,  religieuse 
et  surtout  sociale,  du  couronnement. 


Peu  de  jours  après  l'Empereur  présida  à  l'ouverture  du 
Corps  législatif,  et  manifesta,  dans  un  discours  qui  fut  ac- 
cueilli avec  un  vif  espoir,  les  sentiments  dont  il  était  animé. 

«Princes,  magistrats,  soldats,  citoyens,  nous  n'avons  tous 
»  dans  notre  carrière  qu'un  seul  but  :  l'intérêt  de  la  patrie. 
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»  Si  ce  trône,  sur  lequel  la  Providence  et  la  volonté  de  la 
»  nation  m'ont  fait  monter,  est  cher  à  mes  yeux,  c'est  parce 
»  que  seul  il  peut  défendre  et  conserver  les  intérêts  les  plus 
i)  sacrés  du  peuple  français. 

»  Sans  un  gouvernement  fort  et  paternel,  la  France  au- 
»  rait  à  craindre  le  retour  des  maux  qu'elle  a  soufferts. 

»  La  faiblesse  du  pouvoir  suprême  est  la  plus  affreuse 
»  calamité  du  peuple. 

»  Soldat  et  premier  consul,  je  n'ai  eu  qu'une  pensée  ;  empe- 
»  reur,  je  n'en  ai  point  d'autre  :  la  prospérité  de  la  France. 

»  J'ai  été  assez  heureux  pour  l'illustrer  par  des  victoires, 
»  pour  la  consolider  par  des  traités,  pour  l'arracher  aux 
»  discordes  civiles  et  y  préparer  la  renaissance  des  mœurs, 
a  de  la  société  et  de  la  religion.  Si  la  mort  ne  me  surprend 
»pas  au  milieu  de  mes  travaux,  j'espère  laisser  à  la  posté- 
»  rite  un  souvenir  qui  serve  à  jamais  d'exemple  ou  de  re- 
>i  proche  à  mes  successeurs. 

»  Il  m'aurait  été  doux,  à  Une  époque  aussi  solennelle,  de 
»  voir  la  paix  régner  sur  le  monde  ;  mais  les  principes  polili- 
»  ques  de  nos  ennemis,  leur  conduite  récente  envers  l'Es- 
»  pagne,  en  font  assez  connaître  les  difficultés 

X)  En  me  décernant  la  couronne,  mon  peuple  a  pris  l'enga- 
»  gement  de  faire  tous  les  efforts  que  requerraient  les  cir- 
»  constances,  pour  lui  conserver  cet  éclat  qui  est  nécessaire 
»  à  sa  prospérité  et  à  sa  gloire,  comme  à  la  mienne.  Je  suis 
»  plein  de  confiance  dans  l'énergie  de  la  nation  et  dans  ses 
»  sentiments  pour  moi.  Ses  plus  chers  intérêts  sont  l'objet 
»  constant  de  mes  sollicitudes.  » 

Avec  la  conscience  de  son  génie  militaire  et  la  confiance 
que  lui  inspirait  sa  brave  armée,  l'Empereur  ne  pouvait 
craindre  les  chances  do  la  guerre  ;  cependant,  fidèle  aux 
promesses  qu'il  venait  de  faire  aux  représentants  de  la  na- 
tion, et  au  moment  même  où  il  comptait  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  prêts  à  être  embarqués  sur  soixante-neuf 
vaisseaux  de  ligne;  quand  plus  de  deux  mille  bâtiments  de 
transport,  équipés  et  armés,  n'attendaient  qu'un  signal  et  six 
heures  de  calme  pour  voguer  vers  la  Tamise,  il  offrit  la 
paix  à  l'opiniâtre  ennemie  de  la  France,  et  il  écrivit  de  sa 
main,  le  2  janvier  1805,  pour  la  seconde  fois,  au  roi  d'An- 
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gleterre  :  «  Appelé  au  trône  de  France  par  la  Providence, 
»  et  par  les  suffrages  du  Sénat,  du  peuple  et  de  l'armée,  mon 
»  premier  sentiment  est  un  vœu  de  paix.  La  France  et  l'An- 
»  gleterre  usent  leur  prospérité.  Elles  peuvent  lutter  des 
»  siècles  ;  mais  leurs  gouvernements  remplissent-ils  bien  le 
»  plus  sacré  de  leurs  devoirs?  et  tant  de  sang  versé  inutile- 
»  ment  et  sans  la  perspective  d'aucun  but  ne  les  accuse-t-il 
>' pas  dans  leur  propre  conscience?  Je  n'attache  point  de 
»  déshonneur  à  faire  le  premier  pas.  J'ai  assez,  je  pense, 
»  prouvé  au  monde  que  je  ne  redoute  aucune  des  chances 

»  de  la  guerre La  paix  est  le  vœu  de  mon  cœur,  mais 

»>  la  guerre  n'a  jamais  été  contraire  à  ma  gloire.  Je  conjure 
i)  Votre  Majesté  de  ne  pas  se  refuser  au  bonheur  de  donner 

»  elle-même  la  paix  au  monde Une  coalition  ne  ferait 

»  qu'accroître  la  prépondérance  et  la  grandeur  continentale 
»  delà  France...  Quelle  triste  perspective  de  faire  battre  les 
»  peuples  pour  qu'ils  se  battent!  Le  monde  est  assez  grand 
»pour  que  nos  deux  nations  puissent  y  vivre,  et  la  raison 
»  a  assez  de  puissance  pour  qu'on  trouve  les  moyens  de  tout 
»  concilier,  si  de  part  et  d'autre  on  en  a  la  volonté...»  Cette 
démarche  généreuse  demeura  sans  résultat;  le  cabinet  bri- 
tannique sentait  trop  bien  que  la  paix  ne  ferait  qu'affermir 
le  trône  impérial  et  assurer  la  prospérité  de  la  France. 

L'Empereur,  sans  se  laisser  endormir  par  quelques  ma- 
nifestations équivoques  de  sentiments  pacifiques  faites  à 
dessein  par  le  ministère  anglais,  continua  ses  préparatifs 
pour  porter  la  guerre  dans  Londres  même. 

Il  avait  habilement  profité  de  l'irritation  du  gouvernement 
espagnol  contre  le  cabinet  anglais,  et  avait  obtenu  de  son 
allié  trente  vaisseaux  et  cinq  mille  hommes  de  débarque- 
ment. 

Dans  le  même  temps  le  Corps  législatif,  pour  éterniser  la 
création  du  Code  civil,  la  mémoire  de  son  fondateur  et  la 
Reconnaissance  du  peuple  français  envers  le  chef  de  l'Etat, 
avait  voté  l'érection  d'une  statue  à  Napoléon  dans  la  salle 
de  ses  séances.  Cette  statue,  le  plus  bea\i  des  trophées  que 
l'Empereur  pût  recueillir,  puisqu'il  venait  de  la  nation,  fut 
inaugurée  le  14  janvier,  dans  une  fête  solennelle.  Déjà  trois 
mois  auparavant,  l'armée  réunie  à  Boulogne  avait  voulu 
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aussi  élever  à  son  général  une  statue  colossale  en  bronze, 
qui  devait  être  placée  au  milieu  du  camp  de  César.  Tous  les 
officiers  et  tous  les  soldats  avaient  offert  une  partie  de  leur 
solde  ;  mais  le  bronze  manquait  pour  le  monument.  Le  ma- 
réchal Soult,  en  offrant  à  l'Empereur  cet  imposant  hom- 
mage, lui  dit  :  «  Sire,  prêtez- moi  du  bronze,  je  vous  le  ren- 
»  drai  à  la  première  bataille.  »  Un  an  plus  tard,  le  maréchal 
aurait  acquitté  sa  dette  à  Austerlitz. 


La  république  italienne  avait  suivi  dans  toutes  ses  phases 
les  transformations  du  gouvernement  français;  elle  devait 
rester  attachée  à  la  France  par  les  liens  de  la  conquête  et 
des  intérêts.  Lors  de  la  nomination  de  Bonaparte  au  con- 
sulat, les  députés  italiens  l'avaient  choisi  pour  président  de 
leur  république.  La  nouvelle  dignité  dont  il  venait  d'être 
investi  inspira  aux  grands  corps  de  la  nation  italienne  la 
pensée  d'ériger  leur  patrie  en  royaume,  et  d'offrir  à  Napo- 
léon la  couronne  de  fer  des  rois  lombards.  «  Notre  première 
"  volonté,  répondit  l'Empereur  au  vice-président  de  la  Ré- 
»  publique,  qui  était  venu  lui  soumettre  ce  vœu  solennel, 
»  noire  première  volonté,  encore  tout  couvert  du  sang  et  de 
»  la  poussière  des  batailles,  fut  la  réorganisation  de  la  pa- 
»  trie  italienne. 

»  Les  statuts  de  Lyon  remirent  la  souveraineté  entre  les 
>'  mains  de  la  consulte  et  dos  collèges  où  nous  avions  réuni 
»  les  différents  éléments  qui  constituent  les  nations.  Vous 
»  crûtes  alors  nécessaire  à  vos  intérêts  que  nous  fussions 
»  le  chef  de  votre  gouvernement;  et  aujourd'hui,  persistant 
»  dans  la  même  pensée,  vous  voulez  que  nous  soyons  le  pre- 
»  mier  de  vos  rois. 

»  La  séparation  des  couronnes  de  France  et  d'Italie,  qui 
»  peut  être  utile  pour  assurer  l'indépendance  de  vosdescen- 
»  dants,  serait  dans  co  moment  funeste  à  votre  existence  et 
»  à  votre  tranquillité. 

»  Je  la  garderai,  cette  couronne,  mais  seulement  tout  îe 
»  temps  que  vos  intérêts  l'exigeront;  et  je  verrai  avec  plai- 
»  sir  arriver  le  moment  où  je  pourrai  la  placer  sur  une  plus 
>•  jeune  tête  qui,  animée  de  mon  esprit,  continuera  mon  ou- 


DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON.  201 

»  vrage,  et  sera  toujours  prête  à  sacrifier  sa  personne  et  ses 
»  intérêts  à  la  sûreté  et  au  bonheur  du  peuple  sur  lequel  la 
»  Providence,  les  constitutions  du  royaume  et  ma  volonté 
"l'auront  appelé  à  régner.  » 

En  annonçant  au  Sénat  cet  important  changement  et  cette 
nouvelle  couronne  qu'il  allait  se  placer  sur  le  front,  Napo- 
léon crut  devoir,  pour  l'Europe  qui  avait  les  yeux  fixés  sur 
lui,  faire  connaître  ses  vues  politiques.  Son  discours  en  offre 
une  magnifique  exposition. 

«  Sénateurs,  nous  avons  voulu,  dans  cette  circonstance, 
»  nous  rendre  au  milieu  de  vous  pour  vous  faire  connaître, 
»  sur  un  des  objets  les  plus  importants  de  l'Etat,  notre  pen- 
>•  sée  tout  entière. 
»  La  force  et  la  puissance  de  l'empire  français  sont  sur- 
passées par  la  modération  qui  préside  à  toutes  nos  trans- 
actions politiques. 
»Nous  avions  conquis  la  Hollande,  les  trois  quarts  de 
> l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie  tout  entière:  nous  avons 
été  modérés  au  milieu  de  la  plus  grande  prospérité.  De 

>  tant  de  provinces,  nous  n'avons  gardé  que  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  nous  maintenir  au  même  point  de  consi- 

>  dération  et  de  puissance  où  a  toujours  été  la  France.  Le 
partage  de  la  Pologne,  les  provinces  soustraites  à  la  Tur- 

>  quie,  la  conquête  des  Indes  et  de  presque  toutes  les  co- 
)  lonies,  avaient  rompu,  à  notre  détriment,  l'équilibre  gé- 
néral. 

»  Tout  ce  que  nous  avons  jugé  inutile  pour  le  rétablir, 
nous  l'avons  rendu,  et  par  là  nous  avons  agi  conformé- 

>  ment  au  principe  qui  nous  a  constamment  dirigé  de  ne  ja- 
)  mais  prendre  les  armes  pour  de  vains  projets  de  grandeur, 

>  ni  par  l'appât  des  conquêtes. 

»  L'Allemagne  a  été  évacuée,  ses  provinces  ont  été  res- 
tituées aux  descendants  de  tant  d'illustres  maisons,  qui 
I)  étaient  perdues  pour  toujours,  si  nous  ne  leur  eussions  pas 
I)  accordé  une  généreuse  protection.  Nous  les  avons  relevées 
)  et  raffermies,  et  les  princes  d'Allemagne  ont  aujourd'hui 
plus  d'éclat  et  de  splendeur  que  n'en  ont  jamais  eu  leurs 
ancêtres. 
>)  L'Autriche  elle-même,  après  deux  guerres  malheureu- 
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»  ses,  a  obtenu  l'Etat  de  Venise.  Dans  tous  les  temps,  elle 
>)  eût  changé,  de  gré  à  gré,  Venise  contre  les  provinces 
»  qu'elle  a  perdues. 

»  A  peine  conquise,  la  Hollande  a  été  déclarée  indépen- 
»  dante.  Sa  réunion  à  notre  empire  eût  été  le  complément  de 
»  noire  système  commercial,  puisque  les  plus  grandes  ri- 
»  vièrcs  de  la  moitié  de  notre  territoire  débouchent  en  Hol- 
»  lande;  cependant  la  Hollande  est  indépendante,  et  ses 
»  douanes,  son  commerce  et  son  administration  se  régis- 
»  sent  au  gré  de  son  gouvernement. 

»  La  Suisse  était  occupée  par  nos  armées,  nous  l'avions 
»  défendue  contre  les  forces  combinées  de  l'Europe  ;  sa  réu- 
»  nion  eût  complété  notre  frontière  militaire  :  toutefois,  la 
»  Suisse  se  gouverne,  par  l'acte  de  médiation,  au  gré  de  ses 
»  dix-neuf  cantons,  indépendante  et  libre. 

»  La  réunion  du  territoire  de  la  république  italienne  à 
»  l'empire  français  eut  été  utile  au  développement  de  notre 
»  agriculture  :  cependant,  après  la  seconde  conquête,  nous 
«avons,  à  Lyon,  confirmé  son  indépendance;  nous  fiiisons 
»  plus  aujourd'hui  :  nous  proclamons  le  principe  de  la  sépa- 
»  ration  des  couronnes  de  France  et  d'Italie,  en  assignant 
»  pour  l'époque  de  cette  séparation  l'instant  où  elle  devien- 
»  dra  possible  et  sans  danger  pour  nos  peuples  d'Italie. 

»  Nous  avons  accepté  et  nous  placerons  sur  notre  tète 
»  cette  couronne  de  fer  des  anciens  Lombards,  pour  la  re- 
»  tremper,  pour  la  raffermir  et  pour  qu'elle  ne  soit  point 
»  brisée  au  milieu  des  tempêtes  qui  la  menaceront,  tant  que 
»  la  Méditerranée  ne  sera  point  rentrée  dans  son  état  habi- 
»  tucl. 

»  Mais  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  nous  transmet- 
>)  trons  cette  couronne  à  un  de  nos  enfants  légitimes,  soit 
»  naturel,  soit  adoptif,  le  jour  où  nous  serons  sans  alarmes 
»  sur  l'indépendance  que  nous  avons  garantie  des  autres 
»  Etats  de  la  Méditerranée. 

»  Le  génie  du  mal  cherchera  en  vain  des  prétextes  pour 
»  remettre  le  continent  en  guerre  :  ce  qui  a  été  réuni  à  no- 
»  Ire  empire  par  les  lois  constitutionnelles  de  l'Etat  y  restera 
«réuni;  aucune  nouvelle  province  n'y  sera  incorporée; 
»  mais  les  lois  de  la  république  batave,  l'acte  de  médiation 
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»  des  dix-neuf  cantons  suisses,  et  ce  premier  statut  du 
»>  royaume  d'Italie,  seront  constamment  sous  la  protection 
»  de  notre  couronne,  et  nous  ne  souffrirons  pas  qu'il  y  soit 
»  porté  atteinte. 

»  Dans  toutes  les  circonstances  et  dans  toutes  les  trans- 
»  actions,  nous  montrerons  la  même  modération,  et  nous 
»  espérons  que  notre  peuple  n'aura  plus  besoin  de  déployer 
»  ce  courage  et  cette  énergie  qu'il  a  toujours  montres  pour 
"défendre  ses  légitimes  droits.  » 

Dites-le,  Français  de  notre  âge,  enfants  d'une  France 
isolée  en  Europe,  sans  alliés  comme  sans  clients,  ne  sentez- 
vous  pas,  à  la  lecture  de  ce  discours,  combien  la  France 
impériale  était  forte  et  puissante,  puisque  son  avenir  et  ses 
intérêts  étaient  si  profondément  mêlés  aux  intérêts  des  au- 
tres nations,  dont  alors  Napoléon  était  le  chef  ou  le  régula- 
teur! Relevons  le  grand  homme  sur  sa  colonne  :  hélas!  s'il 
eût  vécu,  lui,  il  eût  laissé  vide  son  immense  piédestal,  et  il 
n'eût  songé  qu'à  replacer  la  France  à  son  rang  glorieux,  au 
sommet  de  l'Europe  continentale  ! 

Cependant,  au  milieu  d'une  si  haute  fortune,  Napoléon 
ne  perdait  pas  de  vue  son  but  dune  descente  en  Angleterre; 
mais,  pour  y  réussir;  il  fallait  la  réunion  de  toutes  nos  for- 
ces maritimes;  cette  réunion  ne  pouvait  s'opérer,  sans  ob- 
stacles, qu'en  donnant  un  rendez-vous  lointain  aux  diffé- 
rentes escadres  mouillées  à  Toulon,  à  Cadix,  à  Rochefort 
et  à  Rrest.  L'Empereur  conçut  ce  grand  dessein  :  il  résolut 
de  les  diriger  vers  la  Martinique,  d'où  elles  reviendraient 
ensuite  débloquer  l'escadre  du  Ferrol,  pour  s'avancer  réu- 
nies dans  le  canal  de  la  Manche,  et  favoriser  l'expédition  de 
l'armée  de  terre.  Toutes  ces  mesures  étaient  habilement 
prises  :  car  elles  ne  tendaient  pas  seulement  à  assurer  la 
jonction  des  diverses  escadres  dispersées  dans  les  ports  de 
la  France  et  de  l'Espagne,  mais  encore  à  porter  l'alarme 
dans  les  établissements  anglais  des  deux  Indes,  et  à  éloigner 
ensuite  la  majeure  partie  des  forces  navales  britanniques  des 
côtes  de  l'Angleterre,  au  moment  où  nos  vaisseaux  devaient 
y  reparaître.  On  profita  aussi  de  la  sortie  de  ces  escadres 
pour  porter  des  troupes  de  débarquement  aux  colonies.  Le 
général  Lauriston  fut  chargé  de  reprendre  Surinam  et  les 
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établissementshoUandaisducontinentaméricain.Legénéral 
Reille  dut  s'emparer  de  Sainle-Hôlène,  afin  d'intercepter  la 
navigation  de  l'Inde,  et  de  favoriser  nos  croisières  contre 
le  commerce  de  la  Compagnie  ;  puis  il  devait  chercher  à  je- 
ter une  garnison  française  au  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
d'autres  détachements  avaient  la  tâche  de  balayer  les  Antil- 
les et  de  reprendre  Sainte-Lucie,  Tabago,  Saint-Pierre,  etc., 
déjà  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Ces  belles  combinaisons  échouèrent  par  l'impéritie  de  l'a- 
miral Villeneuve,  qui  n'exécuta  qu'incomplètement  ses  in- 
structions, manqua  le  but  de  son  expédition  dans  les  Antil- 
les, et,  au  lieu  de  s'avancer  vers  la  Manche  avec  une  masse 
de  cinquante-six  vaisseaux  de  haut  bord,  se  laissa  d'abord 
battre  au  cap  Finistère  par  l'amiral  anglais  Calder,  et  en- 
suite bloquer  dans  Cadix,  d'oîi  il  ne  devait  sortir  que  pour 
achever  de  perdre  notre  marine  dans  le  désastreux  combat 
de  Trafalgar. 

L'Empereur,  afin  de  tromper  le  cabinet  britannique,  afin 
d'endormir  les  soupçons  qu'il  aurait  pu  concevoir  sur  la 
sortie  simultanée  de  tant  de  vaisseaux  de  ligne,  et  de  profi- 
ter des  trois  ou  quatre  mois  qui  étaient  nécessaires  à  ses 
amiraux  pour  aller  se  rallier  dans  l'Inde  et  revenir  réunis 
en  Europe,  résolut  d'aller  visiter  ses  nouveaux  Etats  d'Ita- 
lie, et  de  faire  renouveler  à  Milan  la  cérémonie  de  son  sa- 
cre. Dans  ce  voyage,  qu'il  fit  avec  l'Impératrice,  il  visita 
successivement  Brienne,  où  s'étaient  passées  quelques-unes 
des  années  de  son  enfance;  Lyon,  que  le  luxe  de  la  cour 
impériale  rappelait  à  l'industrie,  et  dont  la  population  l'ac- 
cueillit avec  enthousiasme;  Turin,  où  il  fit  ses  adieux  au 
Pape,  qui,  parti  de  Paris  peu  de  jours  après  lui,  retournait 
à  Rome  ;  enfin  Alexandrie,  où  il  ordonna  d'immenses  tra- 
vaux qui  devaient  en  quelques  années  en  faire  la  place  la 
plus  formidable  de  l'Europe,  et  la  clef  de  l'Italie. 

Seize  régiments  d'infanterie  étaient  réunis  dans  un  camp 
de  manœuvres  auprès  de  Marengo;  l'Empereur  y  reparut 
avec  son  uniforme  de  général;  les  troupes  y  donnèrent  à 
l'Impératrice  le  simulacre  de  la  bataille;  Napoléon  y  dis- 
tribua aux  braves  la  glorieuse  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  posa  solennellement  la  première  pierre  d'un 
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monument  élevé  aux  héros  morts  dans  ce  beau  jour  de 
victoire. 

Le  8  mai,  l'Empereur  fit  son  entrée  solennelle  à  Milan,  et 
le  26  eut  lieu  son  couronnement  avec  une  magnificence 
digne  de  la  superbe  cathédrale  où  il  se  fit.  C'était  la  même 
basilique  où  le  fondateur  de  l'empire  d'Occident  avait  été 
sacré;  la  couronne  à  rayons  d'or,  entourée  dun  cercle  de 
fer,  qui  servait  aux  anciens  rois  lombards,  et  qu'avait  aussi 
portée  Charlemagne,  avait  été  tirée  du  monastère  de  Monza, 
où  elle  était  renfermée  depuis  dix  siècles.  Après  avoir  été 
sacré  par  le  cardinal  Caprara,  archevêque  de  Milan,  Napo- 
léon, comme  il  avait  fait  à  Paris,  prit  la  couronne  sur  l'au- 
tel, et  se  la  posa  lui-même  sur  la  tête,  en  disant  à  haute  voix  : 
«  Dieu  me  la  donne,  gare  à  qui  la  touche.  »  Ces  fières  pa- 
roles devinrent  la  devise  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Fer, 
qui  fut  depuis,  pour  l'armée  itahenne,  ce  qu'était  pour  l'ar- 
mée française  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur.  Milan  ma- 
nifestait un  enthousiasme  voisin  de  l'ivresse,  partagé  par 
toute  laLombardie.  Avant  de  quitter  cette  ville.  Napoléon 
présenta  au  Corps  législatif  du  nouveau  royaume  le  prince 
Eugène,  fils  de  son  adoption,  son  élève  sur  les  champs  de 
bataille,  et  le  proclama  vice-roi  d'Italie.  Eugène  prêta  de- 
vant l'assemblée  un  serment  solennel  et  qu'il  devait  tenir  : 
ce  fut  à  cette  occasion  que,  s'adressant  aux  représentants 
du  peuple  italien,  l'Empereur  leur  dit  : 

«  Je  n'ai  négligé  aucun  des  objets  sur  lesquels  mon  expé- 

»  rience  en  administration  pouvait  être  utile  à  mes  peuples 

»  d'Italie.  Avant  de  repasser  les  monts,  je  parcourrai  une 

»  partie  des  départements  pour  connaître  de  plus  près  leurs 

»  besoins.  Je  laisserai  dépositaire  de  mon  autorité  ce  jeune 

»  prince  que  j'ai  élevé  dès  son  enfance  et  qui  sera  animé 

»de  mon  esprit.  J'ai  d'ailleurs  pris  des  mesures  pour  diri- 

»  ger  moi-même  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'Etat. 

x>  Je  crois  avoir  donné  de  nouvelles  preuves  de  ma  con- 

»  stante  résolution  de  remplir  envers  mes  peuples  d'Italie 

»  tout  ce  qu'ils  attendent  de  moi.  J'espère  qu'à  leur  tour 

»  ils  voudront  occuper  la  place  que  je  leur  destine  dans  ma 

»  pensée  ;  et  ils  n'y  parviendront  qu'en  se  persuadant  bien 

»  que  la  force  des  armes  est  le  principal  soutien  des  Etats. 
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»  Il  est  temps  enfin  que  cette  jeunesse  qui  vit  dans  l'oisiveté 
»  des  grandes  villes,  cesse  de  craindre  la  fatigue  et  les  dan- 
»  gers  de  la  guerre,  et  qu'elle  se  mette  en  mesure  de  faire 
«respecter  la  pairie,  si  elle  veut  que  la  patrie  soit  res- 
«pectable.» 

L'Empereur  quitta  Milan  le  10  mai;  il  trouva  quarante 
mille  hommes  réunis  à  Castiglione,  et  là,  comme  à  Marengo, 
il  fit  sur  ce  mémorable  champ  de  bataille  une  distribution 
solennelle  de  croix  d'honneur;  ensuite  il  visita  rapidement 
Pcschiera,  Vérone,  Mantoue,  et  ne  s'arrêta  à  Bologne  que 
pour  donner  à  la  république  de  Lucqucs  un  souverain 
qu'elle  lui  demanda;  son  choix  tomba  sur  sa  sœur  la  prin- 
cesse Elisa  Bacciochi. 

Gênes  avait  sollicité  d'être  réunie  à  l'Empire  :  l'Empe- 
reur se  rendit  dans  cette  ville  et  en  prit  solennellement  pos- 
session; sa  cathédrale  le  vil  dans  toute  la  pompe  d'un  troi- 
sième couronnement  recevoir  des  serments  et  distribuer 
des  décorations. 

De  Gênes,  Napoléon  se  rendit  à  Turin,  et  de  là,  pensant 
que  le  moment  où  la  flotte  de  l'amiral  Villeneuve  devait  se 
rapprocher  des  parages  de  la  Manche  était  venu,  il  partit 
au  milieu  d'une  revue,  pour  retourner  à  Paris,  où  il  arriva, 
en  trois  jours,  dans  le  plus  grand  incognito.  De  Paris  il 
continua  sa  roule  vers  Boulogne,  où  tout  se  disposait  pour 
l'embarquement. 

Cependant  l'Angleterre  avait  réussi  à  entraîner  dans  une 
troisième  coalition  la  Suède  et  la  Russie  ;  l'Autriche  hésita 
pendant  quelque  temps  avant  d'accéder  au  traité  qui  allait 
rallumer  une  guerre  continentale;  l'érection  du  royaume 
d'Italie,  le  couronnement  de  Napoléon  à  Milan,  firent  ces- 
ser son  hésitation. 

L'Empereur  apprit  en  même  temps  à  Boulogne  et  la  dé- 
faite de  l'amiral  Villeneuve  au  cap  Finistère,  qui  détruisait 
toutes  ses  espérances  d'un  débarquement  facile  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  et  les  projets  dos  coalisés  contre  la  France. 

La  perte  des  espérances  qu'il  nourrissait  depuis  si  long- 
temps d'abattre  la  puissance  anglaise,  le  péril  qui  menaçait 
l'Empire,  ébranlèrent  un  instant  la  sérénité  de  Napoléon  ; 
jnais  bientôt  son  génie  reprit  le  dessus,  et  encore  tout  ému 
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de  la  perte  de  ses  vaisseaux,  il  improvisa  en  quelque  sorte 
tout  le  plan  des  magnifiques  opérations  militaires  qui,  après 
avoir  conduit  l'armée  française  à  Vienne,  se  terminèrent  par 
la  victoire  d'Austerlitz. 

Ce  fait  remarquable  a  été  raconté  par  un  témoin  dont  la 
véracité  ne  sera  mise  en  doute  par  personne. 

«M.  Daru,  étant  à  Boulogne,  remplissait  les  fonctions 
d'intendant  général  de  l'armée.  Un  matin,  l'Empereur  le  fait 
appeler  dans  son  cabinet  ;  Daru  le  trouve  transporté  de  co- 
lère, parcourant  à  grands  pas  son  appartement,  et  ne  rom- 
pant un  morne  silence  que  par  des  exclamations  brusques 

et  courtes «  Quelle  marine  !  Quel  amiral  !...  Quels  sacri- 

«fices  perdus! Mon  espoir  est  déçu.  Ce  Villeneuve,  au 

«lieu  d'être  dans  la  Manche,  il  vient  d'entrer  au  Ferrol  1 

«C'en  est  fait,  il  y  sera  bloqué Daru,  mettez-vous  là, 

»  écoutez  et  écrivez.  »  L'Empereur  avait  reçu  de  grand  ma- 
tin la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Villeneuve  dans  un  port  d'Es- 
pagne ;  il  avait  vu  sur-le-champ  l'expédition  d'Angleterre 
avortée  ;  les  immenses  dépenses  de  la  flotte  et  de  la  flottille 
perdues  pour  longtemps,  pour  toujours  peut-être!  Alors, 
dans  l'emportement  d'une  fureur  qui  ne  permet  pas  même 
aux  autres  hommes  de  conserver  leur  jugement,  il  avait 
pris  l'une  des  résolutions  les  plus  hardies,  et  tracé  l'un  des 
plans  de  campagne  les  plus  admirables  qu'aucun  conqué- 
rant ait  pu  concevoir  à  loisir  et  de  sang-froid.  Sans  hésiter, 
sans  s'arrêter,  il  dicta  en  entier  le  plan  de  la  campagne 
d'Austerlitz,  le  départ  de  tous  les  corps  de  l'armée,  depuis 
le  Hanovre  et  la  Hollande,  jusqu'aux  confins  de  l'ouest  et 
du  sud  de  la  France  :  l'ordre  des  marches,  leur  durée,  les 
lieux  de  convergence  et  de  réunion  des  colonnes,  les  sur- 
prises et  les  attaques  de  vive  force,  les  mouvements  divers 
de  l'ennemi,  tout  fut  prévu,  la  victoire  assurée  dans  toutes 
les  hypothèses.  Telles  étaient  la  justesse  et  la  vaste  pré- 
voyance de  ce  plan,  que,  sur  une  ligne  de  départ  de  deux 
cents  lieues,  des  lignes  d'opérations  de  trois  cents  lieues  de 
longueur  furent  suivies  d'après  les  indications  primitives, 
jour  par  jour  et  lieu  par  lieu,  jusqu'à  Munich.  Au  delà  de 
cette  capitale,  les  époques  seules  éprouvèrent  quelque  allé- 
ration,  mais  les  lieux  furent  atteints,  et  l'ensemble  du  plan 
fut  couronné  d'un  plein  succès. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


NAPOLEON   EMPEREUR  ET  ROI. 


1804. 

2  décembre.  Couronnement  et 
.«acre  de  l'empereur  Napoléon  et 
de  l'impératrice  Joséphine. 

5 — Distribution  des  aii^ies  aux 
trou  pes  réunies  dans  le  Cliamp- 
de  Mars. 
27  —  Ouverture  du  Corps   légis- 
latif par  rtnipereur. 

1805. 

1  janvier.  L'Empereur  écrit  au 
roi  d'Angleterre  pour  lui  offrir 
la  paix. 

11  — Départ  d'une  expédition  na- 
vale sous  les  ordres  de  l'amiral 
Missiessi,  chargée  de  ravitailler 
les  colonies  et  de  leur  porter 
du  secours. 

29  —  Construction  de  la  ville  Na- 
poléon dans  le  département  de 
la  Vendée. 

18  /««rj.  L'Empereur  fait  connaî- 
tre  au  Sénat  qu'il    accepte  la 
couronne    d'Italie,    d'après   le 
vœu  Mianifeslé  par  la  républi- 
que italienne. 
lavril.  L'Empereur  et  l'Impéra- 
trice parlent  pour  l'Italie. 
5  —  Le  Pape  (luilte  Paris  pour 
retourner  à  Konie. 
5 —  Traité  de  Pélersbourg  entre 


l'Angleterre  et  la  Russie,  pour 
une  tioisième  coalition   couti- 
neutale  contre  la  France. 
8  mai.  Entrée  de  l'Empereur  à 
Milan. 

20  —  Rentrée  à  Rochefort  de  l'es- 
cadre de  l'amiial  Missiessi. 

26  —  Couronnement  à    Milan  de 
l'euipereur    Napoléon,   comme 
roi  d'Italie. 
4y«///.  Gènes  demande  sa  réu- 
nion à  l'empire  français. 

8  —  Le  prince  Kugèue  est  nommé 
vice-roi  d'Italie. 

23  —  La  principauté  de  Lucques 
est  donnée  à  la  princesse  Elisa, 
sœur  de  Napoléon. 

21  juillet.  Organisation  adminis- 
trative des  Etats  de  Parme, 
Plaisance,  GuastaMa,  ordouuée 
par  un  décret  impérial. 

22 —  Combat  naval  du  cap  Fi- 
nistère (Espayne). 

9  arùt.  Ac(;ession   de  l'Autriche 
au  traité  de  Péterî>l)ourg. 

B septembre,  les  \utricbicns  en- 
trent en  Bavière. 
9— Rétablissement  du  calendrier 
grégorien. 
21 —  Iraité  de  Paris  entre  la 
France  et  le  roi  de  Naples,  qui 
s'engage  à  conserver  la  neu- 
tralité. 


LipiiuldliMii  d'Ulm 


CAMPAGNE  DAUTRIGUE. 


L'Angleterre,  satisfaite  d'avoir  réussi  à  former  une  coa- 
lition contre  la  France,  avait  laissé  aux  puissances  conii- 
nentalcs  le  soin  d'arrêter  le  détail  des  plans  qui  devaient 
être  mis  à  exécution.  Le  premier  projet  des  coalisés  fut 
d'ouvrir  la  campagne  avec  quatre  cent  mille  hommes,  sa- 
voir :  deux  cent  cinquante  mille  Autrichiens,  cent  quinze 
mille  Russes  et  trente-cinq  mille  Suédois  ou  soldats  des  au- 
tres petits  Etats  de  l'Allemagne  que  les  subsides  britanni- 
ques décidaient  à  la  guerre.  Comme  il  s'agissait  d'attaquer 
Napoléon,  l'Autriche  trouva  ses  troupes  seules  insuffisantes 
pour  agir  à  la  fois  efficacement  en  Italie  et  sur  le  Rhin.  Son 
ambassadeur  auprès  d'Alexandre  représenta  à  l'autocrate 
russe  que,  le  difficile  étant  de  faire  arriver  en  ligne  les 
Russes  avant  que  les  Français  entrassent  en  Allemagne  cl 
attaquassent  eux-mêmes  les  Autrichiens,  il  était  indispen- 
sable, afin  de  détourner  l'effort  des  soldats  de  Napoléon. 
d'af]ir  éncigiquemenl  en  Italie  et  de  rester  snrla  défensivo 
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en  Allemagne.  L'égoïsme  du  cabinet  de  Vienne  l'aveuglait; 
il  ne  faisait  la  guerre  que  dans  l'espérance  de  reconquérir 
l'Italie,  et  il  en  concluait  à  tort  que  c'était  là  où  tous  les  ef- 
forts de  la  coalition  devaient  avoir  lieu.  L'Autriche  s'exa- 
gérait aussi  les  forces  disponibles  de  l'empereur  des  Fran- 
çais :  elle  prétendait  qu'il  pouvait  porter  six  cent  mille 
hommes  sur  le  Rhin,  lorsqu'il  ne  lui  était  pas  possible,  ayant 
à  garder  un  littoral  fort  étendu,  de  mettre  en  campagne 
plus  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes. 

Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  répondit  que  les  Russes 
n'avaient  que  deux  cent  quatre-vingt-quatre  lieues  à  faire 
pour  arriver  de  Brody  à  Branau,  et  que,  de  Boulogne  à  Bra- 
nau,  la  grande  armée  française  en  aurait  deux  cent  soixante- 
quatorze;  qu'ainsi,  en  calculant  le  temps  nécessaire  pour 
que  Napoléon,  prévenu  de  l'entrée  des  Russes  sur  le  terri- 
toire autrichien,  donnât  à  son  armée  l'ordre  de  marcher 
sur  l'Allemagne,  les  Russes  devaient  arriver  sur  l'inn,  et 
même  sur  l'Iser,  avant  les  Français. 

11  fut  donc  décidé  : 

1°  Que  l'Autriche  agirait  en  Italie  avec  cent  trente  mille 
hommes  d'infanterie  et  treize  mille  cinq  cents  chevaux,  en  Ty- 
rol  avec  cinquante  mille  hommes  d'infanterie  et  deux  mille 
chevaux,  en  Allemagne  avec  quatre-vingt-quatorze  mille 
fantassins  et  vingt-quatre  mille  cinq  cents  chevaux  (le  to- 
tal de  ces  forces  s'élevait  à  deux  cent  soixante-quatorze 
mille  fantassins  et  quarante  mille  chevaux). 

2"  Que  la  Russie  porterait  cent  mille  hommes  en  Alle- 
magne ;  que  de  Corfou  elle  enverrait  à  Naples,  afin  de  s'y 
réunir  aux  Anglais  et  aux  Napolitains,  et  de  marcher  sur  le 
Pô,  une  seconde  armée  ;  qu'un  troisième  corps  russe  se 
joindrait  dans  la  Poméranie  à  l'armée  suédoise  commandée 
par  Gustave  IV;  qu'enfin  une  quatrième  armée  russe  serait 
placée  en  observation  sur  la  frontière  de  Pologne,  afin  de 
menacer  et  de  contenir  la  Prusse. 

Le  roi  Frédéric-Guillaume,  qui  voulait  à  tout  prix  con- 
server sa  neutralité,  avait  refusé  le  passage  aux  alliés  dans 
la  partie  polonaise  de  ses  Etats,  et  empêché  ainsi  par  son 
exemple  les  deux  grandes  puissances  continentales,  placées 
à  la  tête  de  la  coalition,  d'entraîner  dans  la  guerre  contre  la 
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France  tous  les  petits  Etats  de  l'Allemagne.  L'Angleterre 
ne  désespérait  pas  pourtant,  une  fois  les  hostilités  commen- 
cées, d'amener  la  cour  de  Berlin  à  faire  cause  commune 
avec  l'Autriche  et  la  Russie. 

L'électeur  de  Bavière,  que  ses  sentiments  personnels 
attachaient  à  la  France,  et  qui  se  méfiait  des  prétentions  du 
cabinet  de  Vienne,  avait  annoncé  qu'il  voulait  rester  fidèle 
à  l'alliance  qui  l'unissait  à  Napoléon. 

Les  électeurs  de  Wurtemberg  et  de  Bade  auraient  sans 
doute,  à  cause  de  leurs  relations  de  famille  avec  la  Russie,  vo- 
lontiers pris  part  àla  coalition;  mais  leur  proximité  de  Stras- 
bourg et  de  Mayence  leur  faisait  craindre  d'être  victimes  de 
cette  guerre.  Ils  résolurent  de  rester  les  alliés  de  la  France. 

Les  hostilités  commencèrent  sans  déclaration  préalable. 
Une  armée  autrichienne  envahit  la  Bavière,  et  obligea  l'E- 
lecteur à  chercher  un  refuge  hors  de  ses  Etats. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  insigne  violation  des  trai- 
tés, Napoléon  donna  ses  ordres  pour  que  tous  les  corps  de 
l'armée  commençassent  simultanément  leur  mouvement. 

La  grande  armée,  c'est  le  nom  que  reçut  alors  l'armée 
d'Angleterre,  était  divisée  en  sept  corps. 

Le  premieroccupaitle Hanovre;  il  avait  pour  chefBerna- 
dotte,  homme  fin  et  astucieux,  d'un  extérieur  brillant,  habile 
dans  le  cabinet,  mais  meilleur  lieutenant  que  général  en  chef. 

Le  deuxième  corps  se  trouvait  en  Hollande,  au  camp  de 
Zeist;  Marmont,  ancien  aide  de  camp  de  l'Empereur,  lo 
commandait,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  maréchal. 

Les  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  corps 
étaient  campés  sur  la  côte  de  Boulogne,  depuis  Ambleteuse 
jusqu'à  Montreuil.  Le  maréchal  Davoust  commandait  le 
troisième.  Ce  général,  qui  avait  reçu  une  bonne  éducation, 
avait  une  tête  fortement  organisée  et  des  idées  de  guern- 
très-justes  ;  ses  manières  dures  et  son  caractère  soupçon- 
neux lui  ont  fait  beaucoup  d'ennemis,  et  il  a  été  souvent 
mal  apprécié.  Equitable,  mais  sévère  envers  ses  subordon- 
nés, il  savait  maintenir  l'ordre  et  la  discipline;  aucun  des 
maréchaux  n'exigeait  plus  que  lui,  et  aucun  ne  faisai;  si-r- 
vir  avec  îiutant  d'exactitude. 
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Le  quatrième  corps  était  confié  au  maréchal  Soult,  qui, 
doué  d'un  physique  mâle,  d'un  esprit  étendu,  laborieux,  ac- 
tif, infatigable,  avait  fait  preuve  en  Suisse  et  à  Gènes  de  ta- 
lents supérieurs. 

Le  maréchal  Lannes  était  à  la  tête  du  cinquième.  Couvert 

de  gloire  et  de  blessures,  ce  brave  manquait  de  principes 

faits  sur  la  guerre  ;  mais  il  y^  suppléait  par  un  jugement 

admirable,  et  sur  un  champ  de  bataille  il  n'était  inférieur  à 

ucun  de  ses  collègues. 

Le  sixième  corps  avait  pour  chef  le  maréchal  Ney,  assez 
connu-de  toute  l'Europe  pour  qu'il  soit  inutile  d'entrer  dans 
de  grands  détails  sur  ce  qui  le  concerne.  Si,  entraîné  par 
une  fatale  destinée,  il  ne  fut  pas  toujours  le  chevalier  sans 
reproches,  il  fut  incontestablement  le  chevalier  sans  peur. 
Sa  force  d'âme  n'avait  pas  de  bornes;  son  courage  était 
ferme  et  audacieux  tout  à  la  fois.  Il  n'entendait  point  la 
guerre  en  grand  sur  la  carte;  mais,  sur  le  terrain,  rien  n'é- 
galait son  assurance,  son  coup  d'œil  et  son  aplomb. 

Le  septième  corps  se  forma  à  Brest,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Augereau,  général  dont  le  physique  imposant  et 
les  manières  soldatesques  avaient  fait  la  fortune.  Il  s'était 
distingué  à  Castiglione  et  à  Arcole,  mais  il  n'avait  rien  fait 
depuis  pour  justifier  sa  réputation. 

Outre  ces  sept  corps  principaux,  la  grande  armée  avait 
une  réserve  de  cavalerie,  composée  de  sept  divisions,  à  la 
tête  de  laquelle  était  placé  le  maréchal  Murât.  Ce  beau-, 
frère  de  l'Empereur  avait  de  l'esprit  naturel,  un  courage 
brillant,  une  grande  activité,  et  des  manières  chevaleres- 
ques qui  en  faisaient  l'idole  du  soldat.  La  garde  impériale^ 
formait  aussi  un  corps  de  réserve;  l'infanterie  avait  pour 
chef  le  maréchal  Mortier,  et  la  cavalerie  le  maréchal  Bes- 
sières.  Mortier,  peu  brillant,  était  solide;  son  calme  et  son 
sang-fi  oid,  passés  en  proverbe  parmi  les  soldats,  lui  avaient 
acquis  la  confiance  des  troupes  et  valu  plus  d'un  succès. 
Quant  à  Bessières,  doué  de  peu  de  talents  militaires,  il  n'a- 
vait pour  lui  qu'un  grand  esprit  d'ordre  et  une  valeur  hé- 
roïque '. 

'  COMPOSITION   DE    LA   GRANDE  ARMÉE, 
r*  Coms    Bc.ruadotte.  divisions  d'infanterie,  Drouet,  Kivaud;  cava 
lerie,  Kcllerniann. 
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Lorsque  l'armée  entra  en  Allemagne,  deux  divisions  ba- 
varoises, commandées  par  deux  officiers  distingués,  les  gé- 
néraux De  Wrede  et  Deroi,  vinrent  s'y  réunir. 

Les  troupes  françaises  qui  allaient  combattre  en  Allema- 
gne présentaient  un  total  de  cent  soixante  mille  hommes. 
Elles  avaient  en  outre  pour  auxiliaire  l'armée  d'Italie,  dont 
/es  opérations  devaient  se  lier  à  celles  de  la  grande  armée , 
qu'elle  rejoignit  à  Klagenfurh,  après  de  longues  et  savantes 
marches,  marquées  par  de  nombreux  succès. 

Masséna  avait  été  mis  à  la  tête  de  cette  armée;  sa  victoire 
de  Zurich  lui  donnait  des  titres  à  obtenir  de  préférence  le 
commandement  d'une  armée  isolée  :  il  avait  reçu  de  la  na- 
ture tout  ce  qui  fait  un  excellent  homme  de  guerre,  un  grand 
caractère,  un  courage  éprouvé,  une  promptitude  de  déci- 
sion toujours  heureuse,  un  coup  d'œil  sûr  et  militaire  ;  ce- 
pendant il  brillait  plus  dans  le  combat  que  dans  le  conseil. 
Son  armée  pouvait  présenter  un  effectif  de  cinquante  mille 
hommes;  elle  était  partagée  en  cinq  divisions  d'infanterie 
aux  ordres  des  généraux  Duhesme,  Gardanne,  Molitor, 
Verdier,  Partouneaux  et  Seras;  et  en  trois  divisions  de  ca- 
valerie, commandées  par  les  généraux  PuUy,  Mermet  et 
Espagne.  Ces  troupes,  au  moment  où  les  hostilités  commen- 

2«   Corps      Marmont  :  divisions  d'infanterie,  Boudet,  Grouchy,  Du- 
inonceau  ;  cavalerie,  Guérin. 

3'  Corps.     Davoust  :  divisions  d'infanterie,  Bisson,  Priant,  Gudfn  ; 
cavalerie,  Fauconnet. 

4'  Corps.    Soult  :  divisions  d'infanterie,  Saint-Hilaire,  Vandamme, 
Legrand  ;  cavalerie,  Margaron. 

5*  Corps.     Lannes  :  divisions  d'infanterie,  Suchet,  Gazan;  grena- 
diers réunis,  Oudinot. 

6'  Corps.    Ney  :  divisions  d'infanterie,  Dupont,  Loison,  Malher  ;  ca- 
valerie, Colbert  ;  dragons  à  pied,  Baragucy  d'illiers. 

7*   Corps.     Augereau  :  divisions  d'infanterie,  Desjardins,  Mathieu. 

Réserve.       Murât  :  divisions  de  cuirassiers,  ÎNansouty,  d'Haupoult; 
divisions  de  dragons,  Klein,  Walter,  Beaumont,  Bour- 
cier  ;  divisions  de  cavalerie  légère,  Treilhard. 
Garde  impériale  :  garde  à  pied,  Mortier,  8  bataillons; 
garde  à  cheval,  Bessièrcs,  14  escadrons. 

Nota.  Le  maréchal  Soult  avait  d'abord  4  divisions,  mais  Suchet  en 
fut  détaché.  Mortier  eut  ensuite  sous  -es  ordres,  outre  l'infanteriede 
la  Garnie,  un  corps  tiré  des  autres  corps  et  formé  des  divisions  Dupont, 
Gazan  et  Dumonceau. 
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cèi  ent,  occupaient  sur  l'Adige  une  ligne  parallèle  à  celle  des 
Autrichiens. 

Les  forces  de  l'Autriche  étaient  bien  supérieures  en  nom- 
bre aux  troupes  françaises.  L'armée  qui,  après  avoir  en- 
ahi  la  Bavière  et  franchi  l'Iser  et  le  Lech,  s'était  établie 
sur  le  Danube  et  llller,  comptait  cent  dix  mille  combat- 
tants. Elle  avait  pour  chef  l'archiduc  Ferdinand,  mais  le 
jeune  prince  n'était  général  que  de  nom  ;  il  avait  pour  con- 
seiller et  en  quelque  sorte  pour  tuteur  le  feld-maréchal 
Mack,  que  toute  l'Allemagne  croyait  un  grand  général, 
quoiqu'il  eût  déjà  fait  paraître  son  incapacité  en  Flandre 
et  à  Naples.  Une  autre  armée  de  quarante  mille  hommes, 
commandée  par  l'archiduc  Jean,  occupait  le  Tyrol.  Enfin 
l'archiduc  Charles,  avec  cent  mille  hommes,  devait  envahir 
ritahe.  

Avant  de  partir  pour  l'armée,  l'Empereur  se  rendit  au 
Sénat,  011  le  ministre  des  relations  extérieures  exposa  les 
griefs  de  la  France  contre  l'Autriche.  Napoléon  prit  ensuite 
la  parole  : 

«  Sénateurs  !  dit-il,  dans  les  circonstances  présentes  de 
»  l'Europe,  j'éprouve  le  besoin  de  me  trouver  au  milieu  de 
»  vous  et  de  vous  faire  connaître  mes  sentiments. 

»  Je  vais  quitter  ma  capitale  pour  me  mettre  à  la  tôio  de 
»  l'armée,  porter  un  prompt  secours  à  mes  alliés,  et  défen- 
»  dre  les  intérêts  les  plus  chers  de  mes  peuples. 

»  Les  vœux  des  éternels  ennemis  du  continent  sont  ac- 
»>  complis  :  la  guerre  a  commencé  au  milieu  de  l'Allemagne; 
»  l'Autriche  et  la  Russie  se  sont  réunies  à  l'Angleterre,  et 
»  notre  génération  est  entraînée  de  nouveau  dans  toutes  les 
»  calamités  de  la  guerre.  Il  y  a  peu  de  jours,  j'espérais  en- 
»core  que  la  paix  ne  serait  point  troublée;  les  menaci  s  et 
»les  outrages  m'avaient  trouvé  impassible;  mais  l'armée 
«autrichienne  a  passé  l'inn,  Munich  est  envahie,  l'électeur 
^de  Bavière  est  chassé  de  sa  capitale  :  toutes  nos  cs[  é- 
rances  se  sont  évanouies. 

»  C'est  dans  cet  instant  que  s'est  dévoilée  la  méchanceté 
.  des  ennemis  du  continent.  Ils  craignaient  <  ncore  la  mani- 
festation de  mon  profond  amour  pour  la  paix  ;  ils  crai- 
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<•  gnaient  que  l'Autriche,  à  l'aspect  du  gouffre  qu'ils  avaient 
«  creusé  sous  ses  pas,  ne  revînt  à  des  sentiments  de  justice 

•  et  de  modération;  ils  l'ont  précipitée  dans  la  guerre.  Je 

•  gémis  encore  du  sang  qu'il  va  en  coûter  à  l'Europe,  mais 
»  le  nom  français  en  obtiendra  un  nouveau  lustre. 

«Sénateurs!  quand,  à  votre  vœu,  à  la  voix  du  peuple 
-  français  tout  entier,  j'ai  placé  sur  ma  tête  la  couronne 
•'  impériale,  j'ai  reçu  de  vous,  de  tous  les  citoyens,  l'enga- 
»  gement  de  la  maintenir  pure  et  sans  tache.  Mon  peuple 
»  m'a  donné  dans  toutes  les  circonstances  des  preuves  de 
»  sa  confiance  et  de  son  amour  ;  il  volera  sous  les  drapeaux 
»  de  son  empereur  et  de  son  armée,  qui,  dans  peu  de  jours, 
»  auront  dépassé  les  frontières. 

»  Magistrats,  soldats,  citoyens,  tous  veulent  maintenir  !a 
»  patrie  hors  de  l'influence  de  l'Angleterre,  qui,  si  elle  pré- 
>•  valait,  ne  nous  accorderait  qu'une  paix  environnée  d'igno- 
»  minie  et  de  honte,  et  dont  les  principales  conditions  se- 
»  raient  la  perte  de  nos  flottes,  le  comblement  de  nos  ports 
«  et  l'anéantissement  de  notre  industrie. 

»  Toutes  les  promesses  que  j'ai  faites  au  peuple  français, 
»  je  les  ai  tenues  ;  le  peuple  français,  à  son  tour,  n'a  pris 
»  aucun  engagement  avec  moi  qu'il  n'ait  surpassé.  Dans  cette 
»  circonstance  si  importante  pour  sa  gloire  et  pour  la  mienne, 
»  il  continuera  à  mériter  le  nom  de  grand  peuple,  dont  je  le 
<•  saluai  au  milieu  des  champs  de  bataille. 

»  Français!  votre  empereur  fera  son  devoir,  mes  soldats 

•  feront  le  leur;  vous  ferez  le  vôtre!  » 

Cette  séance  solennelle  fut  suivie  de  deux  sénatus-con- 
sultes.  L'un  appelait  quatre-vingt  mille  conscrits  sous  les 
drapeaux,  l'autre  réorganisait  les  gardes  nationales.  En 
partant  pour  aller  porter  la  guerre  chez  les  nations  étran- 
gères. Napoléon  songeait  à  la  sécurité  de  la  France.  In 
corps  d'armée,  réuni  à  Boulogne  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Brune,  fut  chargé  de  la  défense  du  camp  et  des  côtes. 
Deux  camps  volants  de  grenadiers  furent  établis  à  Rennes 
et  dans  la  Vendée.  Deux  corps  de  réserve  placés  à  Mayence 
et  à  Strasbourg  s'organisèrent  sous  les  ordres  des  maréchaux 
Lefebvre  et  Kellermann.  L'enthousiasme  populaire  répon- 
dait avec  empressement  à  l'appel  fait  par  le  chef  de  l'État. 
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L'Empereur  passa  le  Rhin  à  Kelh,  et  reçut,  à  son  arrivée 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  les  hommages  de  l'électeur  de 
Rade. 

Une  proclamation  annonça  aux  troupes  qu'il  venait  se 
mettre  à  leur  tète.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Soldats  !  la  guerre  de  la  troisième  coalition  est  commen- 
"  cée  ;  l'armée  autrichienne  a  passé  l'Inn,  violé  ks  traités, 
•'  attaqué  et  chassé  de  sa  capitale  notre  allié...  Vous-mêmes, 
»  vous  avez  dû  accourir  à  marches  forcées  à  la  défense  de 
»  nos  frontières;  maisdéjà  vous  avez  passé  le  Rhin...  Nous 
»  ne  nous  arrêterons  plus  que  nous  n'ayons  assuré  l'indépen- 
»  dance  du  corps  germanique,  secouru  nos  alliés,  et  con- 
»  fondu  l'orgueil  de  nos  injustes  agresseurs.  Nous  ne  ferons 
»  plus  de  paix  sans  garantie,  notre  générosité  ne  trompera 
»  plus  notre  politique. 

«Soldats!  votre  empereur  est  au  milieu  de  vous,  vous 
»  n'êtes  que  l'avant-garde  du  grand  peuple  ;  s'il  est  néces- 
»  saire,  il  se  lèvera  tout  entier  à  ma  voix  pour  confondre 
»  et  dissoudre  cette  nouvelle  ligue  qu'ont  tissue  la  haine  et 
•>  l'or  de  l'Angleterre. 

»  Mais,  soldats,  nous  aurons  des  marches  forcées  à  faire, 
»  des  fatigues,  des  privations  de  toute  espèce  à  endurer. 
«>  Quelques  obstacles  qu'on  nous  oppose,  nous  les  vaincrons, 
»  et  nous  ne  prendrons  pas  de  repos  que  nous  n'ayons  planté 
«  nos  aigles  sur  le  territoire  de  nos  ennemis.  » 

En  même  temps,  afin  d'exciter  dans  l'armée  bavaroise 
les  mêmes  sentiments  qui  animaient  l'armée  française.  Na- 
poléon adressa  aux  soldats  de  l'Electeur  cette  autre  procla- 
mation. 

«  Soldats  bavarois  1  je  viens  me  mettre  à  la  tête  de  mon 
»  armée  pour  délivrer  votre  patrie  de  la  plus  injuste  agres- 
»sion. 

»  La  maison  d'Autriche  vient  détruire  votre  indépendance 
»  et  vous  incorporer  à  ses  vastes  États.  Vous  serez  fidèle? 
•  à  la  mémoire  de  vos  ancêtres,  qui,  quelquefois  oppressés, 
»  ne  furent  jamais  abattus,  et  conservèrent  toujours  celte 
»  indépendance,  cette  existence  politique  qui  sont  les  pre- 
»  miers  biens  des  nations,  comme  la  fidélité  à  la  maison  pa- 
rt latine  est  le  premier  de  vos  devoirs. 
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»  En  bon  allié  de  votre  souverain,  j'ai  été  touché  des  mar- 
>'  ques  d'amour  que  vous  lui  avez  données  dans  cette  cir- 
»  constance  importante.  Je  connais  votre  bravoure;  je  me 
»  flatte  qu'après  la  première  bataille,  je  pourrai  dire  à  votre 
»  prince  et  à  mon  peuple  que  vous  êtes  dignes  de  combat- 
»  tre  dans  les  rangs  de  la  grande  armée.  » 

La  force  totale  des  troupes  que  l'Empereur  avait  à  sa  dis- 
position sur  la  rive  droite  du  Rhin  s'élevait  à  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  en  comptant  les  Bavarois  ;  il  résolut  de 
mettre  à  profit  sa  supériorité  numérique  pour  détruire  l'ar- 
mée ennemie,  en  se  jetant  sur  ses  derrières,  et  en  coupant 
ses  communications  avec  les  Russes  qui  arrivaient  par  la 
Moravie.  Les  mouvements  de  tous  les  corps  de  la  grande 
armée  furent  dirigés  dans  ce  but,  et  réussirent  complète- 
ment. Malgré  le  mauvais  temps  et  la  pluie  continuelle  qui 
avaient  gâté  les  chemins,  ils  s'opérèrent  avec  la  plus  grande 
rapidité.  Un  jour,  dans  une  marche  au  milieu  de  la  boue,  les 
soldats ,  trempés  par  la  pluie ,  rencontrèrent  l'Empereur  et 
lui  dirent  :  «  Cette  fois-ci,  ce  n'est  point  avec  nos  baïonnettes, 
»  c'est  avec  nos  jambes  que  vous  faites  la  guerre.  —  C'est 
»  vrai,  leur  répondit-il  ;  mais  c'est  pour  épargner  votre  sang 
»  que  je  vous  fais  essuyer  d'aussi  grandes  fatigues.  » 

L'armée  avait  passé  le  Rhin  à  la  fin  de  septembre  ;  l'Em- 
pereur n'avait  quitté  la  France  que  le  l*""  octobre  ;  quinze 
jours  suffirent  pour  refouler  dans  Ulm  tous  les  corps  de 
l'armée  autrichienne,  et  ces  quinze  jours  furent  marqués  par 
autant  de  victoires.  Le  6,  le  général  Vandamme  avait  battu 
l'ennemi  à  Donawerih.  Le  7,  le  général  Valther  avait  passé 
le  Lech  de  vive  force,  et  taillé  en  pièces  les  cuirassiers  au- 
trichiens qui  voulaient  lui  disputer  le  pont  de  Rain.  Le  8 , 
le  maréchal  Murât  avait  vaincu  l'ennemi  à  Wertingen.  Le 
9,  le  maréchal  Soult  était  entré  dans  Augsbourg;  le  même 
jour,  les  deuxième  et  troisième  corps  forçaient  le  passage 
du  Danube  à  Neubourg,  et  le  prince  Ferdinand,  accouru  à 
Gontzbourg  pour  s'opposer  à  la  marche  du  maréchal  Ney, 
était  complètement  battu.  Napoléon,  arrivé  le  10  à  Augs- 
bourg, s'arrêta  sur  le  pont  du  Lech;  lorsque  le  corps  du 
maréchal  Marmont  défila,  il  fit  former  le  cercle  à  chaque 
régiment,  parla  aux  soldats  de  la  situation  de  l'ennemi,  de 
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rimminence  d'une  grande  bataille,  et  de  la  confiance  qu'il 
avait  en  eux.  Cette  harangue  avait  lieu  pendant  un  temps 
affreux  :  il  tombait  une  neige  abondante,  et  la  troupe,  qui 
avait  de  la  boue  jusqu'aux  genoux,  éprouvait  un  froid  assez 
vif;  mais  les  paroles  de  l'Empereur  étaient  de  flamme^,  en 
les  écoutant,  le  soldat  oubliait  ses  fatigues  et  ses  privations, 
et  se  montrait  impatient  de  voir  arriver  l'heure  du  combat. 
Le  1 1,  le  maréchal  Soult  s'était  porté  avec  son  corps  d'ar- 
mée à  Lensberg,  et  avait  coupé,  par  ce  mouvement,  une 
des  grandes  communications  de  l'ennemi.  Son  avant-garde 
rencontra  le  régiment  de  cuirassiers  du  prince  Ferdinand 
et  le  dispersa,  après  lui  avoir  enlevé  son  artillerie.  Le 
même  jour,  six  mille  Français  (division  Dupont)  étaient  atta- 
qués à  Albeck  par  une  colonne  ennemie  de  vingt-cinq  mille 
hommes  :  c'était  le  prince  Ferdinand  qui,  désespérant  do 
pouvoir  tenir  dans  Ulm,  tentait  un  dernier  effort  pour  s'ou- 
vrir un  chemin  vers  l'armée  auxiliaire  russe  (celle-ci  s'a- 
vaflçait  à  marches  forcées  et  était  déjà  arrivée  au-delà  de 
Lintz).  Le  combat  fut  des  plus  opiniâtres;  cernés  par  des 
forces  quadruples,  les  Français  résistèrent  sur  tous  les 
points,  et  firent  quinze  cents  prisoniers;  mais  ils  ne  purent 
empêcher  la  colonne  ennemie  de  continuer  sa  route. 

Le  13  octobre,  le  maréchal  Soult  s'empara  de  Memmin- 
gen,  et  y  fit  prisonnière  une  division  autrichienne  forte  de 
neuf  bataillons.  Le  lendemain  \\,  le  maréchal  Noy  enlevait 
la  position  d'Elchingen.  Celte  position  était  formidable  :  le 
village  d'Elchingen  s'élève  en  amphithéâtre  sur  le  flanc  d'une 
colline  au  bord  du  Danube.  Il  est  entouré  de  jardins  clos  de 
murs,  formant  des  ti  rrasses  superposées.  Un  vaste  couvent 
couronne  la  hauteur.  Le  temps  était  affreux,  le  Danube  était 
débordé,  le  pont  en  partie  brûlé  venait  d'être  réparé  impar- 
faitement :  seize  mille  hommes  et  quarante  pièces  de  ca- 
non défendaient  le  passage  ;  Ney,  en  grande  tenue  de  ma- 
réchal, se  mit  à  la  tête  de  la  division  Loison,  passa  le  fleuve, 
gravit  la  colline  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  emporta  de  vive 
force  le  couvent  retranché,  où  l'ennemi  s'était  posté.  Les 
Autrichiens  tenaient  encore.  Une  bataille  rangée  s'engagea 
sur  le  plateau  ;  mais  le  reste  du  sixième  corps  passa  le  Da- 
'  Ciuquième  bulletin  de  la  grande  armée. 
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nube,  et  bientôt,  appuyé  dans  son  mouvement  par  la  cava- 
lerie des  {généraux  Colbert  et  Bourcier  et  par  l'infanterie  du 
général  Malher,  Ney  put  attaquer  sur  tous  les  points  l'en- 
nemi, qui,  après  une  résistance  opiniâtre,  perdit  vingt  ca- 
nons, trois  mille  prisonniers,  et  fut  rejeté  sur  Ulm,  où  on 
le  poursuivit  jusque  dans  ses  retranchements. 

L'investissement  de  la  place  fut  aussitôt  ordonné  par  l'Em- 
pereur. Ulm,  revêtu  d'une  enceinte  basiionnée  avec  des  fos- 
sés pleins  d'eau,  est  situé  dans  un  fond  dominé  par  les  hau- 
teurs du  Michelsberg  et  de  la  Tuilerie,  sur  lesquelles  on 
avait  établi,  en  1800,  un  camp  retranché,  seul  système  de 
défense  convenable  pour  cette  place.  Ces  fortifications  exté- 
rieures avaient  été  détruites  pendant  la  guerre  précédente, 
mais  le  général  Mack  avait  commencé  à  en  faire  relever 
le  relief. 

Après  la  bataille  d'Elchingen,  le  maréchal  Lannes  gagna 
les  hauteurs  qui  dominent  le  village  d'Epfoël;  ses  tirailleurs 
enlevèrent  la  tète  du  pont  d'Ulm.  Le  désordre  fut  extrême 
dans  toute  la  ville.  Murât,  dans  ce  moment,  faisait  manœu- 
vrer la  cavalerie  française,  qui  partout  mettait  en  déroute 
celle  des  ennemis.  Le  même  jour,  plusieurs  divisions  d'in- 
fanterie occupèrent  les  ponts  d'Unterkirch  et  d'Oberkirch, 
à  l'embouchure  de  l'Iller  dans  le  Danube,  et  toutes  les  com- 
munications de  l'ennemi  sur  l'Uler. 

Le  15,  à  la  pointe  du  jour.  Napoléon,  qui  ne  s'était  pas 
reposé  un  seul  moment  depuis  l'ouverture  de  la  campagne, 
et  qui  depuis  huit  jours  n'avait  pas  même  ôté  ses  bottes,  se 
porta  devant  Ulm,  malgré  la  pluie  qui  tombait  par  torrents. 
Les  corps  des  maréchaux  Lannes  et  Ney,  soutenus  par  Mu- 
rat,  se  placèrent  en  bataille  pour  donner  l'assaut,  et  forcer 
les  retranchements  de  l'ennemi,  tandis  que  d'autres  corps 
bloquaient  la  ville  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et  la  cer- 
naient de  tous  les  côtés. 

L'ordre  d'attaque  était  donné.  Napoléon  l'avait  annoncé 
la  veille  à  ses  troupes  par  cette  proclamation  : 

ff  Soldats,  il  y  a  un  mois  que  nous  étions  campés  sur  l'O- 
D  céan,  en  face  de  l'Angleterre  ;  mais  une  ligue  impie  nous  a 
»  obligés  de  voler  vers  le  Rhin. 

i)  Il  n'y  a  pas  quinze  jours  que  nous  l'avons  passé;  et  les 
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»  Alpes  wirieinbergeoiscs,  le  Necker,  le  Danube  et  le  Lech, 
»  barrières  si  eélèbres  de  l'Allemagne,  n'ont  pas  retardé 
«notre  marche  d'un  jour,  d'une  heure,  d'un  instant.  L'indi- 
»  gnation  contre  un  prince  que  nous  avons  deux  fois  replacé 
»  sur  son  trône,  quand  il  ne  tenait  qu'à  nous  de  l'en  préci- 
u  piter,  nous  a  donné  des  ailes.  L'armée  ennemie,  trompée 
»par  nos  manœuvres,  est  entièrement  tournée;  elle  ne  se 
»bat  plus  que  pour  son  salut;  elle  voudrait  bien  pouvoir 
»  échapper  et  retourner  chez  elle  :  il  n'est  plus  temps.  Les 
«fortifications  qu'elle  a  élevées  à  grands  frais  le  long  de  l'Il- 
»  1er,  en  nous  attendant  par  les  débouchés  de  la  Forêt-Noire, 
«lui  deviennent  inutiles,  puisque  nous  arrivons  par  les 
»  plaines  de  la  Bavière. 

«  Soldats,  sans  cette  armée  que  vous  avez  devant  vous, 
»  nous  serions  aujourd'hui  à  Londres,  nous  aurions  déjà 
«  vengé  six  siècles  d'outrages  et  rendu  la  liberté  aux  mers. 

»  Mais  souvenez-vous  demain  que  vous  vous  battez  contre 
«les  alliés  de  l'Angleterre,  que  vous  avez  à  vous  venger 
«  d'un  prince  parjure,  dont  les  propres  lettres  respiraient  la 
«paix,  quand  il  faisait  marcher  son  armée  contre  notre 
«allié;  qui  nous  a  supposés  assez  lâches  pour  croire  que 
«  nous  verrions  sans  rien  dire  son  passage  sur  l'Inn,  son  en- 
«  trée  à  Munich,  et  son  agression  contre  l'électeur  de  Ba- 
«vière.  Il  nous  croyait  occupés  ailleurs.  Qu'il  apprenne, 
I»  pour  la  troisième  fois,  que  nous  savons  être  partout  où  la 
»  patrie  a  des  ennemis  à  combattre « 

Déjà  les  postes  avancés  du  camp  retranché,  le  Michels- 
berg  et  la  Tuilerie,  étaient  enlevés  à  la  baïonnette;  notre 
artillerie  pouvait  plonger  dans  la  ville,  quand  Napoléon, 
voulant  encore  épargner  le  sang  que  l'assaut  général  devait 
faire  répandre,  fit  appeler  le  prince  Lichtenstein  qu'il  esti- 
mait, et  qui  se  trouvait  dans  ÎJlm  :  «  Vous  voyez,  lui  dit-il, 
»  votre  position  ;  si  vous  ne  capitulez  pas  sur-le-champ,  je 
«  prendrai  la  ville  d'assaut,  je  serai  forcé  de  faire  ce  que  je 
»  fis  à  Jaffa,  où  la  garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée  ;  c'est 
»  un  droit  bien  triste,  mais  c'est  le  droit  de  la  guerre.  Prince, 
»  épargnez  à  la  brave  nation  autrichienne  et  à  moi  la  néces- 
«  site  d'un  acte  aussi  effrayant  :  la  place  n'est  pas  tenable.  » 

Mack,  épouvanté,  capitula.  Dix-neuf  généraux,  quarante 
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mille  hommes,  trois  mille  chevaux,  quarante  drapeaux, 
quatre-vingts  pièces  de  canon  attelées,  des  caissons  et  des 
bagages  en  proportion,  tombèrent  en  notre  pouvoir.  Cette 
armée  défila  le  19,  et  déposa  ses  armes  devant  l'Empereur. 

Le  lendemain,  avant  de  quitter  son  quartier  général 
pour  marcher  contre  l'armée  russe.  Napoléon  témoigna 
aux  troupes  combien  sa  satisfaction  était  grande. 

««  Soldats  de  la  grande  armée  !  leur  dii-il,  en  quinze  jours 
«  nous  avons  fait  une  campagne;  ce  que  nous  nous  pro- 
"  posions  de  faire  est  rempli  :  nous  avons  chassé  de  la  Ba- 
■•  vière  les  troupes  de  la  maison  d'Autriche,  et  rétabli  notre 
>'  allié  dans  la  souveraineté  de  ses  États. 

»  Cette  armée  qui,  avec  autant  d'ostentation  que  d'impru- 
"  dence,  était  venue  se  placer  sur  nos  frontières,  est  anéantie. 

»  Mais  qu'importe  à  l'Angleterre  1  Son  but  est  rempli  :  nous 
••  ne  sommes  plus  à  Boulogne,  et  son  subside  ne  sera  ni  plus 
«•  ni  moins  grand. 

'»  Le  cent  mille  hommes  qui  composaient  cette  armée, 
«  soixante  mille  sont  prisonniers.  Ils  iront  remplacer  nos 
»  conscrits  dans  les  travaux  de  la  campagne. 

»  Deux  cents  pièces  de  canon,  tout  le  parc,  quatre-vingt- 
•  dix  drapeaux,  tous  leurs  généraux,  sont  en  notre  pou- 
»  voir:  il  ne  s'est  pas  échappé  de  cette  armée  quinze  mille 
«  hommes. 

»  Soldats  1  je  vous  avais  annoncé  une  grande  bataille, 
»  mais  grâce  aux  mauvaises  combinaisons  de  l'ennemi,  j'ai 
•'  pu  obtenir  les  mêmes  succès  sans  courir  aucune  chance  ; 
»  et  ce  qui  est  sans  exemple  dans  l'histoire  des  nations,  un 
»>  si  grand  résultat  ne  vous  affaiblit  pas  de  plus  de  quinze 
w  cents  hommes  hors  de  combat. 

i)  Soldats  1  ce  succès  est  dû  à  votre  confiance  sans  bornes 
^'  dans  votre  Empereur,  à  votre  patience  à  supporter  les  fa- 
»  tigues  et  les  privations  de  toute  espèce,  à  votre  rare  in- 
»  trépidité. 

»  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  là  :  vous  êtes  impa- 
*tients  de  commencer  une  seconde  campagne. 

»>  Cette  armée  russe,  que  l'or  de  l'Angleterre  a  transpor- 
"  tée  des  extrémités  de  l'univers,  nous  allons  lui  faire 
«  «^nroiivcr  lo  mémo  sort. 
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>»  A  ce  combat  est  attaché  plus  spécialement  l'honneur 
..  de  l'infanterie  française  :  c'est  là  que  va  se  décider,  pour 
»  la  seconde  fois,  cette  question  qui  l'a  déjà  été  une  fois  en 
»  Suisse  et  en  Hollande,  si  l'infanterie  française  est  la  pre- 
»  mière  ou  la  seconde  de  l'Europe. 

»  Il  n'y  a  pas  là  de  généraux  contre  lesquels  je  puisse 
»  avoir  de  la  gloire  à  acquérir:  tout  mon  soin  sera  d'ob- 
•  tenir  la  victoire  avec  le  moins  possible  d'effusion  de 
"•  sang.  Mes  soldats  sont  mes  enfants.  >• 

Non  cornent  de  manifester  sa  satisfaction  par  des  paroles, 
Napoléon  voulut  encore  récompenser  l'armée  de  son  dé-  ' 
vouement  par  des  avantages  et  des  largesses  à  la  manière 
des  empereurs  romains.  Il  rendit,  au  quartier  général  d'El- 
chingen,  deux  décrets  dont  voici  les  principalesdispositions: 

«  Le  mois  de  vendémiaire  de  l'an  xiv  (septembre  et 

••  octobre  1805)  comptera  comme  une  campagne  à  tous  les 
»  individus  composant  la  grande  armée.  Ce  mois  sera  compté 
»  comme  tel  pour  l'évaluation  des  pensions  et  pour  les  ser- 
»  vices  militaires. 

>• Les  contributions  de  guerre  qui  seront  levées, 

»  ainsi  que  les  contributions  ordinaires,  seront  toutes  au 
»  profit  de  la  grande  armée.  Tous  les  magasins  qui  seraient 
»  pris  à  l'ennemi,  autres  que  les  magasins  d'artillerie  et  de 
»  subsistances,  seront  également  à  son  profit;  chacun  aura 
»  une  part,  dans  les  contributions,  proportionnée  à  ses  ap- 
»  pointements,  etc.  >» 

Aussitôt  que  l'Empereur  avait  eu  connaissance  de  la  fuite 
du  prince  Ferdinand,  il  avait  donné  Tordre  à  Murât  de  le 
poursuivre  sans  relâche.  Le  résultat  de  cette  poursuite 
acharnée  fut  la  prise  de  dix-huit  généraux,  de  seize  mille 
hommes  et  de  cinquante  pièces  de  canon.  L'archiduc  Fer- 
dinand ne  s'échappa  lui-même  qu'en  abandonnant  son  corps 
d'armée,  et,  suivi  seulement  d'un  petit  nombre  de  cavaliers, 
réussit  à  gagner  la  Bohême. 

Dans  le  même  temps,  les  corps  d'Augereau  et  de  Ney, 
appuyés  par  la  division  bavaroise  du  général  Deroi,  mar- 
chaient sur  le  Tyrol  pour  y  détruire  les  divisions  autri- 
chiennes qui  y  étaient  restées. 

La  Bavière  était  délivrée.  Napoléon  entra  à  Munich  en  li- 
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bérateur,  salué  par  les  acclamations  unanimes  d'une  popu- 
lation reconnaissante.  L'Empereur  ne  s'arrêta  que  trois  jours 
dans  cette  ville.  Il  apprit  que  le  général  russe  Kutusoff,  avec 
quarante  mille  hommes,  s'était  avancé  jusqu'à  Branau.  Il 
donna  ses  ordres,  et  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver  et  la  neige 
qui  couvrait  tous  les  chemins,  la  campagne  continua.  Les 
Russes  n'obtinrent  pas  contre  les  troupes  françaises  plus  de 
succès  que  n'en  avaient  obtenu  les  Autrichiens.  En  quinze 
jours  encore,  le  passage  de  l'Inn  fut  forcé,  les  magasins  im- 
menses de  Branau  et  cette  forte  ville  tombèrent  en  notre  pou- 
voir; la  Traun  fut  franchie  à  Lambach;  Ebersberg  et  Lintz 
furent  occupées  ;  Murât  atteignit  et  vainquit  Bagration  à  Ams- 
tetten  ;  Inspruck  fut  pris  ;  le  Tyrol  balayé  ;  Kutusoff,  rejeté 
sur  la  rive  gauche  du  Danube,  fut  battu  à  Diernstein;  la 
grande  armée,  descendant  rapidement  la  vallée,  arriva  dans 
Vienne,  s'empara  du  pont  qui  lui  ouvrait  le  chemin  de  la  Mo- 
ravie, et  enfin  l'Empereur  établit  son  quartier  général  dans  le 
château  impérial  de  Schœnbrunn,  le  Versailles  de  l'Autriche. 
Les  messages  pacifiques  que  l'empereur  d'Autriche,  réfu- 
gié au  quartier  général  russe,  envoya  à  Napoléon  pour  ga- 
gner du  temps,  n'arrêtèrent  point  le  cours  des  opérations. 
Le  prince  Murât,  les  maréchaux  Mortier  et  Lannes  passè- 
rent le  Danube  et  s'avancèrent  dans  la  Moravie.  Le  prince 
Bagration  fut  battu  à  Hollabriin,  et  Kutusoff  n'échappa  à  la 
honte  de  poser  les  armes  qu'à  la  faveur  d'une  suspension 
d'armes  qu'il  eut  l'adresse  d'obtenir  de  Murât  en  lui  per- 
suadant que  l'armée  russe  allait  se  retirer  en  Pologne. 

Bientôtl'empereur  Napoléon,  apprenant  que  tous  lescorps 
de  l'armée  russe  et  les  débris  des  armées  autrichiennes 
avaient  opéré  leur  jonction,  passa  lui-même  le  Danube  et 
transporta  son  quartier  général  à  Brunn,  près  du  lieu  où 
il  prévoyait  qu'une  bataille  décisive  allait  être  livrée 

Cependant  l'armée  d'Italie,  après  avoir  franchi  l'Adige,  la 
Brenta,  la  Piave,  le  Tagliamento,  et  battu  successivement  les 
Autrichiens  à  San-Michele,à  Galdiero,à  Cara-Albertini,à  Cas- 
iel-Franco,  opéra,  à  Klagenfurth,  sa  jonction  avec  les  trou- 
pes françaises  qui  occupaient  le  Tyrol,  et  par  cette  réunion, 
résultat  de  glorieux  succès,  prit  rang  dans  la  grande  armée. 
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BATAILLE  D'AUSTERLITZ. 


La  réunion  des  Russes  avec  les  Autrichiens  portait  les 
forces  des  coalisés  à  cent  quatre  bataillons  et  cent  cinquante 
escadrons.  Napoléon  n'avait  auprès  de  lui  qu'un  peu  plus 
de  quarante  mille  hommes  ;  mais  Kutusoff,  qui  avait  pris 
le  commandement  en  chef,  lui  donna  le  temps  de  choisir 
son  champ  de  bataille  et  d'appeler  à  lui  les  corps  des  maré- 
chaux Bernadotte  et  Davoust.  Le  général  russe  ne  tarda 
pas  à  s'avancer  vers  l'armée  française,  qu'il  espérait  cer- 
ner et  détruire  après  lui  avoir  coupé  toute  retraite. 

Le  29  novembre,  l'empereur  Alexandre  et  son  armée,  de- 
vancés par  une  nuée  deCosaques,  entrèrent  à  Wischau.  Dès 
que  Napoléon  sut  l'arrivée  d'Alexandre  dans  cette  ville,  il  y 
envoya  le  général  Savary,  son  aide  de  camp,  pour  le  com- 
plimenter. Savary  avait  aussi  la  mission  de  sonder  les  dispo- 
sitions personnelles  de  l'empereur  russe.  Il  revint  au  quar- 
tier généra!  français  au  moment  où  l'Empereur  faisait  la 
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reconnaissance  des  feux  et  des  bivouacs  ennemis  ;  il  rendit 
compte  de  sa  mission.  Alexandre  et  son  frère  Constantin  lui 
avaient  fait  un  très-bon  accueil  ;  mais  il  lui  avait  été  facile 
de  reconnaître,  par  les  conversations  des  jeunes  courtisans 
qui,  sous  différents  titres,  environnaient  l'empereur  de  Rus- 
sie, que  la  présomption,  l'ignorance  et  la  témérité  régnaient 
dans  les  décisions  du  cabinet  militaire,  comme  elles  avaient 
régné  dans  celles  du  cabinet  politique. 

Une  armée  ainsi  conduite  ne  pouvait  tarder  à  faire  des 
fautes.  Le  plan  de  Napoléon  fut  dès  lors  de  les  attendre,  et 
d'épier  l'instant  d'en  profiter.  Il  donna  sur-le-champ  l'ordre 
de  retraite  à  son  armée,  se  retira  de  nuit,  comme  s'il  eût 
essuyé  une  défaite,  prit  une  bonne  position  à  trois  lieues  en 
arrière,  entre  Turasc  et  Brûnn,  et  fit  travailler  avec  beau- 
coup d'ostentation  à  la  fortifier  et  à  établir  des  batteries. 

Une  entrevue  avait  été  proposée  de  sa  part  à  l'empereur 
de  Russie,  qui  lui  envoya  son  aide  de  camp,  le  prince  Dol- 
gorouki.  Cet  officier  put  remarquer  que  dans  le  camp  fran- 
çais tout  respirait  la  réserve  et  la  crainte.  Le  placement  des 
grand' garde. ,  les  fortifications  que  l'on  élevait  à  la  hâte, 
tout  semblait  indiquer  une  armée  à  demi  battue. 

L'empereur  des  Français  s'était  rendu  à  ses  avant-postes 
pour  entendre  l'aide  de  camp  d'Alexandre.  Après  les  pre- 
miers compliments,  l'envoyé  russe  voulut  entamer  des  ques- 
tions politiques;  il  ne  les  comprenait  pas,  et,  malgré  sa 
profonde  ignorance  des  intérêts  de  l'Europe  et  de  la  situa- 
tion du  continent,  il  parlait  avec  suffisance.  L'Empereur, 
voulant  étudier  le  caractère  des  hommes  dont  Alexandre 
faisait  ses  favoris,  le  laissait  parler.  Le  jeune  officier  finit 
par  proposer  à  Napoléon  de  céder  la  Belgique  et  de  renon- 
cer à  la  couronne  d'Italie.  On  concevra  sans  peine  combien 
l'Empereur  devait  souffrir  de  ce  langage.  Il  se  contint,  ce-, 
pendant,  et  Dolgorouki  se  retira,  persuadé  que  l'armée 
française  était  à  la  veille  de  sa  perte. 

Ce  qu'il  raconta  à  son  retour  dans  le  camp  russe  aug- 
menta, comme  Napoléon  le  désirait,  la  folle  exaltation  des 
courtisans  d'Alexandre.  Ils  se  livrèrent  sans  mesure  à  leur 
présomption  naturelle;  il  n'était  plus  question  soulcmeui 
de  battre  les  Français,  il  fallait  les  tourner  et  :cs  proudrc 
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Ce  fui  en  vain  qu'essayant  de  calmer  cette  fougue  inconsi- 
dérée, de  vieux  généraux  autrichiens,  qui  avaient  fait  plu- 
sieurs campagnes  contre  Napoléon,  prévinrent  le  conseil 
do  guerre  qu'on  ne  devait  pas  attaquer  avec  cette  con- 
fiance une  armée  composée  de  tant  de  braves  soldats  et  tant 
d'officiers  du  premier  mérite.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  avaient 
vu  en  Italie  le  général  Bonaparte,  réduit  à  une  poignée  de 
monde,  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  ressaisir 
la  victoire  par  des  opérations  rapides  et  imprévues,  et  dé- 
truire les  armées  qui,  fières  de  leur  nombre  et  de  leur  po- 
sition, se  croyaient  assurées  du  triomphe.  Ils  rappelèrent 
que,  depuis  le  commencement  de  la  campagne,  l'armée  coa- 
lisée n'avait  obtenu  aucun  succès  ;  qu'au  contraire  tous  les 
combats  avaient  été  à  l'avantage  des  Français.  A  des  re- 
montrances si  sages  et  si  prudentes,  cette  jeunesse  orgueil- 
leuse opposait  la  bravoure  de  quatre-vingt  mille  Russes, 
fenthousiasme  que  leur  inspirait  la  présence  de  leur  empe- 
reur, le  cor])s  d'élite  de  la  garde  impériale,  et  enfin  les  ta- 
lents militaires  de  leurs  généraux,  qu'ils  élevaient  fort  au^ 
dessus  de  ceux  de  Napoléon. 

Le  i"  décembre,  l'Empereur,  ou  haut  de  son  bivouac, 
aperçut,  avec  une  indicible  joie,  l'armée  russe  commençant^ 
à  deux  portées  de  canon  de  ses  avant-postes,  un  mouvement 
de  flanc  pour  tourner  sa  droite.  11  vit  alors  jusqu'à  quel  point 
la  présomption  et  l'ignorance  de  l'art  de  la  guerre  avaient 
égaré  les  conseils  d'Alexandre  ;  il  dit  plusieurs  fois  :  «  Avant 
»  demain  au  soir  cette  armée  est  à  moi.  »  L'ennemi  avait  des 
espérances  bien  différentes.  Il  défilait  à  portée  de  pistolet  de 
nos  avant-postes.  Dans  sa  marche  de  flanc,  il  devait  prolon- 
geifcl'armée  française  sur  une  ligne  de  quatre  lieues.  Cette 
armée  paraissait  ne  pas  oser  sortir  de  sa  position.  Kutusoff 
n'avait  qu'une  inquiétude,  c'était  qu'elle  ne  lui  échappât. 
Pour  confirmer  l'ennemi  dans  l'idée  que  l'armée  française 
éprouvait  des  craintes,  Napoléon  donna  ordre  au  prince  Mu- 
rat  de  faire  avancer  un  petit  corps  de  cavalerie  dans  la  plaine, 
mais  de  le  faire  rentrer  ensuite  tout  d'un  coup  à  la  hâte, 
comme  s'il  était  étonné  des  forces  immenses  de  l'ennemi 
Ces  manœuvres  tendaient  à  faire  persévérer  le  général  russe 
dans  l'opération  mal  calculée  qu'il  avait  commencée. 
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Le  soir,  l'Empereur  voulut  visiter  à  pied  et  incognito  tous 
les  bivouacs  ;  mais  à  peine  eut-il  fait  quelques  pas  qu'il  fut 
reconnu.  La  nuit  était  sombre;  on  n'apercevait  que  les  feux 
de  l'ennemi  perçant  dans  le  lointain  l'obscurité  du  ciel,  lors- 
que tout  à  coup  une  large  et  vive  splendeur  enflamma  l'ho- 
rizon. Cent  mille  flambeaux  brillèrent  simultanément  sur  la 
ligne  française.  L'armée  s'était  rappelé  que  le  lendemain 
était  l'anniversaire  du  couronnement,  et  afin  de  célébrer  ce 
grand  jour  et  de  manifester  son  attachement  pour  l'Empe- 
reur, chaque  soldat,  par  une  inspiration  soudaine,  avait  con- 
verti la  paille  de  son  bivouac  en  torches  de  réjouissance, 
placées  au  bout  de  perches  devant  le  front  de  bandière.  Les 
fanfares  des  régiments  se  mêlaient  aux  acclamations  des 
troupes.  L'allégresse  et  l'enthousiasme  étaient  au  comble  : 
l'illumination  brillante  et  improvisée  semblait  une  célébra- 
tion anticipée  de  la  \1ctoire  du  lendemain.  Napoléon,  sensi- 
ble à  cette  marque  inattendue  d'affection  que  lui  donnait  son 
armée,  parcourut  toute  la  ligne,  accompagné  de  ses  maré- 
chaux. A  chaque  instant  il  s'arrêtait  pour  parler  aux  soldats, 
pour  les  écouter  et  rire  avec  eux.  «  C'est  votre  fête,  disait 
«celui-ci;  aujourd'hui  l'illumination,  demain  le  bouquet.»  — 
«  Bataille  à  sept  heures,  s'écriait  celui-là,  à  midi  la  victoire  !« 
Tous  :  «  Combattons  les  Russes  ;  cette  nuit  même,  menez- 
b  nous  à  la  gloire  !  à  la  baïonnette  !  »  Et  mille  autres  propo» 
énergiques  qui  peignaient  la  confiance,rattachement  et  l'ad 
miration.  Un  vieux  grenadier  s'approcha  de  l'Empereur 
«  Sire,  lui  dit-il,  tu  n'auras  pas  besoin  de  t'exposer.  Je  te 
»  promets,  au  nom  des  grenadiers  de  l'armée,  que  tu  n'au- 
0  ras  à  combattre  que  des  yeux,  et  que  nous  t'amènerons 
n  demain  les  drapeaux  et  l'artillerie  de  l'armée  russe,  p»ur 
«  célébrer  l'anniversaire  de  ton  couronnement.  » 

La  tournée  de  Napoléon  fut  longue  ;  il  rentra  à  son  bi 
vouac  à  minuit,  et  les  airs  retentirent,  encore  longtemps 
après,  des  cris  de  vive  l'Empereur!  vive  Napoléon  !  vive 
notre  invincible  général!  Ému  d'une  scène  aussi  touchante 
qu'imprévue,  il  s'écria  en  entrant  dans  sa  baraque  :  «  Voilà 
»  la  plus  belle  soirée  de  ma  vie;  mais  je  pense  avec  peine 
D  que  demain  je  perdrai  bon  nombre  de  ces  braves  gens,  o 
A  une  heure,  il  monta  à  cheval,  parcourut  les  avant- 
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postes,  et  se  fit  rendre  compte  de  ce  qu'ils  avaient  pu  décou- 
vrir du  mouvement  des  Russes.  Il  apprit  que  des  patrouilles 
ennemies  s'étaient  présentées  pendant  la  nuit  sur  notre 
droite,  aux  villages  de  Telnitz  et  de  Sokolnitz,  et  que  déjà 
l'artillerie  russe  filait  sur  ce  point.  Certain dèslors  que  le  gé- 
néral Kutusoff  n'avait  pas  changé  de  projet,  il  acheva  de  pren- 
dre ses  dispositions  pour  l'action  générale  qui  allait  s'en- 
gager. 

Dès  la  veille  au  soir,  toute  l'armée  française  était  concen- 
trée sur  le  terrain  choisi  à  l'avance  par  Napoléon.  Cette  po- 
sition avait  cela  d'avantageux,  qu'elle  était  très-resserrée, 
sans  que  néanmoins  son  peu  d'étendue  nuisît  à  la  sûreté  de 
ses  flancs,  que  les  précautions  prises  permettaient  peu  de 
tourner.  Nos  troupes,  placées  dans  des  plis  du  terrain,  ne 
pouvaient  être  aperçues  par  l'ennemi  ;  elles  occupaient  en 
outre,  sur  leur  front,  plusieurs  défilés  faciles  à  défendre,  et 
qui  étaient  autant  de  débouchés  dans  la  plaine  pour  le  mo- 
ment de  l'attaque. 

Le  corps  du  maréchal  Lannes,  composé  des  divisions  Su- 
chet  et  Caffarelli,  formait  la  gauche,  qui  s'appuyait  à  la  hau- 
teur du  Santon  (  Saint-Antoine),  position  superbe  qui  avait 
été  fortifiée,  et  sur  laquelle  était  placée  une  batterie  de  dix- 
huit  pièces  de  canon.  Les  divisions  Rivaud  et  Drouet,  du 
corps  du  maréchal  Bernadotte,  en  ligne  derrière  le  village 
de  Girskowitz,  formaient  le  centre,  La  droite,  commandée 
par  le  maréchal  Soult,  était  entre  Kobelnitz  et  Sokolnitz  ;  la 
division  Vandamme  à  gauche,  échelonnée  derrière  celle  du 
général  Saint-Hilaire,  placée  au  centre,  et  la  division  Le- 
graq^  tenant  l'extrême  droite,  entre  Sokolnitz  et  Telnitz,  et 
occupant  ces  deux  villages  par  de  gros  détachements  d'in- 
fanterie. La  cavalerie,  sous  les  ordres  du  prince  Murât, 
était  rangée  entre  la  gauche  et  le  centre,  sur  deux  lignes  ; 
la  cavalerie  légère,  sous  les  ordres  du  général  Kellermann, 
en  première  ligne,  et  la  grosse  cavalerie  en  seconde.  La  ré- 
serve se  composait  de  dix  bataillons  de  la  garde  impériale, 
de  dix  bataillons  de  grenadiers  réunis  du  général  Oudinot, 
et  de  quarante  pièces  d'artillerie  de  la  garde.  Ce  corps 
d'élite,  fort  de  quinze  mille  hommes,  était  en  arrière  de 
Schlapanitz,  au  centre  de  l'armée.  La  division  d'infanterie 
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du  général  Priant,  et  la  division  de  dragons  du  général 
Bourcier,  sous  les  ordres  du  maréchal  Davoust,  avaient  été 
placées  à  deux  lieues  de  l'extrême  droite  de  l'armée,  près 
l'abbaye  de  Raygern,  pour  contenir  l'ennemi  dans  le  cas  où 
il  voudrait  déboucher  de  ce  côté. 

Le  jour  parut  enfin;  Napoléon  passa  devant  les  troupes  : 
«  Soldats,  leur  dit-il,  il  faut  finir  cette  campagne  par  un 
»  coup  de  tonnerre  qui  écrase  nos  ennemis.  Ne  vous  attachez 
»  pas  à  tirer  beaucoup  de  coups  de  fusil,  mais  plutôt  à  tirer 
»  juste.  Ce  soir  nous  aurons  vaincu  ces  peuplades  du  nord 
»  qui  osent  se  mesurer  avec  vous.  »  Il  adressa  ensuite  succes- 
sivement la  parole  à  tous  les  corps.  Au  28'  de  ligne  qui  se 
recrutait  dans  le  département  du  Calvados,  il  dit  :  «  J'espère 
»  que  les  Normands  se  distingueront  aujourd'hui?  »  Au  57«: 
«  Souvenez-vousqu'ilyalongtemps  que  je  vous  ai  surnommé 
»  le  Terrible.  »  Chaque  régiment  obtint  de  lui  un  mot  encou- 
rageant, et  plus  d'un  soldat,  en  se  le  rappelant  au  milieu  du 
danger,  sentit  son  ardeur  s'accroître  et  son  courage  grandir. 

Le  soleil  qui  allait  éclairer  cette  journée  mémorable,  où 
l'Empire  allait  recevoir  le  même  sacre  de  gloire  que  Marengo 
avait  donné  au  Consulat,  se  leva  radieux,  et  eut  bientôt  dis- 
sipé les  brouillards  du  matin.  Des  hauteurs  de  Schlapanitz 
on  aperçut  alors  l'ennemi  quittant  imprudemment  ses  belles 
collines  de  Pratzen  pour  diriger  toute  sa  gauche  sur  l'extré- 
mité de  notre  droite,  et  descendre  dans  la  plaine  à  travers 
un  terrain  coupé  et  difficultueux.  On  le  laissa  s'y  engager. 

Napoléon  avait  gardé  auprès  de  lui  les  maréchaux  qui  at- 
tendaient ses  dernières  instruclions.  «  Combien  vous  faut-il 
»  de  temps,  demanda-t-il  au  maréchal  Soult,  pour  couroéiner 
»  les  hauteurs  de  Pratzen?  —  Une  heure,  répondit  le  maré- 
»  chai  ;  car  mes  deux  divisions  de  gauche,  placées  dans  le 
»  fond  de  la  vallée,  ne  peuvent  être  aperçues  de  l'ennemi,  et 
»  n'en  éprouveront  pas  d'obstacle. — En  ce  cas,  attendons  en- 
»  coreunquartd'heure.»  Quelques  instants  aprèson  annonça 
à  l'Empereur  que  la  gauche  de  l'ennemi  paraissait  devant 
Telnitz,  et  que  la  division  Legrand  allait  être  attaquée.  Il 
donna  ses  ordres  ;  chacun  des  maréchaux  partit  au  galop  pour 
rejoindre  son  corps,  et  bientôt  le  feu  commença  à  notre  droite. 

L'armée  coalisée  était  divisée  en  sept  colonnes.  Sa  gau- 
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che,aux  ordres  du  général  Buxhowden,  était  forte  de  trente 
mille  hommes  et  divisée  en  trois  colonnes,  qui  marchèrent 
sur  Telnitz  et  Sokolnitz.  Le  centre,  sous  les  ordres  de  Ko- 
lowrath,  avec  lequel  était  le  quartier  général,  devait  s'a- 
vancer en  une  colonne  sur  Kobelnitz;  il  se  composait  de 
douze  bataillons  russes  et  de  quinze  bataillons  autrichiens 
de  nouvelle  levée.  La  cinquième  colonne,  formée  de  quatre- 
vingts  escadrons  et  commandée  par  le  prince  Jean  de  Lich- 
tenstein,  devait  seconder  la  droite  en  marchant  vers  la 
chaussée  de  Brunn.  La  droite,  composée  de  l'avant-garde 
de  Bagralion,  comptait  douze  bataillons  et  quarante  esca- 
drons ;  elle  était  chargée  d'attaquer  les  hauteurs  du  Santon 
et  de  Bosenitz.  Une  septième  colonne,  composée  dos  gardes 
russes  sous  le  grand-duc  Constantin,  formait  la  réserve  de 
l'aile  droite. 

Aussitôt  que  l'empereur  Napoléon  eut  donné  le  signal, 
toutes  les  divisions  françaises  s'ébranlèrent.  Bernadotte 
franchit  le  défilé  de  Girskowitz  et  s'avança  sur  Blasowitz, 
soutenu  à  gauche  par  Murât;  Lannos  marcha  à  la  même 
hauteur  des  deux  côtes  de  la  chaussée  de  Briinn;  la  garde 
et  la  réserve  suivirent  à  quelque  distance  le  corps  de  Ber- 
nadotte, prêtes  à  donner  sur  le  centre,  si  l'ennemi  voulait  y 
reporter  ses  forces. 

Le  maréchal  Soult  partit  du  ravin  de  Kobelnitz  et  de 
Puntowitz  à  la  tête  des  divisions  Saint-Hilaire  et  Vandamme, 
soutenues  par  la  brigade  Levasseur.  Deux  autres  brigades 
de  la  division  Legrand  restèrent  en  flanqueurs  pour  cou- 
vrir les  défilés  de  Telnitz  et  de  Sokolnitz,  menacés  par 
Buxhowden.  Le  maréchal  Davoust  reçut  ordre  de  partir 
de  Raygern  avec  les  divisions  Priant  et  Bourcier,  pour 
contenir  les  têt.es  de  colonnes  russes  jusqu'à  ce  qu'il  con- 
vînt à  l'Empereur  de  les  attaquer  plus  sérieusement. 

Dès  que  le  maréchal  Soult  eut  gravi  la  hauteur  de  Prat- 
zen,  il  attaqua  le  corps  de  Kolowrath,  marchant  au  centre, 
et  qui,  se  croyant  garanti  par  la  gauche  qui  le  précédait, 
s'avançait  en  colonne  de  route  par  pelotons.  L'empereur 
Alexandre,  Kutusoff  et  son  état-major  étaient  avec  cette 
colonne.  Les  bataillons  russes  furent  culbutés  aussitôt  qu'ils 
se  présentèrent  formés  pour  résister  aux  bataillons  fran- 
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rais.  Les  bataillons  autrichiens  qui  les  suivaient  éprouvè- 
rent le  même  sort.  L'empereur  Alexandre  chercha  à  rallier 
ses  troupes  ;  mais  n'ayant  à  sa  disposition  aucune  division 
pour  lui  servir  de  réserve,  il  ne  put  les  empêcher  d'être 
repoussées  jusqu'à  Hostiradeck.  La  brigade  Kamenski,  qui 
appartenait  à  la  troisième  colonne  de  la  gauche,  vint  réu- 
nir ses  efforts  à  ceux  de  Kutusoff,  mais  ne  put  résister  aux 
efforts  combinés  des  généraux  Saint-Hiiaire,  Vandamnie  et 
Levasseur.  Le  centre  de  l'armée  ennemie,  menacé  d'être 
précipité  dans  un  vallon  marécageux,  fut  ainsi  obligé  de  se 
repher  sur  AVischau ,  en  laissant  en  notre  pouvoir  toute 
son  artillerie  embourbée  dans  la  glaise  à  demi  gelée. 

Au  moment  où  ce  coup  décisif  était  frappé,  les  deux  pre- 
mières colonnes  de  Buxhowden  avaient  débouché  de  Sokol- 
nitz  et  de  Telnitz,  malgré  les  efforts  de  la  division  Legrand, 
trop  faible  pour  résister  aux  masses  russes.  Mais  le  maréchal 
Davoust,  arrivant  de  Raygern  avecla  division  Friant,  réta- 
blit l'équilibre.  Le  combat  devint  opiniâtre  et  meurtrier; 
Sokolnitz,  pris  et  repris,  resta  un  moment  aux  Russes.  Les 
généraux  Langeron  et  Pribichefski  attaquèrent  même  le« 
hauteurs  de  Marxdorf;  mais  nos  troupes,  disposées  en 
croissant,  chargèrent  plusieurs  fois  leurs  flancs  avec  succès. 

La  fortune  était  favorable  à  l'armée  française,  aussi  bien 
au  centre  qu'à  la  gauche.  Il  arriva  au  grand-duc  Constan- 
tin et  aux  gardes  russes  ce  qui  était  arrivé  au  quartier  gé- 
néral et  à  la  colonne  du  centre  :  ils  devaient  être  en  ré- 
serve, et  ils  se  trouvèrent  assaillis  les  premiers. 

Le  général  Bagration  avait  appuyé  sur  la  droite  pour 
déborder  et  attaquer  la  position  du  Santon.  La  cavalerie 
de  Lichlenstein  avait  aussi  marché  sur  la  droite  pour  se- 
conder cette  attaque;  en  sorte  que  le  grand-duc  et  les  gar- 
des se  trouvèrent  en  première  ligne,  au  moment  où  Berna- 
dotte  s'avançait  sur  BlasosWtz,  et  Lannes  sur  les  deux  côtés 
de  la  chaussée  de  Brùnn. 

Revenu  enfin  après  un  long  détour  à  la  droite  du  grand- 
duc,  le  prince  de  Lichtenstein  commençait  à  se  former  quand 
les  hulans  de  la  garde  russe,  entraînés  par  une  valeur  intem- 
pestive, se  jetèrent  entre  les  divisions  de  Bernadette  et  de 
Lannes  pour  atteindre  la  cavalerie  de  Kellermann,  qui  se  re- 
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paliit  devant  eux.  Victimes  de  cette  ardeur,  ils  furent  chargés 
par  les  réserves  de  Murât,  culbutés  et  ramenés  sous  le  feu  de 
nos  deux  lignes  d'infan  terie,qui  en  coucha  par  terre  la  moitié. 

Cependant  les  progrès  du  maréchal  Soult  avaient  forcé 
Kutusoff  de  rappeler  Lichtenstein  au  secours  du  centre  de 
l'armée.  Ce  prince,  également  menacé  à  droite  et  à  gauche, 
ne  savait  où  porter  les  premiers  secours;  il  se  hâta  néan- 
moins d'envoyer  quatre  régiments  de  cavalerie,  qui  arri- 
vèrent pour  être  témoins  de  la  défaite  de  Kolowrath. 

De  son  côté,  Constantin,  voyant  les  colonnes  d'infanterie 
française  pénétrer  dans  Blasowitz  et  en  déboucher,  prit  le 
parti  de  descendre  des  hauteurs  pour  leur  épargner  la  moitié 
du  chemin  ;  et,  tandis  qu'un  furieux  combat  d'infanterie  s'en- 
gageait entre  la  garde  impériale  russe  et  la  division  Drouet, 
il  ordonna  aux  gardes  à  cheval  (régiment  de  cuirassiers)  de 
charger  le  flanc  droit  de  cette  division,  formée  du  4*  régi- 
ment de  ligne.  Les  cuirassiers  russes,  malgré  l'impétuosité 
de  leur  attaque,  ne  purent  réussir  qu'à  entamer  un  bataillon 
de  ce  régiment,  qui  dans  la  bagarre  perdit  son  aigle.  Napo- 
léon, dont  le  regard  planait  sur  le  champ  de  bataille,  or- 
donna au  maréchal  Bessières  de  se  porter  sur  ce  point  avec 
la  cavalerie  de  la  garde  impériale  française.  Le  choc  fut 
terrible.  La  ligne  ennemie,  après  la  plus  opiniâtre  défense, 
fut  obligée  de  céder  aux  efforts  réunis  de  Bernadotte  et  de 
Bessières;  l'infanterie  de  la  garde  russe,  hors  d'état  de  ré- 
sister plus  longtemps,  fut  rejetée  sur  Krzenowitz.  Les  che- 
valiers-gardes, arrivés  à  l'instant  même  d'Austerlitz,  se 
flattèrent  en  vain  de  résister  plus  longtemps;  ce  régiment 
d'élite,  chargé  par  le  général  Rapp  à  la  tête  des  grenadiers 
à  cheval,  fut  aussitôt  enfoncé  et  détruit.  Tout  le  centre  de 
l'armée  russe  fut  obligé  de  battre  en  retraite  précipitam- 
ment par  le  chemin  d'Austerlitz.  Pendant  ce  combat,  Murât 
et  Lannes  avaient  attaqué  avec  succès  le  corps  de  Bagra- 
tion  et  la  cavalerie  russe  "^ui  le  soutenait.  Nos  cuirassiers 
avaient  culbuté  tout  ce  qui  avait  essayé  de  tenir  devant 
eux.  Les  divisions  Suchet  et  Caffarelli  contribuèrent  aussi 
à  la  destruction  de  cette  aile  droite  de  l'armée  russe. 

Certain  que  Bernadotte,  Lannes  et  Murât  seraient  plus  que 
suffisants  pour  achever  l'ennemi  de  ce  côté,  l'Empereur  se 
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dirigea  sur  sa  droite  avec  la  garde  et  la  réserve  aux  ordres 
du  général  Oudinot,  pour  aider  le  maréchal  Soult  à  détruire 
l'aile  gauche  de  l'armée  russe,  compromise  au  milieu  des 
lacs.  Il  était  deux  heures  de  l'après-midi  quand  Soult,  en- 
flammé par  l'approche  de  l'Empereur,  réunit  les  divisions 
Saint-Hilaire  et  Legrand  pour  attaquer  Sokolnitz  à  revers, 
tandis  que  les  troupes  de  Davoust  l'assailliraient  de  front. 
La  division  Pribichefski,  cernée  dans  le  village,  se  vit 
contrainte  à  poser  les  armes.  Le  généraWLangeron,  attaqué 
à  son  tour,  ne  fut  guère  plus  heureux,  et  la  moitié  de  sa  di- 
vision seulement  parvint  à  rejoindre  Buxhowden.  Celui-ci, 
qui  avait  perdu  plusieurs  heures  en  escarmouches  inutiles 
du  côté  de  Telnitz,  jugeant  enfin  qu'il  était  temps  de  penser 
à  son  propre  salut,  se  mit  en  mouvement  pour  revenir  sur 
Aujest  et  sortir  du  défilé  oii  il  se  trouvait  engagé,  en  lon- 
geant le  fond  de  la  vallée  entre  les  lacs  et  les  hauteurs.  II 
débouchait  du  village,  en  colonne,  lorsque  Vandamme,  se 
jetant  avec  impétuosité  sur  son  flanc,  pénétra  dans  Aujest 
et  coupa  la  colonne  en  deux.  Buxhowden,  hors  d'état  de  re- 
venir sur  ses  pas,  continua  sa  route  avec  les  deux  bataillons 
de  la  tête  pour  rejoindre  Kutusoff  ;  mais  Doctorof  et  Lan- 
geron,  avec  les  vingt-huit  bataillons  restants,  se  trouvèrent 
pressés  dans  le  gouffre  entre  les  lacs  et  les  hauteurs  couron- 
nées par  les  divisions  Saint-Hilaire,  Vandamme,  et  par  les 
réserves.  La  tête  de  la  colonne  du  côté  d' Aujest,  escortant 
l'artillerie,  essaya  de  fuir  à  travers  les  canaux  formés  par  le 
dessèchement  du  lac  ;  mais  le  pont  se  rompit  sous  le  poids 
des  canons  ;  et,  pour  sauver  leurs  pièces,  les  soldats  russes 
se  hasardèrent  à  traverser  le  lac,  couvert  d'une  couche 
épaisse  de  glace,  qui  paraissait  solide;  malheureusement 
pour  eux  la  glace,  sillonnée  par  nos  boulets,  se  brisa  sous 
le  poids  de  cette  masse,  et  tout  disparut  englouti,  hommes, 
chevaux  et  canons .  Ce  fut  un  spectacle  horrible  à  voir,  et  dont 
le  souvenir  seul  suffit  pour  frapper  de  terreur  l'imagination. 
La  victoire  d'Austerlitz  eut  d'immenses  résultats  :  les 
Russes  perdirent  quarante-cinq  mille  hommes,  tués,  blessés 
ou  prisonniers  ;  vingt  généraux,  plusieurs  aides  de  camp  de 
l'empereur  de  Russie,  et  un  grand  nombre  d'officiers  de  dis- 
tinction, restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  On  prit  deux 
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cents  canons,  quatre  cents  voitures  d'artillerie,  tous  les 
équipages  et  quarante-cinq  drapeaux,  parmi  lesquels  figu- 
raient les  étendards  de  la  garde  impériale  d'Alexandre. 

La  fuite  des  Russes  vers  la  Pologne  fut  si  précipitée,  qu'ils 
laissèrent  derrière  euxles  routes  couvertes  de  canons,decais- 
sons,  de  chariots  et  de  bagages.  Dans  la  plupart  des  bourgs 
et  villages  où  entrèrent  les  Français  détachés  à  la  poursuite 
des  débris  de  l'armée  ennemie,  on  trouva  les  granges  et  les 
églises  remplies  de  blessés  abandonnés  sans  aucun  secours. 
Le  général  Kutusoff  s'était  contenté  de  faire  placer  sur  les 
portes  des  écriteaux  portant,  en  langue  française  :  Je  re- 
commande ces  malheureux  à  la  générosité  de  l'empereur 
Napoléon,  et  à  l'humanité  de  ses  braves  soldats. 

Le  soir  même  de  l'action,  et  pendant  plusieurs  heures  de  la 
nuit,  Napoléon  parcourut  le  vaste  champ  de  bataille  d' Auster- 
litz,  faisant  compter  les  morts  et  enlever  les  blessés.  Rien  n'é- 
tait plus  touchant  que  d'entendre  ces  derniers  exprimer  leur 
reconnaissance  pour  l'intérêt  que  l'Empereur  leur  témoi- 
gnait,^ s'informer  du  résultat  de  la  journée.  «  La  victoire  est 
■  sans  doute  à  nous,  s'écriait  l'un:  l'Empereur  avait  pris  de 
»  trop  bonnes  dispositions  pour  qu'elle  nous  échappât,  »  Un 
autre  disait  :  «  Il  y  a  huit  heures  que  je  suis  abandonné  et  que 
>•  j'endure  des  souffrances  inouïes;  mais  j'ai  pris  patience  en 
»  pensant  que  j'avais  fait  mon  devoir,  et  que  mes  camarades 
>•  ont  fait  le  leur.  »  Ceux-ci,  s'adressant  directement  à  l'Empe- 
«  reur:  Eh  bien,sire,  vous  devez  être  content  de  vos  soldats!  -u 

Napoléon  dit  aux  officiers  qui  l'entouraient  :  »  J'ai  livré 
H  vingt  batailles  aussi  chaudes  que  celle-ci  ;  mais  je  n'en 
»  ai  vu  aucune  où  la  victoire  ait  été  aussi  promptement  dé- 
»  cidée,  et  les  destins  si  peu  balancés.  » 

Dans  le  courant  de  la  journée,  la  garde  impériale  à  pied 
et  les  grenadiers  d'Oudinot  témoignaient  leur  impatience 
de  n'être  pas  engagés  avec  l'ennemi,  et  demandaient  qu'on 
les  fît  donner.  «  Réjouissez-vous  de  ne  rien  faire,  répondit 
»  l'Empereur,  je  vous  garde  en  réserve  ;  tant  mieux  si  l'on 
»  n'a  pas  besoin  de  vous  aujourd'hui.  »  Les  ennemis  étaient 
stupéfaits  de  la  précision  que  toutes  les  troupes  françaises 
avaient  mise  dans  leurs  mouvements,  et  se  plaignaient 
amèrement  de  l'impéritie  de  leurs  propres  généraux.  Un 
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commandant  d'artillerie  de  la  garde  russe,  fait  prisonnier, 
dit,  en  passant  devant  Napoléon  :  «  Sire,  faites-moi  fusiller: 
B  je  viens  de  perdre  mes  pièces.  »  —  u  Jeune  homme,  lui  ré- 
o  pondit  l'Empereur,  j'apprécie  vos  regrets;  mais  on  peut  être 
ù  battu  par  mon  armée,  et  avoir  encore  des  titres  à  la  gloire.» 
Valhubort  fut  le  seul  officier-général  dont  l'armée  eut  à 
regretter  la  perte.  Tou  ^  ceux  qui  avaient  été  blessés  gué 
rirent  de  leurs  blessures.  Lorsque  ce  brave  général  eut  la 
cuisse  emportée,  les  soldats  de  sa  brigade  s'empressèrent  au 
tour  de  lui  pour  le  relever  et  le  transporter  au  poste  des  chi- 
rurgiens :  »  Souvenez-vous  de  l'ordre  du  jour,  leur  dit-il,  et 
»  reprenez  vos  rangs  :  si  vous  êtes  vainqueurs,  vous  m'enlè- 
»  verez  du  champ  de  bataille  ;  si  vous  êtes  vaincus,  que  m'im- 

•  porte  un  reste  de  vie?  »  Et  bientôt  après  il  ajouta:  «Que  n'ai- 

•  je  perdu  plutôt  le  bras,  je  pourrais  combattre  encore  avec 

•  vous  et  mourir  à  mon  poste  !  »  Valhubert  ne  survécut  que 
vingt-quatreheures  à  sa  blessure,  et,  quelques  instants  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  écrivit  cette  lettre  touchante  à 
Napoléon:  «  J'aurais  voulu  faire  plus  pour  vous;  je  vais 
a  mourir,  et  je  ne  regrette  pas  la  vie,  puisque  j'ai  participé 
»  à  une  victoire  qui  vous  assure  un  règne  heureux.  Quand 
D  vous  penserez  aux  braves  qui  vous  étaient  dévoués,  rap- 
»  pelez-vous  de  moi.  Il  me  suffit  de  vous  dire  que  j'ai  une 
»  famille  :  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  la  reconmiander.  » 

La  générosité  de  l'Empereur  envers  les  troupes  qui  avaient 
combattu  à  Austerlitz  fut  grande  comme  la  victoire. 

Il  adopta  tous  les  enfants  de  ceux  qui  étaient  morts  dans 
cette  bataille,  se  chargea  de  leur  éducation  et  de  leur  éta- 
blissement, et  leur  permit  de  joindre  à  leur  nom  celui  de 
Napoléon.  Il  accorda  6,000  francs  de  pension  aux  veuves 
des  généraux,  2,400  francs  à  celles  des  colonels  et  majors, 
1,200  à  celles  des  capitaines,  800  à  celles  des  lieutenants  et. 
sous-lieutenants,  et  enfin  200  francs  à  celles  des  soldats. 
Quant  aux  braves  qui  survécurent  à  la  victoire,  il  leur  té- 
moigna sa  satisfaction  dans  cette  proclamation,  devenue 
pour  eux  le  plus  beau  titre  de  gloire  : 

ff  Soldats!  je  suis  content  de  vous  ;  vous  avez,  à  la  jour 
»  née  d' Austerlitz,  justifié  tout  ce  que  j'attendais  de  votre 
0  intrépidité;  vous  avez  décoré  vos  aigles  d'une  immortelle 
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0  gloire  :  une  armée  de  cent  mille  hommes,  commanaée  par 
j)  les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  a  été,  en  moins  de 
»  quatre  heures,  ou  coupée  ou  dispersée:  ce  qui  a  échappé 
n  à  votre  feu  s'est  noyé  dans  les  deux  lacs 

jo  Soldats  I  lorsque  le  peuple  français  plaça  sur  ma  tête  la 
»  couronne  impériale,  je  me  confiai  à  vous  pour  la  maintenir 
»  toujours  dans  ce. haut  éclat  de  gloire  qui  seul  pouvait  lui 
»  donner  du  prix  à  mes  yeux  ;  mais,  dans  le  même  moment, 
n  nos  ennemis  pensaient  à  la  détruire  et  à  l'avilir,  et  cette  cou- 
»  ronne  de  fer,  conquise  par  le  sang  de  tant  de  Français,  ils 
»  voulaient  m' obliger  de  la  placer  sur  la  tête  de  nos  plus  cruels 
»  ennemis  :  projets  téméraires  et  insensés  que,  le  jour  même 
»  de  l'anniversaire  de  votre  empereur,  vous  avez  anéantis 
n  et  confondus.  Vous  leur  avez  appris  qu'il  est  plus  facile  de 
»  nous  braver  et  de  nous  menacer  que  de  nous  vaincre. 

B  Soldats  !  lorsque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer 
»  le  bonneur  et  la  prospérité  de  notre  patrie  sera  accompli, 
»  je  vous  ramènerai  en  France.  Là  vous  serez  l'objet  de  mes 
«tendres  sollicitudes.  Mon  peuple  vous  reverra  avec  joie, 
»  et  il  vous  suffira  de  dire  :  J'étais  à  la  bataille  d'Austerlitz, 
»  pour  qu'on  vous  réponde  :  Voilà  un  brave  1  » 

Les  deux  empereurs,  François  II  et  Alexandre,  des  hau- 
teurs d'Austerlitz,  avaient  vu  la  défaite  de  toute  la  garde 
russe  et  la  destruction  de  leur  armée. 

Deux  jours  après  la  bataille,  l'empereur  d'Autriche  vint 
saluer  le  vainqueur  à  son  bivouac.  Napoléon  lui  dit  en  l'ac- 
cueillant :  a  Je  vous  reçois  dans  le  seul  palais  que  j'habite 
»  depuis  deux  mois.  —  Vous  tirez  si  bien  parti  de  cette 
B  habitation,  répondit  François  II,  qu'elle  doit  vous  plaire.» 
Dans  cette  entrevue,  les  deux  empereurs  convinrent  d'un 
armistice  et  des  principales  conditions  de  la  paix  future. 

François  II  fit  aussi  connaître  à  Napoléon  qu'Alexandre 
désirait  faire  la  paix,  et  demanda  une  trêve  pour  les  restes 
de  l'armée  russe.  Napoléon  lui  fit  observer  qu'ils  étaient  cer- 
nés, que  pas  un  homme  ne  pouvait  échapper  :  «  Mais,  ajouta 
0  t-il,  je  désire  faire  une  chose  agréable  à  l'empereur  Alexan- 
»  dre  :  je  laisserai  passer  l'armée  russe,  j'arrêterai  la  marche 
»  de  mes  colonnes,  si  Votre  Majesté  me  promet  que  celte  ar 
»mée  évacuera  l'Allemagne  et  la  Pologne  autrichienne  et 
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»  prussienne.  —  C'est  l'inteniion  de  l'empereur  Alexandre, 
D  répondit  l'empereur  d'i\utriche  ;  je  puis  vous  l'assurer; 
B  d'ailleurs,  dans  la  nuit,  vous  pourrez  vous  en  convaincre 
»par  vos  propres  officiers.  » 

Après  l'entrevue,  le  général  Savary  accompagna  l'empe- 
reur d'Autriche  à  son  quartier  général,  afin  de  savoir  si 
Alexandre  adhérait  à  la  capitulation.  Savary  trouva  les  Rus- 
ses sans  artillerie  ni  bagage,  et  dans  un  épouvantable  dés- 
ordre. Il  était  minuit.  Le  général  Meerfeld  avait  été  repoussé 
de  Godding  par  le  maréchal  Davoust;  l'armée  russe,  envi- 
ronnée de  tous  côtés,  était  en  quelque  sorte  prisonnière. 

Le  prince  Gzartorinski  introduisit  le  général  français  ai>- 
près  de  l'empereur  Alexandre.»  Dites  à  votre  maître,  lui  cri;i 
»  celui-ci  en  le  voyant,  que  je  m'en  vais  ;  qu'il  a  fait  hier  des 
•  miracles;  que  cette  journée  a  accru  mon  admiration  pour 
«lui  :  qu'il  est  prédestiné  du  ciel,  qu'il  faut  à  mon  armée  cent 
»  ans  pour  égaler  la  sienne.  Mais  puis-je  me  retirer  avec  sû- 
a  relé  ?  —  Oui,  sire,  répondit  l'aide  de  camp  de  Napoléon,  si 
»  Votre  Majesté  ratifie  ce  que  les  empereurs  de  France  et 
»  d'Allemagne  ont  arrêté  dans  leur  entrevue.  — Eh!  qu'est- 
0  ce?  —  Que  l'armée  russe  se  retirera  par  journées  d'étape, 
fl  et  évacuera  l'Allemagne  et  la  Pologne  autrichienne  et  prus- 
i)  sienne  :  à  celte  condition,  je  suis  chargé  de  me  rendre  à  nos 
»  avant-postes  qui  vous  ont  déjà  tourné,  et  d'y  donner  dea 
i)  ordres  pour  protéger  votre  retraite,  l'Empereur  voulant 
»  respecter  l'ami  du  premier  consul. — Quelle  garantie  faui- 
»  il  pour  cela  ?  —  Sire,  votre  parole.  —  Je  vous  la  donne.  * 
Le  général  Savary  s'éloigna  sur-le-champ  au  grand  galop 
pour  transmettre  au  maréchal  Davoust  l'ordre  de  laisser 
l'armée  russe  continuer  tranquillement  sa  retraite. 

Napoléon,  en  se  montrant  trop  généreux  dans  cette  cir- 
constance, commit  une  faute  grave;  il  pouvait  prendre  et 
détruire  les  restes  de  l'armée  russe.  Il  le  savait  bien,  car  U 
lui  échappa,  après  son  entrevue  avec  l'empereur  d'Allema- 
gne, de  dire  :  «  Cet  homme  me  fait  faire  une  grande  faute.» 
Mais  pour  se  justifier  à  ses  propres  yeux,  il  ajouta  :  <»  Il  y 
»  a  déjà  assez  de  larmes  et  de  sang  répandu,  n'en  faisons 
opas  couler  davantage.  «Noble  excuse,  (rop  belle  pour  no 
gas  être  respectée  de  tout  ami  de  l'humanité  ! 
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La  paix  de  Presbourg  termina  dignement  cette  glorieuse 
campagne  et  dénoua  la  troisième  coalition.  Une  fédération 
des  princes  du  Rhin  fut  formée  pour  servir  à  l'avenir  de  bar 
rière  aux  desseins  ambitieux  de  la  Russie  et  de  l'Autriche. 
François  II  perdit  les  Etats  vénitiens  qui  renforcèrent  le 
royaume  d'Italie,  et  le  Tyrol  qui  agrandit  la  Ravière.  L'élec- 
teur de  Bavière,  celui  de  Wurtemberg,  qui  s'étaient  montrés 
fidèles  à  la  France,  virent  leurs  États  érigés  en  royaumes, 
et  le  margraviat  de  Bade  devint  un  grand-duché.  En  don- 
nant des  marques  de  sa  satisfaction  aux  princes  qui  étaient 
restés  ses  alliés,  l'Empereur  n'oublia  pas  les  généraux  qui 
avaient  combattu  sous  ses  ordres.  Berlhier  reçut  la  princi- 
pauté de  Neufchâtel,  et  Murât  le  grand-duché  de  Berg;  le 
prince  Eugène  épousa  la  fille  du  roi  de  Bavière,  et  fut  déclaré 
héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Italie,  dans  le  cas  où 
Napoléon  mourrait  sans  postérité.  Peu  de  temps après,Napo- 
léon  devait  donner  Joseph,  son  frère,  pour  souverain  à  Na- 
ples,  et  son  autre  frère,  Louis,  à  la  Hollande.  Ainsi  l'homme 
que  la  coalition  avait  voulu  renverser  de  son  trône  dispen- 
sait lui-même  des  couronnes  et  faisait  des  rois. 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE 

CAMPAGNE   DE   MORAVIE. —BATAILLE  d'AUSTERLITZ. 


1805. 

24  octobre.  Enlrée  de  l'Empereur  à 

Munich. 
27—  Le   1"  corps    passe  1  Inn  à 

Vasserburg. 

28  —  Le  3^  corps  passe  1  Inn  à 
Mulhdorf. 

29  —  L'Empereur  entre  à  Branau, 
clef  de  l'Autriche,  et  prend  les 
magasins  et  l'artillerie  de  l'en- 
nemi- 

1"  noi'embre.  Le  3*  corps  passe 
la  Traun  à  Lambach. 
2— Prised'EbersbegsurlaTraun. 

3—  Le  b'  corps  entre  à  Lintz. 
5^  Le   prince    Murât,  avec  son 
corps  d'armée,  ayant  passé  l'Inn 
à  Mulhdorf,  bat  l'armée  russe 
à  Amstetten 
Entrevue  de  l'empereur  Na- 
poléon et  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, près  de  Lintz. 
4  et  5  —  Le  6*  corps  s'empare 
du  Tyrol;  après  la  capitulation 
du  fort  de  Luetasch,  le  combat 
de  Scharnitz,  et  le  combat  en 
avant  d'Insprnck. 
7  —  Prise  des    magasins  d  Ins- 
pruck  ;  les  malades  sont  confiés 
à  la  générosité  française. 

Les  drapeaux  français  sont 

reprisdansl'arsenald'lQspruck. 
8—  L'Empereur  fait  son  entrée 
dans  l'abbaye  de  Molk. 
9  __  le  5*  corps  et  la  réserve  en- 
trent à  Saint-Polten. 
1 1  —  Combat  de  Krems  près  de 
Diernstein. 

13  — Le  maréchal  Murât,  avec  la 
réserve,  entre  à  Vienne. 

Le  maréchal  Murât  et  le  ma- 
réchal Lannes  surprennent  le 
pont  de  Vienne. 

L-'Empereur  à  Schoenbrunn 

harangue  son  armée. 

14  —  Les  habitants  de  Vienne  pré- 
sentent les  clefs  de  leur  ville  à 
l'Empereur. 

L'Empereur  remet  aux  mai- 
res de  Paris  les  drapeaux  pris 
sur  l'ennemi. 


15  et  16  novembre.  Combat  d'Hol 

labrunn,  connu  sous  le  nom  de 

Schongraben- 
20—  L'Empereur  reçoit  à  Brunn 

les  députés  de  la  Moravie. 
23  _  Des   reconnaissances    arri 

vent  jusqu'à  Olniutz. 
27  et  28  —  Le  maréchal  Davoust 

entre  à  Presbourg,  capitale  de 

la  Hongrie. 
29—   L'Empereur   fait    prendre 

position  à  l'armée,  et  fortifie  le 

Santon. 
L'Empereurcongédieun  pai 

lementaire  russe. 
\"  décembre.  L'Empereur  visUc 
ses  avant-postes  pendant  la  nuit. 
2  — L'Empereur  donne  ses  or- 
dres aux  généraux  le  matin  de 
la  bataille  d'Austerlitz. 

Bataille  d'Austerlitz 

Des  généraux  et  des  soldat» 

russes,  faits  prisonniers,  sont 
amenés  à  l'Empereur. 

Une  partie  de  l'armée  russe 

s'engloutit  sous  les  flots. 
4  — Les  deux  Empereurs  au  bi- 
vouac près  du  moulin  de  Sa- 
ruschitz. 
6  —  Suspension  d'armes. 

Les  canons  et  les  armures  de 

l'arsenal    impérial   de   Vienne 
sont  transportés  en  France. 
Le  ministre  des  relations  ex- 
térieures passe  le  Danube  de 
vant  Presbourg. 
26  —  Paix  de  Presbourg. 

Venise  rendue  à  l'Italie. 

Ratification    du   traité   de 

Presbourg.  L'électeur  de  Ba- 
vière et  l'électeur  de  Wurtem- 
berg sont  proclamés  rois. 

La  garde  impériale  rentre  en 

France 


1806. 

27  janvier.  L'Empereur  arrive  * 

Paris. 

Trophées  de  la  campagne,    - 

La  renommée  publie  la  noo 

velle  de  la  paix  de  Prt&bourg 


•  Ce  rt^sumé  est  compose  avec  les  inscriptions  placëei  aux  sculptures  de  U  C. 
lonne  de  la  place  Vendôme.  11  offre,  réuni  au  résumé   de  la  feuille   précédente,  U 
«ér.e  complète  des  legeade.  qui  accompagnent  les  bas-relief,  de  cet  admirable  m>»- 
tlumeul 


Clémeuce  de  l'Empereur  eofera  le  prince  d  PaUfeld 


CAMPAGNE  DE  PRUSSE. 

Après  la  victoire  d'Austerlitz  et  le  traité  de  Presbourg, 
l'empereur  Napoléon  eut  un  instant  l'espérance  fondée  de 
voir  la  paix  de  l'Europe  complètement  assurée  par  une  al 
liance  sincère  de  l'Angleterre  avec  la  France.  La  mort  dt 
William  Pitt  avait  appelé  à  la  tête  du  ministère  anglais  son 
rival  célèbre,  Georges  Fox  ;  cet  illustre  homme  d'État  n'ou- 
blia point  les  sentiments  d'estime  et  d'affection  qui  le  liaient 
au  premier  consul.  Un  de  ses  premiers  soins,  lors  de  son  en- 
trée au  ministère,  fut  de  renouer  avec  l'empereur  des  Fran- 
çais des  négociations  dont  le  but  était  de  rendre  la  tran- 
quillité à  son  pays  et  le  repos  au  monde.  Sa  mort,  trop 
prompte,  détruisit  malheureusement  la  bonne  volonté  de 
l'Angleterre,  et  Napoléon  dut  perdre  tout  espoir  de  voir  le 
cabinet  britannique  consentir  à  la  paix  européenne. 

La  neutralité  de  la  Prusse  pendant  la  troisième  coalition 
n'avait  pas  été  sans  arrière-pensées  ;  elle  attendait,  pour  se 
déclarer,  que  les  succès  des  coalisés  lui  permissent  de  le  faire 

i6 
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sans  danger.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  avait  eu  à  Potsdam 
avec  Alexandre,  devant  le  tombeau  du  grand  Frédéric,  une 
entrevue  où  il  avait  promis  de  joindre  ses  troupes  à  celles 
de  l'Autriche  et  de  la  Russie  ;  seulement,  avant  de  rompre 
entièrement  avec  l'empereur  des  Français,  et  comme  pour 
mettre  le  bon  droit  de  son  côté,  il  avait  demandé  une  répa- 
ration, qu'il  savait  devoir  lui  être  refusée,  pour  la  violation 
du  territoire  prussien  lors  du  passage  de  Bernadette  dans  la 
principauté  d'Anspach.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  prince 
d'Haugwitz  était  venu  trouver  l'empereur  Napoléon  au  bi- 
vouac d'Austerlitz.  L'Empereur  remit  à  s'entretenir  avec  lui 
au  lendemain  de  la  bataille  ;  mais  après  la  victoire  signalée 
qui  venait  d'être  remportée  par  lesFrançais,il  ne  pouvait  plus 
être  question  des  réclamations  menaçantes  de  la  Prusse  ;  le 
prince  d'Haugv^'itz  était  trop  bon  diplomate  pour  faire  autre 
chose  au  vainqueur  que  des  compliments,  dont  Napoléon  ne 
fut  pourtant  pas  la  dupe  ;  car,  après  avoir  reçu  les  félicita- 
tions du  ministre  prussien,  il  se  tourna  vers  ses  généraux,  et 
leur  dit  en  souriant  :  «  Voilà  un  compliment  que  la  victoire  a 
j)  fait  changer  d'adresse.  »  Néanmoins  il  espéra  rallier  fran- 
chement le  roi  de  Prusse  à  la  cause  de  la  France,  en  lui  don- 
nant une  part  dans  les  provinces  conquises.  Frédéric-Guil- 
laume reçut  en  échange  du  petit  territoire  d'Anspach,  qui 
fut  donné  à  la  Bavière,  le  bel  électoral  de  Hanovre.  En  lui 
remettant  ainsi  les  États  héréditaires  de  la  maison  de  Bruns- 
wick, Napoléon  espérait  élever  entre  les  cours  de  Londres 
et  de  Berlin  un  sujet  perpétuel  de  guerres.  Il  se  trompa.  La 
Prusse,  qui  fut  au  moment  de  combattre  l'Angleterre,  céda 
aux  instigations  des  nouveaux  ministres  anglais,  et  prit  part 
à  une  quatrième  coalition,  où  entrèrent  également  la  Russie 
et  la  Suède. 

Les  griefs  que  la  Prusse  allégua  contre  la  France  furent: 
1°  l'extension  de  puissance  acquise  à  l'empire  français  par  la 
réunion  de  VlUyrie  et  des  États  vénitiens,  ainsi  que  par  la 
création  des  royaumes  de  Hollande  et  de  Naples,  et  par 
celle  de  la  confédération  germanique  ;  2°  l'occupation  pro~ 
longée  des  provinces  allemandes.  Elle  demandait  aussi  que  la 
France  ne  mît  aucun  obstacle  à  la  formation  de  la  ligue  du 
Nord,  qui  devait  embrasser  sans  exception  tous  les  États 
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allemands  non  compris  dans  l'acte  fondamental  de  la  confé- 
dération du  Khin. 

Le  roi  de  Prusse  n'ignorait  pourtant  point  que  la  cause 
du  séjour  des  troupes  françaises  en  Allemagne  était  la  non- 
exécution,  par  la  Russie,  de  certains  engagements  pris  en  son 
nom  par  l'Autriche  dans  le  traité  de  Presbourg  ;  il  poussa 
l'aveuglement,  plein  de  confiance  sans  doute  dans  les  arme- 
ments nombreux  qu'il  avait  réunis  depuis  quelques  mois,  jus- 
qu'à adresser  un  ultimatum  à  l'empereur  Napoléon,  dans  le- 
quel il  exigeait,  pour  le  8  octobre,  une  satisfaction  précise 
à  tous  ses  griefs,  et  l'évacuation  immédiate  de  l'Allemagne. 

«Maréchal,  dit  l'Empereur  au  prince  deNeufchâtel,en  re- 
»  cevant  la  sommation  prussienne,  on  nous  donne  un  rendez- 
»  vous  d'honneur  pour  le  8.  Jamais  un  Français  n'y  a  manqué; 
»  mais,  comme  on  dit  qu'il  y  a  une  belle  reine  qui  veut  être 
»  témoin  des  combats,  soyons  courtois,  et  marchons  sans 
»  nous  coucher  pour  la  Saxe.  »  La  reine  de  Prusse  était  effec- 
tivement à  l'armée,  vêtue  en  amazone  et  portant  l'uniforme 
du  régiment  de  dragons  qui  portait  son  nom.  «  Il  semble, 
»  disait  le  premier  bulletin  de  Napoléon,  voir  Armide,  dans 
»  son  égarement,  mettant  le  feu  dans  son  propre  palais.  »» 


Napoléon,  parti  de  Paris  le  28  septembre,  avait  le  6  oc- 
tobre son  quartier  général  à  Bamberg.  La  grande  armée  était 
rassemblée  autour  de  lui,  forte  encore  de  cent  quatre-vingt 
mille  hommes. 

L'armée  prussienne  s'élevait  à  deux  cent  mille  hommes. 
Les  troupes  de  la  Saxe  et  de  la  Hesse  électorale  s'y  étaient 
réunies. 

Le  roi,  en  se  mettant  lui-même  à  la  tête  de  son  armée, 
avait  exhumé  tous  les  vieux  généraux  de  la  guerre  de  sept 
ans  pour  lui  servir  de  guides.  Le  duc  de  Brunswick  etMollen- 
dorf  devaient  conduire  les  Prussiens  à  la  victoire.  Le  pre- 
mier, général  d'avant-garde  sous  son  père,  le  grand  Ferdi- 
nand, n'avait  combattu  depuis  qu'à  Kaiserslautern,  où  il 
avait  défendu  bravement  son  camp  contre  Hoche.  Bon  ad- 
ministrateur, vaillant  dans  le  combat,  mais  timide  dans  le  ca- 
binet, il  n'avait  rien  su  apprendre  durant  los  quinze  années 
de  guerre  qui  venaient  de  s'écouler,  bien  que  ces  années 
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fussent  riches  en  grandes  leçons  militaires.  Alollendorf,  non 
moins  brave,  n'était  pas  plus  habile  capitaine.  L'âge  avait 
glacé,  chez  ces  deux  généraux,  les  qualités  qui  avaient  fait 
leur  réputation,  sans  leur  donner  du  génie  ;  car  le  génie  n'est 
ni  le  fruit  de  l'âge  ni  celui  de  l'expérience.  Le  prince  de  Ho- 
henlohe  et  Massenbach,  son  lieutenant,  n'avaient  que  des 
idées  fausses  sur  l'art  de  la  guerre.  Ces  habiles  manœuvriers, 
plongés  dans  un  sommeil  léthargique  depuis  dix  ans,  comp- 
taient si  bien  reconduire  Napoléon  à  Mayence,  qu'aucune  de 
leurs  places  de  première  ligne,  situées  à  quelques  marches 
des  cantonnements  français,  n'avaient  été  mises  en  état  de 
défense.  L'armée  prussienne  était  d'ailleurs  belle,  d'une  te- 
nue et  d'une  discipline  admirables  ;  l'artillerie  excellente  ;  la 
cavalerie  brave,  exercée  et  manœuvrière.  Enfin,  l'état-major 
était  composé  d'officiers  instruits. 


L'armée  française  était  ainsi  disposée,  et  devait  se  mettre 
en  marche  par  trois  points  différents  : 

La  droite,  composée  des  corps  des  maréchaux  Soult  et  Ney , 
et  d'une  division  de  Bavarois,  se  réunit  à  Bareuth  pour  se 
porter  sur  Hoff  ;  le  centre,  composé  de  la  réserve  de  Murât, 
des  corps  de  Bernadotte,  Davoust,  et  de  la  garde  impériale, 
débouchant  par  Bamberg  sur  Cornach,  devait  arriver  le  8  à 
Saalbourg,  et  de  là  se  porter  par  Schleitz  sur  Géra  ;  la  gauche , 
composée  des  corps  de  Lannes  et  Augereau,  devait  marcher 
de  Schweinfurth  sur  Cobourg,  Graffenthal  et  Saalfeld. 

Napoléon  avait  fait  ses  dispositions  ;  sa  présence  animait 
les  soldats  du  plus  vif  enthousiasme  ;  la  bataille  d'Austerlitz 
avait  anéanti  l'antique  préjugé  de  la  supériorité  des  Russes  ; 
l'honneur  français  avait  maintenant  à  détruire  sans  retour  la 
réputation  des  savantes  manœuvres  prussiennes,  que  la  mé- 
moire du  grand  Frédéric  protégeait  encore  dans  tous  les 
esprits. 

Les  hostilités  commencèrent  par  des  succès  que  l'armée 
française  obtint  à  Saalbourg,  à  Schleitz  et  à  Géra. 

Un  des  parents  de  Frédéric-Guillaume  trouva  la  mort  dans 
on  des  premiers  combats,  à  Saalfeld;  c'était  le  prince  Louis 
de  Prusse,  cousin  germain  du  roi,  et  l'un  des  plus  ardents 
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provocateurs  de  la  guerre  :  il  avait  combattu  à  la  tête  de  la 
cavalerie  avec  la  plus  grande  intrépidité  ;  mais,  ses  esca- 
drons étant  culbutés  par  les  hussards  français,  il  suivait  le 
mouvement  rétrograde  de  cette  troupe  pour  chercher  à  la 
rallier,  lorsqu'il  fut  joint  par  un  maréchal-de-logis  du  lO^de 
hussards,  nommé  Guindé,  qui  lui  cria  de  se  rendre.  Le  prince 
s'arrêta,  fit  volte-face,  et  engagea  avec  son  intrépide  adver- 
saire un  combat  corps  à  corps.  Guindé,  prenant  le  prince 
pour  un  simple  officier,  lui  réitéra  sa  sommation.  «  Rendez- 
»  vous,  lui  dit-il,  ou  vous  êtes  mort.  »  Il  reçut  pour  réponse 
un  coup  de  sabre  sur  le  visage.  Alors,  daos  la  nécessité  de  se 
défendre,  ne  suivant  plus  que  le  mouvement  d'une  juste  ven- 
geance, il  plongea  son  sabre  dans  le  corps  du  prince,  qui 
tomba  mort  à  ses  pieds. 

Le  projet  du  roi  de  Prusse  avait  été  de  commencer  les 
hostilités  le  9  octobre,  en  débouchant  sur  Francfort  par  sa 
droite,  sur  Wurtzbourg  par  son  centre,  et  sur  Bamberg  par 
sa  gauche.  Toutes  les  divisions  de  son  armée  étaient  dispo- 
sées pour  exécuter  ce  plan  ;  mais  le  mouvement  de  l'armée 
française  sur  Saalbourg,  Schleitz  et  Géra,  ayant  tourné  sa 
gauche,  il  résolut  de  rappeler  tous  ses  détachements.  Le  3,  il 
se  présenta  en  bataille  entre  Capellendord  et  Auerstaedt  avec 
une  armée  forte  de  près  de  cent  cinquante  mille  hommes. 

A  deux  heures  après  midi,  l'Empereur  arriva  à  léna,  et 
monta  sur  un  petit  plateau  qu'occupait  notre  avant-garde. 
De  là  il  aperçut  les  dispositions  des  Prussiens,  qui  parais- 
saient manœuvrer  pour  attaquer  le  lendemain,  et  forcer  sur 
notre  droite  les  divers  débouchés  de  la  Saale.  L'ennemi  dé- 
fendait en  force,  et  par  une  position  inexpugnable,  la  chaus- 
sée d'Iéna  à  Weimar,  et  paraissait  penser  que  les  Français 
ne  pourraient  déboucher  dans  la  plaine  sans  avoir  forcé  ce 
passage.  Il  semblait  impossible  en  effet  de  faire  monter  de 
l'artillerie  sur  le  plateau,  qui  d'ailleurs  était  si  resserré,  que 
quatre  bataillons  pouvaient  à  peine  s'y  déployer.  Napoléon 
en  jugea  différemment  :  il  fit  travailler  toute  la  nuit  à  un 
chemin  dans  le  roc,  et  l'on  parvint  à  conduire  l'artillerie  sur 
la  hauteur. 

Le  maréchal  Davoust  reçut  l'ordre  de  marcher  sur 
Naumbourg,pour  défendre  les  défilés  de  Kosen,  si  l'ennemi 
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s'avançait  sur  cette  ville,  et  de  se  rendre  à  Apolda  pour  le 
prendre  à  dos,  s'il  restait  dans  ses  positions. 

Le  corps  du  maréchal  Bernadotte  fut  destiné  à  déboucher 
par  Dornbourg  pour  tomber  sur  les  derrières  de  l'ennemi, 
soit  qu'il  se  portât  en  force  sur  Naumbourg,  soit  qu'il  se  por- 
tât sur  léna. 

La  grosse  cavalerie  ne  pouvait  rejoindre  l'armée  française 
qu'à  midi  ;  la  cavalerie  de  la  garde  impériale  était  en  arrière, 
à  trente-six  heures  de  marche.  Mais  il  est  des  moments,  à  la 
guerre,  où  aucune  considération  ne  doit  balancer  l'avantage 
de  prévenir  l'ennemi  et  de  l'attaquer  le  premier.  Napoléon 
fit  masser,  sur  le  plateau  que  l'ennemi  avait  négligé,  et  vis- 
à-vis  duquel  il  était  en  position,  tout  le  corps  du  maréchal 
Lannes  ;  la  garde  impériale  s'y  forma  aussi  en  bataillon  carré. 
L'Empereur  bivouaqua  au  milieu  de  ces  braves.  La  nuit  of- 
frait un  spectacle  remarquable,  celui  de  deux  armées  dont 
l'une  déployait  son  front  sur  six  lieues  d'étendue,  et  embra- 
sait de  ses  feux  l'atmosphère  ;  l'autre  dont  les  feux  apparents 
étaient  concentrés  sur  un  petit  point;  et  dans  l'une  et  l'autre 
armée,  de  l'activité,  du  mouvement.  Les  bivouacs  des  deux 
camps  étaient  à  une  demi-portée  de  canon;  les  sentinelles 
se  touchaient  presque,  et  il  ne  se  faisait  pas  un  mouvement 
qui  ne  fût  entendu. 

Les  corps  des  maréchaux  Ney  et  Soult  marchèrent  toute  la 
nuit  pour  arriver  au  lieu  de  la  bataille.  A  la  pointe  du  jour, 
l'armée  prit  les  armes.  La  division  Gazan  était  rangée  sur 
trois  rangs,  sur  la  gauche  du  plateau  ;  la  division  Suchet  for- 
mait la  droite  ;  la  garde  impériale  occupait  au  centre  le  som- 
met du  monticule,  chacun  de  ces  corps  ayant  ses  canons  dans 
les  intervalles.  De  la  ville  et  des  vallées  voisines,  on  avait 
pratiqué  des  débouchés  qui  permettaient  le  déploiement  le 
plus  facile  aux  troupes  qui  n'avaient  pu  être  placées  sur  le 
plateau;  car  c'était  peut-être  la  première  fois  qu'une  armée 
devait  passer  par  un  si  petit  débouché. 

Un  brouillard  épais  obscurcissait  le  jour.  L'Empereur 
passa  devant  plusieurs  lignes.  Il  recommanda  aux  soldats  de 
se  tenir  en  garde  contre  cette  cavalerie  prussienne  qu'on 
peignait  comme  si  redoutable,  a  Souvenez-vous,  leur  dit-il, 
«qu'il  y  a  un  an  à  pareille  époque  vous  avez  pris  Ulm  ;  l'ar- 
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0  mée  prussienne,  comme  alors  l'armée  autrichienne ,  est 
1)  aujourd'hui  cernée  ;  elle  a  perdu  sa  ligne  d'opérations, 
i)  ses  magasins  ;  elle  ne  se  bat  plus  pour  la  gloire,  mais  pour 
»  la  retraite.  Elle  cherchera  à  faire  une  trouée  sur  diffé- 
»  rents  points  ;  les  corps  qui  la  laisseraient  passer  seraient 
«  perdus  d'honneur  et  de  réputation.  Je  compte  sur  vous.» 
A  ce  discours  animé,  les  soldats  répondirent  par  des  cris  de 
marchons. 

Les  tirailleurs  engagèrent  l'action  ;  la  fusillade  devint  vive. 
Quelque  bonne  que  fût  la  position  que  l'ennemi  occupait,  il 
en  fut  débusqué,  et  l'armée  française,  débouchant  dans  la 
plaine,  commença  à  prendre  son  ordre  de  bataille. 

De  son  côté,  le  gros  de  l'armée  ennemie,  qui  n'avait  eu  le 
projet  d'attaquer  que  lorsque  le  brouillard  serait  dissipé,  prit 
les  armes.  La  gauche,  forte  de  cinquante  mille  hommes,  avait 
marché  dès  la  veille  pour  couvrir  les  défilés  de  Naumbourg 
et  s'emparer  des  débouchés  de  Kosen,  où  elle  devait  ren- 
contrer le  maréchal  Davoust.  Le  centre  et  la  droite,  for- 
mant une  force  de  quatre-vingt  mille  hommes,  se  portèrent 
au-devant  de  l'armée  française,  qui  débouchait  du  plateau 
d'Iéna.  Le  brouillard  couvrit  les  deux  armées  pendant  trois 
heures  ;  mais  enfin  il  fut  dissipé  par  un  beau  soleil  d'au- 
tomne. Les  deux  armées  s'aperçurent  à  petite  portée  de  ca- 
non. La  gauche  de  l'armée  française,  appuyée  sur  un  village 
et  sur  des  bois,  était  commandée  par  le  maréchal  Augereau. 
La  garde  impériale  la  séparait  du  centre,  qu'occupait  le 
corps  du  maréchal  Lannes.  La  droite  était  formée  par  le 
corps  du  maréchal  Soult  ;  le  maréchal  Ney  n'avait  sous  ses 
ordres  qu'un  corps  de  trois  mille  hommes,  seules  troupes 
qui  fussent  arrivées  de  son  corps  d'armée. 

L'armée  ennemie,  commandée  par  le  prince  de  Hohen- 
lohe,  était  nombreuse  et  montrait  une  belle  cavalerie.  Ses  ma- 
nœuvres étaient  exécutées  avec  précision  et  rapidité.L'Empe- 
reureût  désiré  retarder  de  deuxheuresle  signal  d'en  venir  aux 
mains,  afin  d'attendre,  dans  la  position  qu'il  venait  de  prendre 
après  l'attaque  du  matin,  les  troupes  qui  devaient  le  joindre, 
et  surtout  sa  cavalerie  ;  mais  l'ardeur  française  l'emporta. 
Plusieurs  bataillons  s' étant  engagés  au  village  de  HoUsted, 
il  vit  l'ennemi  s'ébranler  pour  les  en  déposter.  Le  maréchal 
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Lannes  reçut  ordre  sur-le-champ  de  marcher  en  échelons 
pour  soutenir  ce  village.  Le  maréchal  Soult  attaqua  un  bois 
sur  la  droite;  l'ennemi  ayant  fait  un  mouvement  sur  notre 
gauche,  le  maréchal  Augereau  fut  chargé  de  le  repousser. 
En  moins  d'une  heure,  l'action  devint  générale;  de  part  et 
d'autre  on  manœuvra  constamment  comme  à  une  revue. 
Parmi  nos  troupes,  il  n'y  eut  jamais  le  moindre  désordre  ; 
la  victoire  ne  fut  pas  un  moment  incertaine.  L'Empereur 
conserva  toujours  auprès  de  lui,  indépendamment  de  la 
garde  impériale,  un  grand  nombre  de  troupes  de  réserve 
pour  pouvoir  parer  à  tout  accident  imprévu. 

Le  maréchal  Soult,  ayant  enlevé  le  bois  qu'il  était  chargé 
d'attaquer,  fit  un  mouvement  en  avant.  Dans  cet  instant,  on 
prévint  l'Empereur  que  la  division  de  cavalerie  française  de 
réserve  commençait  à  se  placer,  et  que  deux  nouvelles  di- 
visions du  corps  du  maréchal  Ney  arrivaient  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  fit  alors  avancer  toutes  les  troupes  qui  étaient 
en  réserve  sur  la  première  ligne,  et  qui,  se  trouvant  ainsi 
appuyées,  culbutèrent  l'ennemi  dans  un  clin  d'oeil,  et  le  for- 
cèrent à  la  retraite.  Les  Prussiens  la  firent  en  ordre  pendant 
la  première  heure;  mais  elle  devint  une  affreuse  confusion 
au  moment  où  les  divisions  de  dragons  et  de  cuirassiers, 
ayant  le  grand-duc  de  Berg  à  leur  tête,  purent  prendre  part 
à  l'affaire.  La  cavalerie,  l'infanterie  prussiennes  ne  purent 
soutenir  leur  choc.  L'infanterie  se  forma  en  vain  en  ba- 
taillons carrés:  cinq  de  ces  carrés  furent  enfoncés;  artil- 
lerie, cavalerie,  infanterie,  tout  fut  culbuté  et  pris.  La  ca- 
valerie française  arriva  à  Weimar  en  même  temps  que  l'en- 
nemi, qu'elle  poursuivit  ainsi  pendant  six  lieues. 

Tandis  que  l'Empereur  remportait  la  victoire  d'Iéna,  le 
maréchal  Davoust  obtenait  à  Auerstaedt  des  avantages  non 
moins  signalés  sur  la  gauche  de  l'armée  ennemie,  où  était 
en  personne  le  roi  de  Prusse.  Ce  corps,  commandé  par  le  duc 
de  Brunswick,  se  trouvait  déjà  à  cinq  lieues  sur  la  gauche 
du  champ  de  bataille  d'Iéna,  lorsque  son  avant-garde  ren- 
contra les  avant-postes  d'  maréchal  Davoust,  qui  avait  pris 
position  à  Naumbourg  Le  défilé  de  Kosen  séparait  les 
Français  et  les  Prussiens.  Brunswick,  croyant  n'avoir  af- 
faire qu'à  un  fort  détachement,  au  lieu  de  chercher  à  s'em- 
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parer  aussitôt  de  ce  défilé,  s'arrêta  à  Auerstaedt,  et  y  fit 
bivouaquer  ses  divisions.  A  l'aube  du  jour  elles  s'ébranlè- 
rent ;  mais  le  brouillard  épais  qui  régnait  dans  toute  la  vallée 
de  la  Saale  contraria  et  retardateur  marche.  Cependant  la 
division  Schmcttau,  qui  formait  l'avant-garde,  arrivant  près 
d'Hassenhausen,  donna  sur  la  division  Gudin,  qui  pendant 
la  nuit  avait  occupé  le  défilé  de  Koscn,  afin  d'offrir  aux  di- 
visions françaises  le  moyen  de  déboucher  sur  le  plateau. 

Le  maréchal  Davoust  avait  reçu,  à  deux  heures  du  matin, 
les  ordres  de  l'Empereur;  il  proposa  au  prince  Bernadotte^ 
dont  le  corps  d'armée  s'avançait  sur  Dornbourg,  de  mar- 
cher avec  lui  par  Kosen  sur  Apolda,  et  offrit  même  de  lui 
déférer  le  commandement  des  deux  corps.  Bernadotte  s'en 
tint  à  l'exécution  littérale  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  et  re- 
fusa. Tout  ce  que  Davoust  put  lui  dire  pour  le  convaincre 
fut  inutile;  il  prit  le  chemin  de  Dornbourg.  Son  opiniâtreté, 
difficile  à  expliquer,  et  qu'on  attribua  alors  au  désir  d'ac- 
quérir de  la  gloire  aux  dépens  de  son  collègue,  faillit  com- 
promettre le  succès  de  la  bataille. 

Le  roi  de  Prusse,  que  le  brouillard  empêchait  de  voir  ce 
qui  se  passait,  avait  ordonné  au  général  Blùcher  de  s'avan- 
cer avec  deux  mille  cinq  cents  chevaux  pour  charger  les 
troupes  qui  auraient  pu  déboucher  sur  le  plateau.  La  divi- 
sion Gudin  y  arrivait  précisément.  Notre  cavalerie  légère, 
attaquée  à  l'improviste  par  la  cavalerie,  bien  supérieure  on 
nombre,  de  Blûcher,  fut  obligée  de  reculer;  mais  la  brigade 
Gauthier  eut  le  temps  de  se  former  en  carré,  et  l'artillerie 
française,  placée  sur  la  chaussée,  soutenue  par  l'infanterie, 
arrêta  les  escadrons  prussiens,  qui  multiplièrent  inutile- 
ment leurs  charges. 

Cette  résistance  inattendue  étonna  le  duc  de  Brunswick; 
il  voulait  ranger  l'armée  en  bataille,  et  attendre  la  chute  du 
brouillard.  Le  vieux  général  MoUendorf  prétendit  encore 
que  les  Français  n'avaient  là  qu'un  corps  de  partisans,  et 
qu'il  fallait  le  culbuter  dans  le  ravin  de  Rosen.  Le  roi,  par 
tageant  cet  avis,  ordonna  en  conséquence  aux  divisions  do 
Wartensleben  et  du  prince  d'Orange  de  franchir  le  ravin 
d'Auerstaodt,  et  de  pousser  vigoureusement  tout  ce  qu'elle» 
rencontreraient  devant  elles. 
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Wartensleben,  qui  déboucha  le  premier,  attaqua  la  gauche 
de  Gudin,  pendant  que  Blucher  chargeait  la  droite  de  la  divi- 
sion française.  Le  brouillard  s'était  un  peu  éclairci  :  l'attaque 
fut  vive  et  opiniâtre  ;  mais  Davoust  plaça  ses  carrés  en  échi- 
quier, et,  fort  de  l'héroïque  contenance  de  son  infanterie,  re- 
poussa plusieurs  charges  consécutives.  Blucher  eut  son  che- 
val tué;  ses  escadrons,  rencontrant  partout  un  front  hérissé 
de  baïonnettes,  et  exposés  aux  feux  croisés  des  carrés,  per- 
dirent un  grand  nombre  de  braves.  La  cavalerie  prussienne 
fut  rejetée  en  désordre  sur  le  chemin  d'Eckartsberg. 

L'arrivée  de  la  division  Friant  acheva  d'assurer  le  succès 
sur  la  droite.  Débarrassés  de  ce  côté,  les  Français  furent 
bientôt  assaillis  sur  leur  gauche  par  les  troupes  de  Wartens- 
leben, tandis  que  Schmettau,  soutenu  par  le  prince  d'Orange, 
les  attaquait  de  front.  Il  était  neuf  heures  du  matin.  Le  duc 
de  Brunswick  dirigeait  cette  attaque  générale  :  il  était  lui- 
même  à  la  tête  de  la  division  Wartenskben  ;  mais,  malgré  la 
grande  disproportion  du  nombre,  l'inébranlable  Gudin  tint 
ferme  contre  ce  nouvel  effort.  Les  Prussiens  s'avancèrent 
comme  à  une  parade,  et,  fiers  de  leur  ancienne  réputation, 
visaient  à  conserver  leur  alignement  et  leurs  distances.  Nos 
soldats,  blottis  derrière  les  haies,  les  petits  fossés  et  les  ar- 
bres qui  entourent  le  village  d'Hassenhausen,  où  la  division 
Gudin  s'appuyait,  les  criblèrent  de  balles.  Les  bataillons 
prussiens  plièrent;  le  duc  de  Brunswick,  en  voulant  les  ral- 
lier, fut  blessé  à  mort;  Schmettau  eut  k  même  sort;  War- 
tensleben eut  son  cheval  tué.  Privée  cR  ses  chefs,  la  ligue 
ennemie  hésita,  s'arrêta,  mais  ne  rétrogradait  pas.  Malgré 
son  énergique  résistance,  Gudin  allait  succomber,  quand  la 
division  Morand  parut  sur  le  plateau.  Le  choc  de  ces  trou- 
pes fraîches  et  électrisées  fut  décisif.  Les  Prussiens  furent 
repoussés  d'Hassenhausen  ;  mais  ils  se  reformèrent  à  quel- 
que distance  en  arrière.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  ordonna 
à  sa  cavalerie  de  tenter  sur  notre  gauche  un  effort  pareil  à 
celui  qui  avait  si  mal  réussi  à  Blucher  contre  notre  droite. 
Cet  effort  se  brisa  sur  les  carrés  de  la  division  Morand. 
Malgré  le  courage  obstiné  du  prince  Guillaume  qui  la  com- 
mandait, la  cavalerie  prussienne,  arrêtée  par  des  baïon- 
nettes croisées,  fusillée  à  bout  portant,  mitraillée  par  nos 
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batteries,  fut  repoussée.  Le  prince,  blessé  lui-même,  ne  put 
arrêter  le  désordre  de  ses  escadrons  qui  se  sauvèrent  partie 
sur  Neusulza,  partie  sur  Auerstaedt. 

Dans  ce  moment,  Priant,  pénétrant  jusqu'à  Taùchwitz,  dé- 
bordait la  gauche  de  la  ligne  ennemie.  A  peine  Morand  eut- 
il  repoussé  cette  attaque  de  cavalerie,  qu'il  se  précipita  sur 
Rehausen.  Le  roi  de  Prusse  s'était  trouvé  partout  au  plus  forr 
du  combat,  il  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui  ;  il  conduisit  lui- 
même  une  partie  de  sa  réserve  au  devant  de  notre  gauche  ; 
mais,  battu  en  flanc  par  notre  artillerie,  il  lui  fut  impossi- 
ble de  rétablir  le  combat  et  d'empêcher  la  prise  de  Rehausen. 

Le  désordre  et  la  confusion  commençaient  à  s'introduire 
dans  l'infanterie  prussienne.  Davoust  jugea  que  le  moment 
était  venu  de  frapper  le  coup  décisif,  en  s'emparant  des  hau- 
teurs d'Eckartsberg  et  en  fermant  ainsi  à  l'ennemi  sa  der- 
nière ligne  de  retraite. 

Il  y  dirigea  les  divisions  Gudin  et  Priant.  Rien  ne  put  ré- 
sister à  l'impétuosité  de  leur  choc.  Eckartsberg  fut  emporté, 
et  les  troupes  prussiennes  repassèrent  en  désordre  le  ravin 
profond  d' Auerstaedt. 

Frédéric-Guillaume,  ignorant  le  résultat  de  la  bataille 
d'Iéna,  ordonna  la  retraite  sur  Weimar  ;  la  ruine  de  son  ar- 
mée eût  été  complète,  si  Bernadotte  eût,  comme  il  le  pou- 
vait, débouché  de  Combourg  sur  Suiza,  et  attaqué  les  Prus- 
siens dans  leur  fuite.  Ce  maréchal  préféra  continuer  sa 
marche  sur  Dornbourg,  en  sorte  qu'il  n'arriva  qu'à  la  nuit 
aux  environs  d'Apolda.  Toutefois,  son  apparition  inopinée 
sur  ces  hauteurs  qui  flanquent  la  route  de  Weimar,  et  la 
rencontre  des  fuyards  du  corps  de  Hohenlohe,  achevèrent 
de  porter  le  désespoir  dans  les  troupes  prussiennes  qui  se 
débandèrent  de  tous  côtés. 

Telle  fut  l'issue  du  célèbre  combat  d'Auerstaedt,  où  Da- 
voust, avec  vingt-cinq  mille  hommes,  isolé  et  sans  être  sou- 
tenu, battit  une  armée  deux  fois  plus  nombreuse,  et  acquit 
un  titre  éternel  de  gloire. 

Les  trophées  de  la  victoire  d'Iéna,  qui  comprend  les  deux 
batailles  d'Iéna  et  d'Auerstaedt,  furent  quarante  mille  pri- 
sonniers, soixante  drapeaux  et  trois  cents  pièces  de  canon. 
L'armée  prussienne,  dont  presque  tous  les  généraux  furent 
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tués  ou  blessés,  fut  complètement  dispersée  et  détruite.  Le 
roi  lui-même  eut  peine  à  s'échapper  à  travers  les  divisions 
françaises,  et  faillit  rester  prisonnier.  La  reine,  cette  belle 
princesse,  qui  avait  contribué  à  entraîner  son  époux  à  la 
guerre,  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  de  Weimar,  au  moment 
où  l'avant-garde  française  y  arriva  poursuivant  les  fuyards. 
Pendant  la  bataille.  Napoléon  s'était  montré  sur  tous  les 
points.  Sa  présence  ranimait  les  courages  et  retrempait  toutes 
les  âmes.  Au  fort  de  la  mêlée,  voyant  ses  ailes  menacées  par 
la  cavalerie,  il  se  porta  au  galop  pour  ordonner  des  manœu- 
vres et  des  changements  de  front  en  carrés.  En  donnant  ses 
ordres  il  fut  interrompu  à  chaque  instant  par  des  cris  de 
vive  l'Empereur  !  La  garde  impériale  à  pied  voyait,  avec 
un  dépit  qu'elle  ne  pouvait  dissimuler,  toute  l'armée  aux 
mains  et  elle  dans  l'inaction.  Plusieurs  voix  firent  entendre 
les  mots  en  avant!  «  Qu'est-ce?  dit  l'Empereur;  ce  ne  peut 
»  être  qu'un  jeune  homme  sans  barbe  qui  ose  vouloir  préju- 
»  ger  ce  que  je  dois  faire  ;  qu'il  attende  qu'il  ait  commandé 
»  dans  trente  batailles  rangées  avant  de  prétendre  me  don- 
»  ner  des  avis.  »  Les  voix  se  turent.  Ceux  qui  avaient  parlé 
étaient  effectivement  de  jeunes  vélites  dont  le  courage  était 
impatient  de  se  signaler. 

L'Empereur  coucha,  le  lendemain  de  la  bataille,  à  Wei- 
mar, dans  les  appartements  qu'avait  occupés  deux  jours 
auparavant  sa  belle  ennemie,  la  reine  de  Prusse. 

Il  y  reçut  une  lettre  du  roi  de  Prusse  en  réponse  à  une  lettre 
qu'il  lui  avait  adressée  avant  la  bataille.  Cette  démarche  de 
l'empereur  Napoléon  était  pareille  à  celle  qu'il  avait  faite 
auprès  de  l'empereur  de  Russie  avant  la  bataille  d'Austerlitz . 
Il  avait  écrit  au  roi  de  Prusse  :  «  Le  succès  de  mes  armes 
»  n'est  point  incertain.  Vos  troupes  seront  battues;  mais  il 
»  en  coûtera  le  sang  de  mes  enfants  ;  s'il  pouvait  être  épargné 
»  par  quelque  arrangement  compatible  avec  l'honneur  de 
B  ma  couronne,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  épargner 
>i  un  sang  si  précieux.  Il  n'y  a  que  l'honneur  qui,  à  mes  yeux, 
»  soit  encore  plus  précieux  que  le  sang  de  mes  soldats.»  Le 
roi  Frédéric-Guillaume  ne  répondit  qu'après  la  bataille  per- 
due, et  en  demandant  un  armistice.  L'Empereur  refusa  en 
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disant  qu'il  lui  était  impossible  après  une  victoire  de  don- 
ner à  l'ennemi  vaincu  le  temps  de  se  rallier,  et  qu'il  ne  trai- 
terait qu'à  Berlin. 

Sept  jours  avaient  suffi  à  Napoléon  pour  déjouer  toutes  les 
combinaisons  des  généraux  du  grand  Frédéric  ;  une  seule 
journée  avait  triomphé  de  l'armée  prussienne  ;  il  ne  fallut  à 
l'Empereur  que  sept  semaines  pour  conquérir  toutes  les  vil- 
les fortes  de  la  Prusse,  du  Brandebourg  et  de  la  Silésie, 
pour  faire  prisonniers  les  corps  de  réserve  et  les  divisions 
détachées  que  la  victoire  d'Iéna  avait  laissés  intacts,  enfin 
pour  chasser  de  tous  les  États  de  Prusse  et  de  Pologne  le  roi 
Frédéric-Guillaume,  qui  avait  eu  l'audace  de  lui  prescrire 
d'évacuer  l'Allemagne.  L'armée  française  s'étendit  comme 
un  orage  dans  toute  la  Prusse.  Erfurih,  qui  renfermait  qua- 
torze mille  hommes  et  cent  vingt  pièces  de  canon,  capitula 
le  16  octobre.  L'armée  de  réserve,  de  douze  mille  hommes, 
commandée  par  le  duc  de  Wurtemberg,  fut,  le  17,  atteinte 
et  défaite  à  Halle.  Spandau  capitula  le  25.  Fulde  fut  prise 
le  27  :  l'armée  française  entra  le  même  jour  à  Berlin,  saluée 
par  les  acclamations  du  peuple,  qui  accueillit  les  soldats  de 
Napoléon  plutôt  en  libérateurs  qu'en  conquérants. 

Le  29  on  prit  possession  du  duché  de  Brunswick,  et  la 
forteresse  de  Prenzlow  capitula  après  un  combat  où  seize 
mille  hommes  d'infanterie  et  six  régiments  de  cavalerie,  dé- 
bris que  le  prince  de  Hohenlohe  cherchait  à  réunir  autour 
de  Magdebourg,  mirent  bas  les  armes.  Le  même  jour,  la 
forteresse  de  Stettin,  avec  une  garnison  de  cinq  mille  hom- 
mes, se  rendit  à  un  corps  de  cavalerie  légère  commandé  par 
le  général  Lasalle.  Le  1"  novembre  le  maréchal  Davoust  en- 
tra, par  capitulation,  dans  Custrin,  et  le  maréchal  Augereau 
à  Francfort-sur-l'Oder.  Mortier,  de  concert  avec  le  roi  de 
Hollande,  occupa  la  Hesse  électorale.  Le  7  novembre,  vingt 
.  et  un  mille  hommes,  que  le  général  Blûcher  avait  conduits 
jusqu'à  Lubeck,  furent  forcés  dans  celte  ville  et  obligés  de 
capituler.Magdebourg,défendu^  par  huit  cents  canons  et  par 
vingt-deux  mille  hommes  de  garnison,  se  rendit  le  8.  Cette 
capitulation  fut  suivie  de  celles  de  Crentzchau,  de  Hammein, 
deNienbourg,  de  Plassembourg  et  de  l'occupation  de  Brème, 
de  Hambourg,  du  Hanovre  et  du  duché  de  Posen. 
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Pendant  que  ses  lieutenants  achevaient  la  conquête  de  la 
Prusse,  Napoléon  était  resté  dans  Berlin,  centre  d'où  il  di- 
rigeait tous  leurs  mouvements. 

A  Potsdam,  il  avait  visité  le  tombeau  du  grand  Frédéric  et 
pris,  dansles  appartements  occupés  par  ce  roi  illustre,  l'épée, 
la  ceinture  de  général  qu'il  portait  à  la  guerre  de  sept  ans,  et 
son  cordon  de  l'Aigle-Noir.  «  J'aime  mieux  ces  trophées  que 
»  vingt  millions,  dit  l'Empereur;  je  les  enverrai  aux  Invali- 
»  des  :  les  vieux  soldats  qui  ont  survécu  aux  guerres  de  Ha- 
n  novre  verront  que  l'affront  de  Rosbach  a  été  vengé.  x> 

Ce  fut  à  Berlin  que  l'Empereur  lança  le  décret  de  blocus 
des  Iles  Britanniques,  représailles  foudroyantes  à  l'ordre  du 
ministère  anglais,  qui  mettait  les  ports  de  là  Manche  en  état 
de  blocus.  Cette  mesure,  que  les  ennemis  de  Napoléon  lui 
ont  si  souvent  reprochée,  n'a  pas  besoin  d'être  justifiée.  Une 
grande  nation,  qui  possède  avec  ses  alliés  plus  de  deux  mille 
lieues  de  côte,  cent  vaisseaux  de  ligne  et  des  colonies,  ne 
pouvait  tolérer  l'arrogance  de  l'Angleterre,  prétendant  fer- 
mer nos  ports  sans  avoir  besoin  de  flottes  ni  de  vaisseaux, 
au  moyen  d'un  simple  arrêté  ministériel. 

L'Empereur  signala  aussi  son  séjour  à  Berlin  par  un  trait 
de  clémence  qui  mérite  à  juste  titre  l'admiration  de  la  pos- 
térité. 

Le  prince  d'Halzfeld  avait  été  conservé  par  l'Empereur 
dans  le  commandement  de  Berlin.  Un  jour,  en  sortant  d'une 
audience  qu'il  avait  eue  de  l'empereur,  il  fut  arrêté  ;  il  devait 
être  traduit  devant  une  commission  militaire,  et  aurait  été 
inévitablement  condamné  à  mort.  Une  lettre  adressée  par  lui 
au  général  Hohenlohe,  interceptée  aux  avant-postes,  avait 
appris  que,  quoiqu'il  prétendît  ne  s'occuper  que  du  gouver- 
nement civil  de  Berlin,  il  instruisait  l'ennemi  des  mouve- 
ments des  Français.  Sa  femme,  fille  du  ministre  Schulem- 
bourg,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Napoléon  ;  elle  croyait  que  la 
liaine  de  son  père  contre  la  France  était  la  seule  cause  de  l'ar- 
restation de  son  mari.  L'Empereur  la  détrompa  bientôt,  et 
lui  fit  connaître  qu'on  avait  saisi  des  papiers  dont  résultait 
la  preuve  évidente  que  son  époux  jouait  un  double  rôle,  et 
que  les  lois  de  la  guerre  étaient  impitoyables  pour  un  pareil 
crime.  La  princesse  attribuait  à  l'imposture  cette  accusation 
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qu'elle  appelait  une  calomnie  de  ses  ennemis  :  c  Vous  con- 
»  naissez  l'écriture  de  voire  mari,  dit  l'Empereur,  je  Tais  vous 
0  faire  juge.  »  Il  fit  apporter  la  lettre  interceptée,  et  la  1  ui  remit. 
Cette  dame,  enceinte  de  plus  de  huit  mois,  s'évanouissait  à 
chaque  mot  qui  lui  découvrait  jusqu'à  quel  point  son  mari 
était  compromis.  Napoléon,  touché  de  la  douleur  et  des  an- 
goisses qui  la  déchiraient,  lui  dit  avec  bonté  :  <?  Eh  bien,  vous 
»  tenez  cette  lettre,  jetez-la  au  feu  :  cette  pièce  anéantie,  je 
h  ne  pourrai  plus  faire  condamner  votre  mari.  «La  princesse 
reconnaissante  obéit,  et  son  mari  fui  sauvé. 


En  quittant  Berlin,  l'Empereur  se  rendit  à  Posen,  où  fut 
conclue  une  suspension  d'armes  cjne  le  roi  de  Prusse,  rassuré 
par  l'approche  de  l'armée  de  l'empereur  de  Russie,  refusa  de 
ratifier.  L'armée  française  prit  position  sur  la  Vistule  pour 
attendre  les  nouveaux  ennemis  qu'elle  allait  avoir  à  combat- 
tre; elle  plus  jeune  des  frères  de  l'Empereur,  Jér(îime  Na- 
poléon, acheva  la  conquête  de  la  Silésie,  en  prenant  les  six 
forteresses  qui  gardent  ce  pays,  Glogau,  Breslau.  Biieg, 
Néisse,  Schwiednitz  et  Glatz.  Napoléon,  qui  avait  déjà  résolu 
Ja  création  du  royaume  de  "V^'estphalie,  voulait  qne  son  frère 
montrât  à  l'armée,  par  la  manière  dont  il  savait  se  servir 
d'une  épée,  qu'il  était  digne  de  porter  une  couronne. 


RÉSUME   CUROINOLOGJQIjE. 


CAMPAGNE  DE  PRUSSE. — 

i"  janvier.  L'électeur  de  Bavière 
et  le  duc  de  Wurtemberg  sont 
proclamés  rois. 

23  —  Mort  de  AVilliam  Pitt. 

28  —  Le  Sénat  décrète  l'érection 
d'un  monument  à  NapoléOQ  le 
Grand. 

8/cVr/e^.  L'armée  française  en- 
tre dans  le  royaume  de  Naples. 

15  — Entrée  du  prince  Joseph  Na- 
poléon à  Naples. 

8  wrtw.  Traité  entre  la  France  et 
la  Prusse,  relatif  à  des  modifi- 
rations  sur  la  convention  (15  dé- 
cembre 1805)  d'échange  du  Ha- 
novre contre  les  pays  d'Anspach, 
Clcves  et  Neufchâtel. 

15 —  Joachim  Murât  est  déclaré 
grand-duc  de  Berg. 

30  —  Statut  constitutionnel  de  la 
famille  impériale  de  France. 

Joseph  Napoléon  est  déclaré 

roi  de  Naples  et  de  Sicile. 

l.e  maréchal  Berthier  est  dé- 
claré prince  de  Neufchâtel. 

20  avril.  Manifeste  du  roi  d'Angle- 
terre contre  le  roi  de  Prusse. 
1"  mai.  Réunion  des  Etats  véni- 
tiens au  royaume  d'Italie 
9 — Promulgation   du   Code  de 
procédure  civile. 

27  — Prisede  possession  de  Raguse 
par  les  Français. 

5  juin.  Louis  Napoléon  est  dé- 
claré roi  de  Hollande. 

ti  juillet.  Confédération  du  Rhin. 
Napoléon  en  est  déclaré  le  pro- 
tecteur. 

18  — Prise  de  Gaëte. 

20—  Préliminaires  de  paix  entre 
la  France  et  la  Russie,  non  ra- 
tifiés par  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg. 

6  aoùl.  L'empereur  d'Autriche, 
François  II,  renonce  au  titre 
d'empereur  d'Allemagne. 

9  —  Le  roi  de  Prusse  mobilise  son 
armée. 

Vb  —  La  Russie  refuse  de  ratifier 
les  préliminaires  signés  à  Paris 
le  20  juillet. 

13  septembre.  Mort  de  Ch.  Fox. 

1%  _  Assemblée  à  Paris  des  dépu- 
tés Israélites  de  l'Empire.  Con- 
stitution du  culte  juif. 

K— L'Empereur  quitte  Paris  pour 
aller  rejoindre  son  armée  d'Al- 
lemagne. 


BATAILLE   DIÉNA. —  1806. 

6  octobre.  Quatrième  coalition 
contrela  France. Napoléon  porte 
son  quartier  général  à  Bambcrg. 

9 — Commencement  des  hostilités. 

10  —  Combat  de  Saalfeld.  Mort  du 
prince  Louis  de  Prusse  (1,000 
prisonniers,  30  canons). 

14  — Combat  d'Auerstaedt.  —  Ba- 
taille d'Iéna  (40,000  prisonniers, 
300  canons). 

16-Capitulation  d'Erfurth(t4,000 
orisonniers). 
I  17— Combat  de  Halle. —Défaite  de 
l'armée  prussienne  de  réserve- 

Convention  de  neutralité  en- 
tre la  Saxe  et  l'emp.  Napoléon. 

25  —Capitulation  de  Spandau. 

27— Entrée  de  Napoléon  à  Berlin. 

Prise  de  Fulde. 

28  et  29  —  Combat  de  Prenzlcw 
(16,000  hommes  d'infanterie  e« 
G  régiments  de  cavalerie  met 
tent  bas  les  armes). 

Prise  de  possession  du  duché 

de  Brunswick. 
Capitulation  de  la  forteresse 

de  Prenzlow. 

29  —  Capitulation  de  Stettin. 

31  —Occupation  de  la  Hesse élec- 
torale. 

1"  novembre.    Capitulation    de 

Custrin. 
3  —  Décret  impérial  qui  divise  les 

Etats  prussiens  en  4  départe- 
ments. 
6  et  7  —  Bataille  de  Lubeck  (21,000 

hommes  mettent  bas  les  armes.). 
8 — Capitulation  de  Magdebourg 

(22,000  prisonn.,  80o  canons). 
10  —  Occupation  de  Posen. 

id.  du  Hanovre. 

16  —  Suspension  d'armes  deChar- 

lottenbouig,  non  ratifiée  par  la 

Prusse. 
! 9  — Capitulation  de  CrentzcUau. 
Occupation  de  Hambourg  et 

de  Hrême. 
——CapitulationdeHameln  (9,000 

prisonniers). 

21  —  Décret  de  Berlin  qui  déclare 
les  Iles  Britanniques  en  état  de 
blocus. 

25 —  Capitulation  de  Niembourg 
(4,000  prisonniers) 

Capitulât  ion  dePlassenbourg. 

28  —  La  Russie  déclare  la  guerre 
à  la  France. 


B«Uiil«  d  K}iau 


PREMIÈRE  CAMPAGNE  DE  POLOGNE, 

La  Pologne  avait  été  vaincue,  divisée,  morcelée,  rayée  du 
rang  des  nations...  Les  restes  de  ses  héroïques  défenseurs 
n'avaient  trouvé  d'asile  que  dans  les  armées  républicaines 
où  ils  avaient  combattu,  en  Italie  et  en  Egypte,  à  côté  des 
soldats  de  Rivoli  et  des  Pyramides.  Le  brave  peuple  polo- 
nais, quoique  soumis  à  un  joug  étranger,  était  habitué  à 
tourner  un  regard  d'espérance  vers  le  peuple  français;  il 
attendait  de  la  France  son  salut  et  sa  liberté.  Aucune  décep- 
tion n'avait  encore  trompé  cette  généreuse  confiance.  La 
présence  de  nos  troupes  en  Pologne  excita  donc  un  enthou- 
siasme qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  de  la  grande 
majorité  des  Français  en  1789.  Le  dévouement  dont  les 
Polonais  s'empressaient  de  donner  des  preuves  au  maréchal 
Davoust,  entré  le  premier  sur  leur  territoire,  augmenta  en- 
core lorsque  l'Empereur  vint  établir  son  quartier  général  à 
Posen.  Les  nombreux  partisans  de  l'ancienne  indépendance 
se  portèrent  en  foule  au-devant  de  celui  qu'ils  regardaient 

17 
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comme  le  libérateur  de  la  Pologne.  Remplis  d'admiration 
pour  le  vainqueur  des  coalitions,  et  versant  des  larmes 
généreuses,  ils  réclamaient  de  lui  l'affranchissement  de 
leur  patrie,  le  rétablissement  du  trône  libre  du  grand  So- 
biesky,  de  ce  Sobiesky  qui  avait  sauvé  à  Vienne  la  liberté 
des  peuples  de  l'Allemagne,  et  qui  ne  se  doutait  pas  qu'un 
jour  ces  mêmes  nations  allemandes  se  réuniraient  aux  hor- 
des moscovites  pour  soumettre  au  joug  étranger  les  de»- 
cendants  de  leurs  courageux  libérateurs. 

Ahl  sans  doute  1  Napoléon  nourrissait  au  fond  de  son 
cœur  le  généreux  dessein  de  rendre  une  patrie  à  ces  héroï- 
ques opprimés.  Leurs  nobles  sentiments  parlaient  à  son 
âme  ;  il  les  comprenait  et  les  encourageait. 

«  L'amour  de  la  patrie,  disait-il  alors  dans  un  de  ses  bul- 
j>  letins,  ce  sentiment  national,  s'est  non -seulement  con- 
»  serve  en  entier  dans  le  cœur  du  peuple  polonais,  mais  il 
»  a  été  retrempé  par  le  malheur;  sa  première  passion,  son 
B  premier  désir,  est  de  redevenir  nation.  Les  plus  riches 
*  sortent  de  leurs  châteaux  pour  venir  demander  à  grands 
D  cris  le  rétablissement  du  royaume,  et  offrir  leurs  enfants, 
fl  leur  fortune,  leur  influence.  Ce  spectacle  est  vraiment 
D  touchant.  Déjà  ils  ont  partout  repris  leur  ancien  cos- 
i>  tume,  leurs  anciennes  habitudes.  » 

Les  questions  de  haute  politique  revenaient  ensuite  se 
placer  entre  ses  désirs  et  sa  puissance.  Il  ajoutait  : 

«  Le  trône  de  Pologne  se  rétablira-t-il,  et  cette  grande 
»  nation  reprendra -t-elle  son  existence  et  son  indépen- 
»  dance?  Du  fond  du  tombeau  renaîtra-t-elle  à  la  vie? 
0  Dieu  seul,  qui  tient  dans  ses  mains  les  combinaisons  de 
»  tous  les  événements,  est  l'arbitre  de  ce  grand  problème 
»  politique;  mais  certes  il  n'y  aura  jamais  d'évéuemeot 
))  plus  mémorable,  plus  digne  d'intérêt.  » 

Pourquoi  faut-il  qu'alors  l'Empereur  n'ait  pas  cédé  à  se« 
inspirations  1  II  voulait  recomposer  la  Pologne.  Deux  fois  il 
parut  en  avoir  la  possibilité,  en  1807  et  en  1812,  et  deux 
fois  de  fatales  wrconstances,  de  grands  embarras  politi- 
ques, le  forcèrent  d'ajourner  l'exécution  de  ce  projet.  Le 
rétablissement  de  la  Pologne  aurait  aliéné  l'Autriche,  el 
rendu  tout  traité  impossible  avec  la  Prusse  et  la  Russie 
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L'Empereur,  pour  rendre  aux  Polonais  une  patrie,  atten- 
dait que  la  victoire  remît  entre  ses  mains  les  moyens  d'in- 
demniser les  puissances  auxquelles  il  devait  reprendre  les 
anciennes  provinces  polonaises. 

Ce  fut  donc  avec  la  ferme  volonté  de  rétablir  la  Pologne 
dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  qu'il  reçut  à  Posen 
la  députation  de  la  haute  noblesse;  il  lui  fit  l'accueil  le  plus 
encourageant;  ses  discours  et  ses  promesses  entretinrent 
l'espérance  que  les  nobles  polonais  avaient  conçue  de  voir 
enfin  leur  patrie  renaître  de  ses  cendres.  Cette  espérance 
suffit  pour  les  exciter  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  secon- 
der Napoléon.  Ils  prirent  les  armes  et  formèrent,  sous  la 
direction  du  général  Dombrov^sky,  depuis  longtemps  admis 
dans  nos  rangs,  des  régiments  qui  rendirent  par  la  suite 
d'importants  services  aux  armées  françaises. 


Nos  troupes  entrèrent  dans  Varsovie  ;  en  apprenant  l'oc- 
cupation de  la  capitale  de  la  Pologne,  l'Empereur  adressa 
(le  2  décembre)  cette  proclamation  à  son  armée  : 

cr  Soldats  1  il  y  a  aujourd'hui  un  an,  à  cette  heure  même, 
D  que  vous  étiez  sur  le  champ  mémorable  d'Austerlitz.  Les 
»  bataillons  russes  épouvantés  fuyaient  en  déroute,  ou, 
»  enveloppés,  rendaient  les  armes  à  leurs  vainqueurs.  Le 
»  lendemain  ils  firent  entendre  des  paroles  de  paix  ;  mais 
«elles  étaient  trompeuses.  A  peine  échappés,  par  l'effet 
»  d'une  générosité  peut-être  condamnable ,  aux  désastre* 
»  de  la  troisième  coalition,  ils  en  ont  ourdi  une  quatrième. 
»  Mais  l'allié  sur  la  tactique  duquel  ils  fondaient  leur  prin- 
»  cipale  espérance  n'est  déjà  plus.  Ses  places  fortes,  ses 
»  capitales,  ses  magasins,  ses  arsenaux,  deux  cent  quatre- 
«  vingts  drapeaux,  sept  cents  pièces  de  bataille,  cinq  gran- 
»  des  places  de  guerre,  sont  en  notre  pouvoir.  L'Oder,  \:t 
»  Wartha,  les  déserts  de  la  Pologne,  les  mauvais  temps  de 
»  la  saison,  n'ont  pu  vous  arrêter  un  moment.  Vous  avez 
«  tout  bravé,  tout  surmonté  ;  tout  a  fui  à  votre  approche. 

»  C'est  en  vain  que  les  Russes  ont  voulu  défendre  la  ca- 
»  pitale  de  cette  ancienne  et  illustre  Pologne  ;  l'aigle  fran- 
»  çaise  plane  sur  la  Vistule.  Le  brave  et  infortuné  Polonais 
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»  en  vous  voyant,  croit  revoir  les  légions  de  Sobiesky  de 
»  retour  de  leur  mémorable  expédition. 

»  Soldats  1  nous  ne  déposerons  point  les  armes  que  la 
»  paix  générale  n'ait  affermi  et  assuré  la  puissance  de  nos 
»  alliés,  n'ait  restitué  à  notre  commerce  sa  liberté  et  ses 
»  colonies.  Nous  avons  conquis  sur  l'Elbe  et  l'Oder,  Pondi- 
t>  chéry,  nos  établissements  des  Indes,  le  cap  de  Bonne- 
i)  Espérance  et  les  colonies  espagnoles.  Qui  donnerait  le 
»  droit  de  faire  espérer  aux  Russes  de  balancer  les  destins? 
»  Qui  leur  donnerait  le  droit  de  renverser  de  si  justes  des- 
»  seins?  Eux  et  nous  ne  sommes-nous  pas  les  soldats  d'Aus- 
t>  terlitz  ■  ?  a 

'  Cette  belle  proclamation  était  suivie  d'un  décret  dont  nous  cite- 
rons quelques  articles,  et  qui,  en  prouvant  à  l'armée  combien  l'Empe- 
reur avait  soin  de  sa  gloire,  l'encourageait  à  de  nouveaux  triomphes^ 

Article  i'^''.  «  11  sera  établi,  sur  l'emplacement  de  la  Madeleine  de 
notre  bonne  ville  de  Paris,  aux  frais  du  trésor  de  notre  couronne, 
un  monument  dédié  à  la  grande  armée,  portant  sur  le  frontispice  : 
VEmpereur  Napoléon  aux  Soldats  de  la  grande  année. 

Art.  II.  u  Dans  l'intérieur  du  monument  seront  inscrits  sur  det. 
tables  de  marbre  les  noms  de  tous  les  hommes  par  corps  d'armée  et 
par  régiment  qui  ont  assisté  aux  batailles  d'Ului,  d'Auslerlitz  et 
d'Iéna,  et  sur  des  tables  d'or  massif,  les  noms  de  tous  ceux  qui  sont 
morts  sur  les  champs  de  bataille  ;  sur  des  tables  d'argent  sera  gravée 
la  récapitulation  par  département,  des  soldats  que  cbaque  départe- 
ment aura  fournis  à  l:;  grande  armée. 

Art.  m.  »  Autour  de  la  salle  seront  sculptés  des  bas-reliefs  où 
seront  représentés  les  colonels  de  chacun  des  régiments  de  la  grande 
armée  avec  leurs  noms;  ces  bas-reliefs  seront  faits  de  manière  que 
les  colonels  soient  groupés  autour  de  leurs  généraux  de  division  ec 
de  brigade,  par  corps  d'armée.  Les  statues  en  marbre  des  maréchaux 
qui  ont  commandé  des  corps,  ou  qui  ont  fait  partie  de  la  grande 
armée,  seront  placées  dans  l'intérieur  de  la  salle. 

Art.  IV.  »  Les  armures,  statues,  monuments  de  toute  espèce,  en- 
levés par  la  grande  armée  dans  ces  deux  campagnes;  les  drapeaux, 
étendards  et  timbales  conquis  par  l;i  grande  armée,  avec  le  nom  des 
régiments  ennemis  auxquels  ils  appartenaient,  seront  déposés  dans 
l'intérieur  du  monument. 

Art.  V.  »  Tous  les  ans  aux  anniversaires  des  batailles  d'Austerlitz 
et  d'Iéna,  le  monument  sera  illuminé,  et  il  sera  donné  un  concert, 
précédé  d'un  discours  sur  les  vertus  nécessaires  au  soldat,  et  d'un 
«  loge  de  ceux  qui  périrent  sur  le  champ  de  bataille  dans  ces  journées 
mémorables.  Un  mois  avant,  un  concours  sera  ouvert  pour  recevoir 
les  meilleures  pièces  de  poésie  et  de  musique  analogues  aux  circon- 
Manccs.  Une  médaille  d'or  de  cent  cinquante  doubles  napoléons  sera 
donnée  aux  auteurs  de  chacune  de  ces  pièces  qui  auront  remporté 
le  prix.  Dans  les  discours  ot  odes,  //  est  expressément  dtfendu  de 
faire  aucune  mention  de  l'Empereur....  » 

L'ordre  de  Napoléon  aurail  sans  doute  été  exécuté.  On  n'aurait  pas 
parlé  du  grand  homme,  mais  il  eût  été  présent  à  toutes  les  pensées. 
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L'empereur  Alexandre  avait  mis  une  grande  activité  à 
réparer  les  pertes  de  la  bataille  d'Austerlitz;  non-seule- 
ment ses  régiments  avaient  été  tous  portés  au  complet,  mais 
encore  il  avait  augmenté  les  forces  de  son  état  militaire. 
L'armée  destinée  à  agir  en  Pologne  de  concert  avec  l'armée 
prussienne  présentait  un  total  de  plus  de  cent  mille  com- 
battants. Elle  comptait  (avec  la  garde  impériale,  placée 
sous  les  ordres  du  prince  Constantin)  cent  quatre-vingts 
bataillons,  deux  cent  cinq  escadrons  et  cinq  cent  quatre- 
vingt-huit  pièces  de  canon.  Beningsen  commandait  en  chef 
cette  armée,  mais,  d'après  l'ordre  d'Alexandre,  il  remit  le 
commandement  au  feld-maréchal  Kamenski,  vieillard  octo- 
génaire, qui,  dans  les  guerres  de  l'impératrice  Catherine, 
avait  montré  de  l'énergie  et  de  la  vigueur,  qualités  que  son 
grand  âge  lui  avait  fait  perdre. 

L'armée  française,  obligée  de  faire  le  siège  de  nom- 
breuses places  fortes,  de  contenir  les  Suédois  en  Poméra- 
nie,  d'occuper  les  provinces  prussiennes  et  de  garder  le  lit- 
toral de  la  Baltique,  ne  pouvait  pas  présenter  en  ligne  plus  de 
quatre-vingt-cinq  mille  combattants.  Elle  avait  encore  une 
infériorité  plus  grande  sous  le  rapport  de  l'artillerie,  dont  les 
Russes  avaient  considérablement  augmenté  le  nombre  dans 
toutes  leurs  divisions;  mais  elle  avait  pour  chef  Napoléon. 


D'après  l'ordre  de  l'Empereur,  l'armée  se  mit  en  mouve- 
ment. La  cavalerie  de  Murât  et  le  corps  de  Davoust  formè- 
rent l'avant-garde.  La  destruction  du  pont  de  Varsovie  sur 
la  Vistule  ne  les  arrêta  pas  ;  bientôt  le  fleuve  fut  franchi, 
et  Praga  occupée  par  les  troupes  françaises.  Davoust  éta- 
blit son  quartier  général  en  avant  de  ce  faubourg.  Mural 
poussa  plus  loin,  et  ne  s'arrêta  que  sur  les  bords  du  Bug, 
rivière  qui  descend  de  la  Gallicie  et  se  perd  dans  la  Vistule, 
près  de  Varsovie.  Cependant,  avec  la  gauche  de  l'armée, 
Ney  passait  la  Vistule  à  Thorn ,  et,  se  dirigeant  aussitôt 
sur  Sharburg,  y  culbutait  un  corps  russe  et  y  plaçait  ses 
avant-postes.  Alors  Davoust  et  Murât  passèrent  le  Bug  de 
vive  force,  et  prirent  position  sur  cette  rivière,  sur  la  Na- 
rew  et  l'embouchure  de  la  Wkra. 

Napoléon,  à  son  arrivée  sur  le  terrain,  ordonna  d'en- 
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lever  les  retranchements  que  l'ennemi  avait  élevés  à  Czar- 
nowa  sur  la  Warlha  ;  quinze  mille  hommes  les  défendaient; 
malgré  leur  résistance  opiniâtre,  ils  furent  culbutés  et  for- 
cés de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite,  en  abandonnant  six 
pièces  de  canon.  Ney,  de  son  côté,  atteignait  et  battait  le 
général  russe  Tolstoi,  entre  Gutzo  et  Lautenburg.  A  Bie- 
zun,  Bessières  triomphait  du  général  prussien  Lestocq. 
Rapp  et  Lemarrois  s'emparaient  de  Cursomb,  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  pendant  que  D'Alhmann  renversait  les  Russes 
.  dans  la  Sonna.  A  la  suite  de  ces  succès,  Bernadotte,  Ney, 
Bessières,  se  portèrent  de  Biezun  sur  Grodno,  Soult  sur 
Chicanow,  Augereau  sur  Golymin,  Lannes  sur  Pultusk,  et, 
pour  lier  ces  deux  corps,  Davoust  marcha  entre  Golymin  et 
Pultusk;  Ney  trouva  l'ennemi  concentré  à  Dzioldow  et 
Mlava,  l'attaqua  et  lui  prit  six  pièces  de  canon.  Le  même 
jour  Lannes  engageait  le  combat  avec  le  corps  entier  de 
Beningsen,  retranché  dans  Pultusk  ;  l'action  fut  chaude  et 
présenta  des  chances  diverses.  Les  Russes  se  montrèrent 
fermes  et  opiniâtres;  la  nuit  seule  mit  fin  au  combat.  Les 
ennemis  s'étaient  distingués  par  leur  défense,  mais,  crai- 
gnant d'être  débordés  par  leur  droite,  ils  profitèrent  de  la 
nuit  pour  évacuer  leur  camp  de  Pultusk,  et  se  retirèrent 
en  bon  ordre  sur  Ostrolenka.  Des  deux  côtés,  le  combat 
sanglant  de  Pultusk  fut  présenté  comme  une  victoire.  On 
chanta  le  Te  Deum  à  Kœnigsberg  pendant  que  nos  troupes 
occupaient  le  camp  abandonné  par  les  Russes.  Dans  le 
même  temps,  Davoust,  Augereau  et  Murât  attaquaient  à  Go- 
lymin d'autres  corps  d'armée  qui  se  battirent  avec  opiniâ- 
treté, mais  qui  hâtèrent  leur  retraite,  dans  la  crainte  d'être 
coupés  par  le  maréchal  Soult,  qui,  retenu  par  des  chemins 
difficiles,  n'avançait  que  lentement  sur  Makow;  cette  len- 
teur imprévue  sauva  les  débris  de  tous  les  corps  qui  avaient 
combattu  contre  nous. 

Dans  ces  marches  et  ces  combats,  habituellement  dirigés 
par  l'Empereur,  les  Russes  avaient  perdu,  en  vingt  jours, 
quatre-vingt-dix  pièces  d'artillerie,  presque  tous  leurs  cais- 
sons, douze  cents  voitures  et  vingt-cinq  mille  hommes  tués, 
blessés  ou  prisonniers. 

Malgré  ces  échecs  successifs,  ils  auraient  pu  attendre 
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et  combattre  en  ligne  l'armée  française,  mais  l'évacuation 
de  la  Pologne  et  leur  retraite,  qu'aucun  engagement  sé- 
rieux ne  rendait  encore  nécessaire,  étaient  une  conséquence 
du  plan  de  campagne  qu'avait  adopté  l'empereur  Alexan- 
dre. Ce  prince  voulait  dès  lors  suivre  le  système  qu'il  em- 
ploya cinq  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  attirer  l'armée  fran- 
çaise dans  les  pays  difficiles  et  pauvres  du  territoire  russe, 
la  fatiguer  par  de  continuelles  escarmouches  et  par  les  pri- 
vations, et  ne  prendre  une  vigoureuse  offensive  que  lors- 
qu'elle aurait  été  affaiblie  par  des  marches  pénibles  à  tra- 
vers un  pays  sauvage  et  ravagé.  Quel  qu'ait  été,  en  1812, 
le  succès  de  ce  plan,  favorisé  par  un  hiver  extraordinaire 
et  prématuré,  il  fut,  en  1807,  déjoué  complètement  par  la 
prévoyance  de  l'Empereur. 

Les  troupes  françaises,  harassées  par  trois  mois  de  mar- 
ches continuelles,  avaient  besoin  de  repos.  Le  pays  devenu 
le  théâtre  de  la  guerre  était  dévasté  et  n'offrait  aucune  res- 
sourceen  vivres  ni  en  fourrages;  le  dégel  l'avait  rendu  impra- 
ticable ;  les  rivières  étaient  débordées,  les  routes  défoncées, 
ou  plutôt  il  n'en  existait  plus.  Le  sol,  délayé  à  une  grande 
profondeur,  ne  présentait  plus  de  résistance  :  sa  surface  of- 
frait l'aspect  d'une  vaste  mer  de  boue,  où  s'engloutissaient 
les  canons,  les  chevaux,  et  même  les  hommes.  Napoléon  ne 
suivit  donc  pas  les  Russes  dans  leur  retraite,  et,  se  contentant 
d'occuper  des  positions  respectables,  il  rapprocha  l'armée 
de  la  Vislule,  lui  fit  prendre  des  quartiers  d'hirer,  et  trans- 
porta à  Varsovie  son  quartier  général. 


Les  deux  armées  restèrent  près  d'un  mois  dans  une  com- 
plète inaction;  mais,  vers  la  fin  de  décembre,  les  généraux 
russes  résolurent  de  reprendre  l'offensive.  Leur  dessein 
était  de  couper  la  ligne  française,  qui  s'étendait  de  Varso- 
vie au  delà  d'Elbing,  et,  par  une  trouée  sur  la  Vistule,  de 
séparer  ses  deux  ailes.  Le  23  décembre  ils  se  mirent  donc 
en  mouvement  par  leur  droite,  et  attaquèrent  les  cantonne- 
ments du  prince  de  Ponte-Gorvo. 

L'Empereur  avait  deviné  leur  projet  ;  il  ordonna  au  ma- 
réchal Bernadotte  de  faire  une  marche  rétrofïrade  vers  la 
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Vistule,  afin  d'attirer  l'ennemi  sur  le  fleure.  Ensuite  il  partit 
de  Varsovie,  concentra  ses  troupes,  et  laissant  le  cinquième 
corps  sous  les  ordres  du  général  Savary,  pour  défendre  le 
haut  Bug  et  la  Narew,  il  se  porta  sur  l'armée  russe  avec  la 
garde  impériale,  la  réserve  de  cavalerie  et  les  corps  des 
maréchaux  Davoust,  Ney  et  Augereau. 

Après  avoir  d'abord  attaqué  à  Mohrungen,avec  une  grande 
vivacité,  le  prince  de  Ponte-Corvo,  l'ennemi  s'arrêta  tout  à 
coup.  L'officier  envoyé  par  Napoléon  au  maréchal  Berna- 
dotte  était  tombé  entre  les  mains  des  Cosaques  sans  avoir  pu 
détruire  les  ordres  dont  il  était  porteur.  Le  général  russe, 
découvrant  le  danger  qui  le  menaçait,  se  hâta  de  battre  en 
retraite. 

Les  Russes  n'avaient  pas  de  temps  à  perdre  :  leur  aile 
droite,  déjà  débordée  vers  son  flanc  gauche,  par  les  corps 
sous  les  ordres  immédiats  de  l'Empereur,  était  sur  le  point 
d'être  jetée  sur  la  Vistule.  Napoléon,  s' apercevant  que  l'en- 
nemi avait  changé  ses  dispositions,  ne  voulut  pas  lui  don- 
ner le  temps  d'asseoir  une  autre  base  d'opérations  et  le 
poussa  vigoureusement. 

Les  combats  de  Bergfried,  de  Deppen  et  de  Hoff  firent 
perdre  aux  Russes  leurs  communications  avec  le  Bug,  leurs 
magasins  sur  l'Aile,  et  une  partie  de  leurs  bagages,  que  leur 
enleva  notre  cavalerie  légère.  Rejetés  ainsi  hors  de  leur  li- 
gne d'opération  primitive,  ils  se  retirèrent  dans  la  direc- 
tion de  Kœnigsberg.  Enfin,  le  7  février,  ils  arrêtèrent  leur 
marche  rétrograde  et  prirent  position  en  arrière  de  la  ville 
d'Eylau,  décidés  à  engager  une  affaire  générale. 

Le  même  jour  leur  arrière-garde,  qui  s'était  établie  en 
avant  de  la  ville,  en  fut  dépostée  après  un  combat  sanglant, 
digne  prélude  de  la  bataille  du  lendemain.  Le  choc  ne  fut 
pas  moins  rude  dans  Eylau  :  le  général  Barclay  de  ToUy, 
soutenu  par  la  division  du  prince  Gallitzin,  y  rentra  deux 
fois  au  milieu  des  ténèbres,  et  ne  la  céda  une  troisième  fois 
qu'à  la  vigueur  de  la  division  Legrand,  qui  occupa  enfin 
cette  ville  à  dix  heures  du  soir.  Le  grand-duc  de  Berg  s'éUi- 
blit  en  face  de  l'ennemi,  et  annonça  à  l'Empereur  que  les 
Russes  battaient  en  retraite.  La  prise  d'Eylau  rendait  cette 
supposition  plausible.  Napoléon  y  ajouta  foi  et  s'endormit, 
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excédé  de  fatigue.  Depuis  Varsovie,  il  marchait  ou  travail- 
lait vingt  heures  par  jour. 

L'armée  marchait  depuis  huit  jours,  sans  magasins,  au  mi- 
lieu des  glaces  et  des  neiges;  les  troupes  du  maréchal  Soult 
avaient  emporté  Eylau  la  nuit  de  vive  force  ;  le  pillage  d'une 
ville  ainsi  prise  ne  se  peut  guère  éviter.  La  moitié  des  régi- 
ments s'était  dispersée  dans  les  maisons.  Leur  réveil  fut 
terrible.  L'Empereur,  levé  avant  le  jour,  était  déjà  occupé  à 
la  visite  de  ses  troupes,  lorsque  la  canonnade  commença. 

Le  général  russe,  décidé  à  livrer  bataille,  avait  compris 
qu'il  devait  tout  tenter  pour  reprendre  Eylau,  couvert  alors 
seulement  par  le  corps  du  maréchal  Soult,  réduit  à  dix-huit 
mille  hommes.  Davoust  marchait  sur  Domnau,  Ney  sur 
Krentzbourg.  L'Empereur  appela  en  toute  hâte  le  corps 
d'Augereau  pour  soutenir  celui  de  Soult,  plaça  la  garde  im- 
périale dans  le  cimetière  d'Eylau,  et  envoya  à  Davoust  l'or- 
dre de  rabattre  à  gauche  pour  entrer  en  ligne,  et  à  Ney  ce- 
lui de  revenir  à  droite. 

L'armée  russe  était  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
La  cavalerie  était  placée  aux  ailes  et  en  réserve,  réunie  à 
deux  for,tes  divisions  d'infanterie  ;  le  reste  de  l'infanterie  se 
forma  sur  deux  lignes,  par  bataillons  alternativement  dé- 
ployés, et  en  colonnes  d'attaque.  Soixante  pièces  d'artillerie 
légère  formaient  la  réserve  d'artillerie,  et  outre  cette  ré- 
serve formidable,  cent  cinquante  pièces  de  douze  et  deux 
cent  cinquante  obusiers  ou  pièces  de  six  étaient  répartis 
sur  le  front  des  deux  lignes. 

La  division  Saint-Hilaire,  du  corps  de  Soult,  qui  occupait 
le  cimetière  d'Eylau,  soutint  seule  avec  vigueur  le  premier 
effort  de  l'ennemi  :  il  fallait  les  braves  d'Austerlitz  pour  ré- 
sister à  un  pareil  choc.  La  division  du  maréchal  Soult  avait 
considérablement  souffert,  lorsque  le  7*  corps  (Augereau) 
déboucha  pour  former  le  centre  de  l'armée  française,  et  at- 
taquer celui  de  l'ennemi.  La  cavalerie  de  Murât,  renforcée 
de  la  division  Saint-Hilaire,  appuyait  à  droite  pour  faciliter 
l'arrivée  de  Davoust.  La  neige  tombait  à  gros  flocons,  l'air 
était  obscurci,  on  ne  voyait  pas  à  deux  pas. 

Le  général  russe  fit  avancer  sa  réserve  pour  s'opposer  de 
front  à  Augereau,  tandis  qu'une  division  manœuvra  pour  le 
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prendre  en  flanc.  Malheureusement,  le  corps  d'Augereau, 
égaré  par  l'obscurité  et  par  la  neige,  s'engagea  entre  la  ré- 
serve de  cavalerie  russe  et  la  réserve  d'infanterie.  Le  maré- 
chal ne  s'en  aperçut  que  lorsque  les  escadrons  ennemis  atta- 
quèrent sa  première  division.  Il  ordonna  de  former  les  car- 
rés, mais  il  n'était  plus  temps.  Les  fusils  trempés  ne  faisaient 
pas  feu,  et  les  troupes  françaises,  assaillies  de  toutes  parts, 
battues  par  quarante  pièces  de  position,  devinrent  victimes 
d'une  funeste  erreur.  La  division  Desjardins  fut  à  moitié 
mitraillée  ou  sabrée,  et  celle  du  général  Heudelet  n'eut  pas 
un  meilleur  sort.  Le  premier  périt,  et  le  second  fut  griève- 
ment blessé  ;  le  maréchal  reçut  un  coup  de  feu. 

L'Empereur,  pour  dégager  son  corps,  ordonna  au  grand- 
duc  de  Berg  de  charger  avec  la  réserve  de  cavalerie  sur  le 
centre  ennemi  qui  fut  enfoncé.  Dans  un  choc  impétueux,  la 
cavalerie  française  perça  les  deux  premières  lignes  et  ar- 
riva jusqu'à  la  troisième,  adossée  à  un  bois.  L'infanterie 
russe  montra  le  plus  grand  courage  :  disposée  à  se  faire  ha- 
cher plutôt  qu'à  se  rendre,  elle  resserrait  les  rangs  aussitôt 
que  nos  escadrons  l'avaient  rompue  et  dépassée.  Chargés  à 
leur  tour  par  des  troupes  fraîches,  nos  braves  cavaliers  se 
▼irent  forcés  de  revenir  sur  leurs  pas.  Les  généraux  Cor- 
bineau,  d'Hautpoult,  D'Alhmann,  et  plusieurs  autres  chefs 
distingués  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  re- 
tour ne  fut  pas  moins  difficile  que  l'attaque,  les  Russes  re- 
formés avaient  fait  face  en  arrière  ;  ce  ne  fut  qu'en  char- 
geant de  nouveau  avec  la  plus  grande  résolution  que  la  ca- 
valerie française  s'ouvrit  un  passage. 

Cependant  une  des  colonnes  russes  qui  avaient  repoussé 
Augereau  était  arrivée,  en  longeant  la  rue  occidentale  d'Ey- 
lau,  jusqu'auprès  du  cimetière,  où  l'Empereur  se  trouvait 
avec  une  batterie  d'artillerie,  et  non  loin  de  six  bataillons  de 
vieille  garde  qui  formaient  une  dernière  réserve.  Napoléon 
ordonna  à  l'escadron  de  service  auprès  de  sa  personne  de 
charger  le  front  de  cette  colonne  pour  comprimer  son  élan 
et  donner  le  temps  aux  grenadiers  d'arriver.  Cette  charge 
réussit,  l'ennemi  s'arrêta.  L'attaque  d'un  bataillon  de  la 
garde,  qui  s'avança  bientôt  l'arme  au  bras,  jeta  de  l'indé- 
cision dans  la  colonne  russe.  En  ce  moment  la  brigade 
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Bruyère,  détachée  par  Mural,  la  prit  en  flanc.  En  un  instant 
ïes  Russes  furent  enfoncés  et  sabrés.  La  destruction  de  ce 
corps  était  un  noble  équivalent  à  l'échec  d'Augereau. 

Cependant  la  division  Saint-Hilaire  et  une  partie  de  la  ca- 
valerie de  Murât  combattaient  à  chances  balancées  contre 
la  gauche  de  l'ennemi.  Le  succès  de  la  bataille  était  com- 
promis, l'Empereur  attendait  avec  impatience  que  Davoust 
débouchât  sur  la  droite,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre  :  ce 
mouvement  seul  pouvait  ramener  la  victoire.  Enfin,  à  une 
heure,  Davoust  arriva  sur  les  hauteurs,  poussant  devant  lui 
les  brigades- russes  qui  lui  étaient  opposées.  Le  général  en- 
nemi, apprenant  que  son  flanc  gauche,  débordé,  pliait  de 
toutes  parts,  y  porta  une  division  de  troupes  fraîches;  mais 
Davoust,  secondé  par  les  dragons  du  général  Milhaud,  et 
par  la  division  Saint-Hilaire,  culbuta  cette  division  sans 
s'arrêter,  et  toute  la  gauche  russe  fut  repoussée  jusqu'à 
Kutschiten.  Beningsen,  profitant  de  l'avantage  qu'il  avait 
obtenu  au  centre  contre  Augereau,  envoya  successivement 
toutes  ses  troupes  disponibles  pour  soutenir  sa  gauche  com- 
promise. Tant  de  forces  réunies  arrêtèrent  enfin  Davoust. 
Dans  ce  moment,  et  comme  pour  ajouter  à  l'embarras  du 
maréchal  français,  le  corps  prussien  de  Lestocq,  s'étaut 
soustrait  à  la  poursuite  de  Ney,  arriva  sur  le  champ  de  ba- 
taille sans  être  poursuivi,  et,  passant  par  derrière  les  lignes 
russes,  porta  à  leur  gauche  un  surcroît  de  secours.  Davoust 
fut  obligé  d'évacuer  Kutschiten,  et  de  prendre  position  en 
arrière  sur  les  hauteurs  d'Anklapen.  Il  se  trouvait  en  pré- 
sence de  plus  de  la  moitié del'armée  ennemie.  Heureusement 
Ney,  auquel  les  Prussiens  avaient  dérobé  leur  mouvement, 
apprit  par  hasard  la  bataille  qui  se  livrait  ;  il  n'avait  ni  en- 
tendu le  canon,  ni  reçu  l'ordre  de  l'Empereur.  Aussitôt  il 
se  décida  à  rabattre  sur  Schmoditten  pour  se  rallier  à  l'aile 
gauche  de  l'armée  française.  La  nuit  allait  mettre  fin  au 
combat  sans  résultat  marqué,  lorsque  son  arrivée  en  arrière 
du  flanc  droit  des  Russes  les  décida  à  abandonner  le  champ 
de  bataille,  et  à  battre  en  retraite  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain ,  l'Empereur  parcourut  successivement 
toutes  les  positions  qu'avaient  occupées,  pendant  la  bataille, 
les  différents  corps  français  et  russes.  La  campagne  était 
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couverte  d'une  couche  épaisse  de  neige,  que  perçaient  çà  et 
là  les  morts,  les  blessés  et  les  débris  de  toute  espèce  ;  par- 
tout de  larges  traces  de  sang  souillaient  la  blancheur  passa- 
gère du  sol.  Les  endroits  où  avaient  eu  lieu  les  charges  de 
cavalerie  se  faisaient  remarquer  par  la  quantité  des  che- 
vaux morts,  mourants  et  abandonnés.  Des  détachements  de 
soldats  français  et  de  prisonniers  russes  parcouraient  en 
tous  sens  ce  vaste  champ  de  carnage,  et  enlevaient  les  bles- 
sés pour  les  porter  aux  ambulances.  C'était  un  horrible 
spectacle  :  des  lignes  d'armes,  de  cadavres,  de  blessés,  de 
mutilés,  dessinaient  le  plan  de  chaque  bataillon.  Les  morts 
étaient  entassés  sur  les  mourants,  au  milieu  des  caissons 
brisés  et  des  canons  démontés. 

Napoléon  s'arrêtait  à  chaque  pas,  faisait  questionner  les 
blessés,  leur  donnait  des  consolations  et  des  secours.  On 
pansait  ces  malheureux  ;  les  chasseurs  de  la  garde  les  trans- 
portaient sur  leurs  chevaux,  les  officiers  de  sa  maison  s'em- 
pressaient d'exécuter  ses  ordres  dictés  par  l'humanité.  Les 
Russes,  au  lieu  de  la  mort  qu'ils  attendaient,  d'après  l'ab- 
surde crainte  qu'on  leur  avait  inspirée,  trouvaient  un  vain- 
queur généreux;  dans  leur  étonnement,  ils  se  prosternaient 
devant  lui  ou  lui  tendaient  leurs  bras  défaillants  en  signe  de 
reconnaissance.  Le  regard  consolateur  et  la  pitié  de  l'Em- 
pereur des  Français  semblaient  adoucir  pour  eux  les  hor- 
reurs de  la  mort. 

Cette  lugubre  visite  avait  sensiblement  affecté  Napoléon, 
L'homme  dominait  le  général,  le  cœur  parlait  plus  haut  que 
la  tète.  Un  de  ses  généraux,  le  voyant  si  affligé  de  la  perte 
de  tant  de  vieux  soldats  qui  lui  avaient  donné,  dans  tous  les 
temps,  les  plus  constantes  preuves  d'attachement  et  d'intré- 
pidité,  lui  fit  l'observation  que  ce  malheur  avait  été  exagéré, 
et  cherchait  à  faire  valoir,  pour  le  lui  faire  oublier,  la  gloire 
nouvelle  que  la  journée  d'Eylau  lui  avait  donnée.  «Un  père 
»  qui  vient  de  perdre  ses  enfants,  lui  répondit  l'Empereur, 
»  ne  goûte  aucune  des  chances  de  la  victoire  ;  quand  le  cœur 
»  parle,  la  gloire  même  n'a  plus  d'illusions.»  Nobles  et  tou- 
chantes paroles,  qui  expriment  un  sentiment  vrai  et  profond. 
Les  bulletins  de  l'armée  offrent,  d'ailleurs,  la  trace  des  pé* 
nibles  peniées  qui  déchiraient  le  cœur  du  vainqueur. 
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((  Après  la  bataille  d'Eylau,  disent  -  ils,  l'Empereur  a 
»  passé  tous  les  jours  plusieurs  heures  sur  le  champ  de  ba- 
i>  taille,  spectacle  horrible,  mais  que  le  devoir  rendait  né- 
»  cessaire.  Il  a  fallu  beaucoup  de  travail  pour  enterrer  tous 
»  les  morts.  On  a  trouvé  un  grand  nombre  de  cadavres  d'of- 
j)  ficiers  russes  avec  leurs  décorations.  Il  paraît  que  parmi 
»  eux  il  y  avait  un  prince  Repnin.  Quarante-huit  heures  en- 
«  core  après  la  bataille,  il  y  avait  plus  de  cinq  mille  Russes 
0  blessés  qu'on  n'avait  pas  encore  pu  emporter.  On  leur 
0  faisait  porter  de  l'eau-de-vie  et  du  pain  ;  et  successivement 
D  on  les  a  transportés  à  l'ambulance. 

»  Qu'on  se  figure,  sur  un  espace  d'une  lieue  carrée,  neuf 
»  à  dix  mille  cadavres,  quatre  ou  cinq  mille  chevaux  tués, 
B  des  lignes  de  sacs  russes,  des  débris  de  fusils  et  de  sabres, 
»  la  terre  couverte  de  boulets,  d'obus,  de  munitions  ;  vingt- 
»  quatre  pièces  de  canon  auprès  desquelles  on  voyait  les 
I)  cadavres  des  conducteurs,  tués  au  moment  où  ils  faisaient 
B  des  efforts  pour  les  enlever  :  tout  cela  avait  plus  de  relief 
j)  sur  un  fond  de  neige  :  ce  spectacle  est  fait  pour  inspirer 
o  aux  princes  l'amour  de  la  paix  et  l'horreur  de  la  guerre.  » 

La  bataille  d'Eylau,  où  rarmé.e  française  perdit  seize 
généraux,  tués  ou  morts  des  suites  de  leurs  blessures,  est, 
eu  égard  au  nombre  des  combattants,  la  plus  sanglante  qui 
ait  eu  lieu  sous  l'empire.  On  ne  peut,  de  toutes  celles  de  la 
révolution,  lui  comparer  que  la  fatale  bataille  de  Novi  '. 

Dans  les  deux  armées  on  chercha  à  cacher  la  perte  de  la 
journée  ;  mais,  d'après  la  durée  de  l'action,  l'acharnement 
du  combat,  le  nombre  des  pièces  d'artillerie  mises  en  bat- 
terie, les  pertes  ne  peuvent  avoir  été,  pour  les  Russes, 
moindres  de  trente  mille  hommes  tués  ou  blessés,  et,  pour 

'  Ud  seul  fait  pourra  donner  une  idée  du  carnage  effroyable  qui 
eut  lieu  à  Eylau  :  un  oncle  de  l'auteur  de  cette  histoire,  le  capitaine 
Hugo  (aujourd'hui  maréchal  de  camp,  commandant  le  département 
de  l'Aude),  commandait  dans  le  cimetière  une  compagnie  de  grena- 
diers du  55*  de  li^ne,  qui  fut  exposée  au  premier  feu  de  l'artiliene 
russe, etqui  perdit  quatre-vingt-un  hommes  sur  quatre-vingt-cinq. 
Tous  les  officiers  funnt  tués,  excepté  le  capitaine,  qui,  atteint  d'an 
btscaïen,  reçut  une  blessure  si  grave  que  sa  guérison  dura  dix- 
huit  mois. 
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les  Français,  moindres  de  seize  mille.  Chaque  armée  ne 
comptait  que  quatre-vingt  mille  combattants. 


Les  mômes  considérations  qui  avaient  empêché  l'Empe- 
reur de  poursuivre  l'ennemi,  après  les  combats  de  Pultusk 
et  de  Golyminjeportèrent  àadopterencoreàEylaulemême 
système  de  prudence.  Les  Russes,  en  se  retirant,  avaient 
fout  ravagé  ;  un  dégel  complet,  succédant  encore  une  fois  à 
un  froid  rigouroux,  détériorait  les  routes,  empêchait  toutes 
les  communications  ,  et  rendait  impossible  l'arrivée  des 
convois  de  vivres  et  de  munitions.  Napoléon  se  décida  donc 
à  se  rapprocher  de  la  Vistulc,  et  remit  à  un  autre  temps  une 
nouvelle  attaque  contre  l'armée  ennemie,  échappée  à  une 
destruction  presque  certaine,  par  un  de  ces  accidents'  aux- 
quels l'expérience  ni  le  génie  ne  peuvent  parer.  L'armée 
française  revint  sur  la  Passarge,  où  elle  prit  de  fortes  posi- 
tions, et  rentra  dans  ses  quartiers  d'hiver.  En  portant  son 
quartier  général  à  Ostrolenka,  l'Empereur  annonça  ainsi 
aux  troupes  le  repos  momentané  quelles  allaient  avoir  : 

u  Soldats  !  nous  commencions  à  prendre  un  peu  de  repos 
»  dans  nos  quartiers  d'hiver,  lorsque  l'ennemi  a  attaqué  le 
»  premier  corps,  et  s'est  présenté  sur  la  Rasse-Vistule. 
0  Nous  avons  marché  à  lui;  nous  l'avons  poursuivi  l'épée 
0  dans  les  reins  pendant  l'espace  de  quatre-vingts  lieues.  Il 
»  s'est  réfugié  sous  les  remparts  de  ses  places,  et  a  repassé 
»  la  Pregel.  Nous  lui  avons  enlevé,  aux  combats  de  Berg- 
»  fried,  de  Deppen,  de  lloff,  à  la  bataille  d'Eylau,  soixante 
>i  pièces  de  canon,  seize  drapeaux,  et  tué,  blessé  ou  pris  plus 
B~de  quarante  mille  hommes.  Les  braves  qui,  de  notre  côté, 

V  sont  restés  sur  le  champ  d'honneur,  sont  morts  d'une  mort 
))  glorieuse  :  c'est  la  mort  des  vrais  soldats.  Leurs  familles 

V  auront  des  droits  constants  à  notre  sollicitude  et  à  nos 
»  bienfaits. 

»  Ayant  ainsi  déjoué  tous  les  projets  de  l'ennemi,  nous 

'  la  prise  de  l'officier  d'état-niajor  porteur  de  dépêche  au  mai-«chal 
B  rnadolte. 
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»  allons  nous  rapprocher  de  la  Vistule  et  rentrer  dans  nos 
»  cantonnements.  Qui  osera  en  troubler  le  repos  s'en  repen- 
»  tira;  car,  au  delà  de  la  Vistule  comme  au  delà  du  Danube, 
»  au  milieu  des  frimas  de  l'hiver  comme  au  commencement 
»  de  l'automne,  nous  serons  toujours  les  soldats  français, 
I)  et  les  soldats  français  de  la  grande  armée.  » 

Tandis  que  la  grande  armée,  après  les  belles  campagnes 
d'Autriche,  de  Moravie,  de  Prusse  et  de  Pologne,  victorieu- 
sement terminées  en  moins  d'une  année,  se  préparait  par  un 
repos  nécessaire  aux  fatigues  d'une  cinquième  et  dernière 
expédition,  le  maréchal  Mortier,  vainqueur  à  Stralsund  du 
chevaleresque  Gustave  IV,  chassait  les  Suédois  de  la  Pomé- 
ranie,  et  le  maréchal  Lefebvre  faisait  le  siège  de  Dantzig. 
Là,  ce  vieux  et  respectable  guerrier  montrait  aux  soldats  de 
l'Empire,  l'audace,  l'activité  et  les  talents  de  l'ancien  général 
de  la  République  ;  là,  ce  brave  maréchal  retrouvait  sa  jeu- 
nesse, sa  vigueur  et  son  infatigabilité  de  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse;  secondé  par  l'héroïque  garde  de  Paris,  après  avoir 
supporté  les  fatigues  et  affronté  les  hasards  d'un  siège  de 
trois  mois,  il  obligeait  à  capituler  un  vieil  et  opiniâtre  guer- 
rier, soldat  du  grand  Frédéric,  le  feld-maréchal  Kalkreuth, 
l'honneur  des  armées  prussiennes.  Lefebvre,  maître  de  cette 
forte  place,  reçut  de  l'Empereur  le  titre  de  duc  de  Dantzig: 
ce  fut  une  dignité  justement  et  honorablement  gagnée,  un 
titre  non  pas  de  noblesse,  mais  de  gloire. 


RÉSUME   CHRONOLOGIQUE. 


PREMIÈRE  CAMPAGWE  DE  POLOGNE. 


4806. 

23  noi'embre.  Entrée  de  Murât  à 

Varsovie. 
2  décembre.     Proclamation    de 
l'Empereur. 

Prise  de  Glogaii  (en  Silésîe). 

6  —  Prise  de  Thorn 
9  —  Combat  de  GoUup, 

Il  —  Passage  du  Bug. 

Traité  de  Posen  avec  l'élec- 
teur de  Saxe. 

15—  Traité  de  Posen  avec  les 
princes  de  la  maison  ducale  de 
Saxe. 

19  —  Arrivée  de  l'Empereur  à  Var- 
sovie. 

23  —  L'Empereur  passe  le  Bug. 
Combat  de  Biezun. 

24  —  Combat  de  Nasielsk. 
—Combat  de  Cursomb.  —  Pas- 
sage du  Wkra. 

25— Combat  de  Pultusk. 

L'armée  prend  ses  quartiers 

d'hiver.  —  Retour  de  l'Empe- 
reur à  Varsovie. 

1807. 

s  janvier.  Prise  de  Breslau. 

6—  Occupation  de  la  Poméranie 
suédoise.  —  Combat  de  VVollin. 
23  —  Les  hostilités  recommen- 
cent avec  les  Russes. 


25  janvier.  Combat  de  Mohrun- 
gen. 

31  — L'Empereur  porte  son  quar- 
tier général  à  Willenberg. 

1  "•^/'eVr/er. Combat  de  Passenheim 

3  —  Combat  et  prise  du  pont  df 
Bergfried. 

4  et  5  —  Combat  de  Deppen. 

6  —  Combat  de  Hoff. 

8  —  Bataille  de  Prea.«ch-Eylau. 

1 2  —  Combat  de  StralsUnd  (Pomc 
ranie  suédoise). 

16—  L'armée  reprend  des  quar- 
tiers d'hiver. 

19_Combat  deNeugartd  (Silésie 

25  — Combat  de  Braunsberg. 

il  mars.  Investissement  de  Dant- 
zig. 

16  —  Combat  d'Ostrolenka. 

Combat    de     Stolzenberi; 

(Dantzig). 

20—  Prise  de  l'île  de  Nehrung 
(Dantzig). 

2  avril.  Ouverture  de  la  tranché<' 
devant  Dantzig.  .^| 

18      Armistice  avec  les  Suédois. 

7  mai.  Occupation  de  l'Ile  d'Hol m 
(Dantzig). 

15— Les  Russes  attaquent  l'arméf 
de  siège  et  sont  repoussés. 

24  —  Capitulation  de  Dantzig. 
{'^  juin.  Capitulation  de  Np''-s 
(Silésie). 


EnirPTue  d«9  dnux  «mperrurs  nur  le  Niemeo. 

SECONDE  CAMPAGNE  DE  POLOGNE. 


BATAILLE  DE   FRIEDLAND,    PAIX   DE  TILSIT. 

Après  la  bataille  d'Eylau,  quatre  mois  s'écoulèrent  en  né- 
gociations pour  une  pacification  générale  que  les  puissances 
coalisées  ne  désiraient  pas  sincèrement,  mais  ce  délai  était 
nécessaire  à  la  Russie  pour  réparer  les  pertes  que  lui  avait 
causées  une  lutte  meurtrière,  et  à  la  Grande-Bretagne  pour 
réunir  soixante  mille  hommes  de  contingent,  qu'elle  avait 
promis  d'envoyer  en  Poméranie,  afin  de  prendre  à  dos  l'ar- 
mée française  pendant  que  les  Russes  e.t  les  Prussiens  l'at- 
taqueraient de  front. 

Ce  traité  de  paix  que  la  diplomatie  n'avait  pas  pu  conclure 
en  seize  semaines,  Napoléon  devait  le  dicter  au  bout  d'une 
campagne  de  dix  jours. 

Le  4  juin,  les  hostilités  recommencèrent  ;  les  Russes  atta- 
quèrent à  l'improviste  nos  avant-postes,  et  furent  battus. 
Chaque  jour,  pour  eux,  fut  marqué  par  un  échec,  et  pour 
l'armée  française  par  un  triomphe.  Le  5,  pendant  que  le 
prince  de  Ponte-Corvo  battait  l'ennemi  à  Spanden,  le  maré- 
chal Soult  culbutait  deux  fortes  divisions  russes  à  Lomiticn. 

18 
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Le  lendemain  C,  ce  fut  le  tour  du  maréchal  Ney,  qui,  attaqué 
dans  sa  posiiion  sur  la  Passarge  à  Deppen,  repoussa  l'en- 
nemi, et  lui  tua  ou  blessa  plus  de  cinq  mille  hommes.  Le 
même  jour,  à  Volfsdorff,  le  quatrième  corps,  aux  ordres  de 
Soult,  attaquait  et  dispersait  la  division  russe  dugéiièral  Ka- 
menski.  L'Empereur  dirigeait  en  personne  tous  les  mouve- 
ments de  son  armée.  Un  corps  ennemi,  fort  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  dont  dix  mille  d'excellente  cavalerie,  voulut 
arrêter  la  marche  des  troupes  françaises  qui  se  dirigeaient 
sur  Hciisberg.  Il  prit  position  à  Glottau;  mais  le  grand-duc 
de  Rerg,  qui  commandait  l'avant-garde,  formée  de  la  cava- 
lerie de  réserve,  le  débusqua  successivement  de  toutes  ses 
positions,  et  s'empara  de  Guttstadt,  après  un  combat  où  les  ré- 
giments de  cavalerie  de  la  garde  russe  furent  très-maltraités. 
L'Empereur  laissa  en  observation,  à  Guttstadt,  le  corps 
du  maréchal  Davoust,  et,  par  la  rive  gauche  de  l'Aile,  suivît 
l'ennemi  avec  le  reste  de  l'armée.  Le  10  juin,  vers  midi, 
notre  avant-garde  atteignit,  en  avant  dlleilsberg,  son  ar- 
rière-garde, commandée  par  le  prince  Bagration,  et  la  re- 
poussa. Heilsberg  renfermait  une  partie  des  magasins  de  l'ar- 
mée alliée,  et  était  couvert  par  des  retranchements  garnis 
d'une  nombreuse  artillerie.  Vers  deux  heures,  le  corps  du 
maréchal  Soult  se  trouva  formé;  il  débusqua  l'ennemi  d'un 
bois  qui  couvrait  une  partie  de  son  front,  et  se  porta  sur  les 
retranchements.  L'armée  française,  arrivant  successive- 
ment, marcha  sur  la  ville,  en  longeant  d;î  près  la  rivière,  et 
forç^  les  alliés  à  se  replier  dans  leurs  lignes.  Celles-ci  fureni 
alors  attaquées  ;  les  fusiliers  de  la  garde,  les  divisions  Ver- 
dier  et  Saint-IIilaire  s'avancèrent  jusqu'aux  palissades;  le 
régiment  de  Paris  enleva  même  une  redoute  à  la  baïonnette, 
mais  il  fut  obligé  de  l'abandonner.  Il  était  neuf  heures  du 
soir;  malgré  l'obscurité  croissante,  on  se  battait  vivement 
sur  tous  les  points,  mais  nous  n'avions  encore  obtenu  aucun 
succès  important.  L'armée  coalisée,  réunie  tout  enlière  à 
Heilsberg,  paraissait  décidée  à  une  défense  opiniAtre.  Ses 
nombreuses  batteries  faisaient  essuyer  de  grandes  pertes  à 
l'armée  française.  Le  général  Roussel  avait  eu  la  tête  em- 
portée par  un  boulet,  le  général  d'Espagne  était  blessé,  le 
grand-duc  de  Bcrg  avait  eu  deux  chevaux  tues  sous  lui;  la 
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cavalerie  de  l'anViée  avait  conibattu  avec  le  plus  «jrand  achar- 
nement ;  les  cuirassiers  s'étaient  distingués  par  plusieurs 
charges  brillantes.  Le  colonel  du  sixième  régiment  de  cui- 
rassiers, d'Avenay,  s'était  avancé  vers  Murât,  et,  lui  présen- 
tant son  sabre  dégouttant  de  sang,  lui  avait  dit  :  ><  Prince, 
faites  la  revue  de  mon  régiment,  vous  verrez  cju'il  n'est  au- 
cun soldat  dont  le  sabre  ne  soit  comme  le  mien.  >•  La  nuit  mil 
fin  à  un  combat  glorieux,  mais  sanglant,  et  les  troupes  bi- 
vouaquèrent dans  leurs  positions  d'attaque.  Tout  annonçait 
pour  le  lendemain  une  de  ces  batailles  qui  décident  du  sort 
d'une  campagne. 

L'Empereur  resta  la  journée  du  1 1  sur  le  champ  de  ba- 
taille; il  y  passa  en  revue  les  régiments  qui  avaient  le  plus 
souffert,  leur  distribua  d'honorables  récompenses  militaires, 
et  disposa  les  différenis  corps  de  son  armée  pour  la  bataille 
qu'il  comptait  livrer.  L'armée  alliée,  quelles  que  fussent  ses 
dispositions  de  la  veille,  ne  sortit  pas  de  ses  lignes  ;  elle  sem- 
blait comprendre  que  cette  barrière  était  nécessaire  pour  la 
sauver  d'une  défaite.  L'Empeieur,  voyant  que  le  général 
russe  refusait  de  prendre  l'offensive,  donna  l'ordre  au  ma- 
réchal Davoust  de  faire  un  mouvement  qui  intercepta  le  che- 
min d'Eylau,  et  fil  des  préparatifs  pour  attaquer  lui-même 
de  nouveau  le  lendemain  les  retranchements  cl'lleilsberg. 

Mais,  à  l'aspect  de  ces  préparatifs,  l'ennemi  ne  jugea  point 
ces  retranchements  assez  formidables  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  l'impétuosité  des  troupes  françaises.  A  dix  heures  du  soir, 
les  divisions  russes  commencèrent  à  passer  sur  la  rive  droite 
de  l'Allé,  abandonnant  Heiisberg  et  toute  la  rive  gauche  aux 
Français,  et  laissant  en  leur  pouvoir  les  blessés,  les  maga- 
sins et  ces  redoutes  fortifiées,  ouvrage  de  quatre  mois  d'un 
travail  long  et  pénible.  Le  12,  à  la  pointe  du  jour,  lorsque 
les  troupes  françaises  s'ébranlèrent,  elles  furent  étonnées  de 
n'éprouver  aucune  résistance  dans  leur  marche  sur  les  li- 
gnes ennemies  ;  Ueilsberg  fut  immédiatement  occupé. 


En  quittant  Ueilsberg,  le  général  russe  s'était  dirigé  sur 
Friedland,  où  il  voulait  repasser  l'Aile,  pour  arriver  à  Ka'- 
nigsberg  avant  l'armée  française;  mais  il  était  trop  tard. 
Déjà  l'Empereur  avait  envoyé  deux  de  ses  coros  d'armée 


27f>  HISTOIRE 

(Soult  et  Davoust;  et  la  réserve  de  cavalerie  (Murât]  se  pos- 
ter entre  Friedland  et  Kœnigsberg  ;  avec  le  reste  de  son  ar- 
mée il  poursuivait  les  Russes,  afin  de  les  forcera  livrer  cette 
bataille  décisive  qu'ils  avaient  refusée  à  Ileilsberg. 

Ce  fut  à  Friedland  même  que  le  général  Beningsen,  so 
voyant  pressé  parles  troupes  françaises,  se  résolut  à  les  at- 
tendre et  à  les  combattre.  Le  li  juin,  à  trois  heures  du  matin, 
les  grenadiers  réunis,  commandés  par  le  général  Oudinoi 
(du  corps  du  maréchal  Lannes],  débouchèrent  du  village  de 
Posthenen  et  commencèrent  l'attaque.  >'apoléon,  entendant 
le  canon,  s'écria,  avec  l'accent  de  la  joie  :  •<  Cest  un  jour  de 
bonheur,  c'est  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Marengoî» 
Dans  le  même  moment  le  maréchal  Mortier,  appuyé  au  vil- 
lage d'Heinrichsdorf,  attaquait  la  droite  de  l'ennemi. 

Les  divisions  françaises  n'étaient  pas  encore  toutes  en  li- 
gne; l'ennemi  voulut  essayer  de  profiter  de  sa  supériorité  nu- 
mérique pour  forcer  la  route  de  Kœnigsberg.  Une  violente 
canonnade  s'engagea  alors  de  toutes  parts,  et  dura,  sans  in- 
terruption, jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Mais  il  fut  repoussé 
de  tous  côtés,  et,  malgré  tous  ses  efforts,  l'armée  française 
garda  ses  positions, 

L'Empereur  avait  reconnu  celles  de  l'armée  russe.  La  gau- 
che, composée  de  quatre  divisions,  sous  le  prince  Bagration, 
s'appuyait  d'un  côté  sur  l'Aile,  un  peu  au-dessus  de  Fried- 
land, et  de  l'autre  sur  un  ruisseau  qui  traverse  la  plaine,  et 
qui  séparait  cette  aile  de  la  droite.  Celie-ci,  forte  de  trois  di- 
visions, aux  ordres  du  prince  Gortschakof,  et  d'une  nom- 
breuse cavalerie,  s'étendait  dans  la  plaine,  enfaceHeinrichs- 
dorf.  L'ennemi,  pour  faciliter  ses  communications,  avait  jeté 
trois  ponts  sur  l'Aile,  immédiatement  à  côté  de  la  ville  et 
près  de  son  aile  gauche.  L'Empereur  reconnut  que,  pour 
frapper  un  coup  décisif,  il  fallait  d'abord  culbuter  cette  aile 
gauche,  afin  de  s'emparer  de  Friedland  et  des  ponis  :  et  en- 
suite détruire  la  droite,  qui  se  trouverait  acculée  à  l'Aile  et 
coupée.  Ses  ordres  furent  aussitôt  donnés;  ils  étaient  ainsi 
conçus  : 

■  Le  maréchal  Ney  prendra  la  droite,  depuis  Posthenen 

•  jusque  vers  Sortlack,  et  il  s'appuiera  à  la  position  actuelle 

•  du  général  Oudinot.  Le  maréchal  Lannes  fera  le  centre , 
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»  qui  commencera  à  la  gauche  du  maréchal  Ney,  depuis  licin- 
»  richsdorf  jusqu'à  peu  près  vis-à-vis  le  village  de  Posihe- 
»  nen.  Les  grenadiers  d'Oudinot,  qui  forment  actuellement  la 
»  droite  du  maréchal  Lannes,  appuieront  insensiblement  à 
»  gauche  pour  attirer  sur  eux  l'attention  de  l'ennemi.  Le  ma- 
"  réchal  Lannes  reploiera  ses  divisions  autant  qu'il  le  pourra, 
»  et,  par  ce  ploiement,  il  aura  la  facilité  de  se  placer  sur 
»  deux  lignes.  La  gauche  sera  formée  par  le  maréchal  Mor- 
»  tier,  tenant  Heinrichsdorf  et  la  route  deKœnigsberg,  et  de 
»  là  s'étendant  en  face  de  l'aile  droite  des  Russes.  Le  maré- 
•>  chai  Mortier  n'avancera  jamais,  le  mouvement  devant  être 
»  fait  par  notre  droite  qui  pivotera  sur  la  gauche. 

»  La  cavalerie  du  général  Espagne  et  les  dragons  du  gé- 
>•  néral  Grouchy,  réunis  à  la  cavalerie  de  l'aile  gauche,  ma- 
»  nœuvreront  pour  faire  le  plus  de  mal  possible  à  l'ennemi, 
»  lorsque  celui-ci,  pressé  par  l'attaque  vigoureuse  de  notre 
»  droite,  sentira  la  nécessité  de  battre  en  retraite. 

»  Le  général  Victor  et  la  garde  impériale  à  pied  et  à  cheval 
»  formeront  la  réserve,  et  seront  placés  à  Grunhof,  Botkein 
»  et  derrière  Posthenen. 

»  La  division  des  dragons  Lahoussaye  sera  sous  les  ordres 
»  du  général  Victor;  celle  des  dragons  Latour-Maubourg 
»  obéira  au  maréchal  Ney  ;  la  division  de  grosse  cavalerie  du 
»  général  Nansouty  sera  à  la  disposition  du  maréchal  Lan- 
»  nés,  et  combattra  avec  la  cavalerie  du  corps  d'armée  de 
»  réserve  au  centre. 

»  Je  me  trouverai  à  la  réserve. 

w  On  doit  toujours  avancer  par  la  droite,  et  on  doit  laisser 
«  l'initiative  du  mouvement  au  maréchal  Ney,  qui  attendra 
«  mes  ordres  pour  commencer. 

»  Du  moment  que  la  droite  se  portera  sur  l'ennemi,  tous 
»  les  canons  de  la  ligne  devront  doubler  leur  feu  dans  la  di- 
»>  rection  utile  pour  protéger  l'attaque  de  cette  aile.  » 

En  conséquence,  vers  cinq  heures  et  demie,  le  maréchal 
Ney,  protégé,  dans  son  mouvement,  par  la  forêt  de  Sortlack, 
et  précédé  d'une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon,  s'ébranla 
et  marcha  à  l'ennemi:  il  fut  aussitôt  débordépar  la  cavalerie 
russe;  mais  le  général  Latour-Maubourg  le  repoussa,  et  le 
maréchal  Ney  continua  son  mouvement.  Pendant  ce  temps 
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le  général  Scaarmont  portait  à  quatre  cents  pas,  en  avant 
de  la  ligne,  une  baltorie  de  trente  pièces,  et,  par  un  feu  à 
mitraille,  écrasait  les  masses  ennemies.  L'aile  gauche  russe, 
ainsi  attaquée  de  front  et  par  le  flanc,  fit  un  mouvement  of- 
fensif sur  la  droite  du  maréchal  Ney;  mais,  culbutée  à  l'in- 
stant même  et  pressée  par  nos  baïonnettes,  elle  se  réfugia 
sous  Friedland,  après  une  grande  perte  d'hommes  dont  une 
partie  fut  précipitée  dans  la  rivière.  Le  maréchal,  voyant 
l'ennemi  fuir  sur  Friedland,  ordonna  un  quart  de  conversion 
■à  son  aile  gauche  et  la  porta  sur  un  ravin  qui  entourait  cette 
ville.  La  garde  impériale  russe  était  embusquée  sur  ce  point  ; 
dès  qu'elle  vit  nos  colonnes  s'approcher,  elle  déboucha  avec 
intrépidité,  et  fit  une  charge  qui  ébranla  un  moment  nos  sol- 
dats; mais  la  division  Dupont  (de  la  réserve)  s'avança  alors 
sur  la  garde  russe,  l'enfonça  et  en  fit  un  horrible  carnage. 

Le  but  de  l'Empereur  était  atteint.  L'aile  gauche  ennemie 
^tait  acculée  sur  Friedland,  resserrée  dans  un  espace  étroit, 
■entre  l'Aile  et  le  ruisseau  dont  nous  avons  parlé. 

Mitraillé  de  tous  côtés,  et  ne  pouvant,  même  dans  ce  ter- 
rain défavorable,  utiliser  sa  bravoure,  l'ennenai  fut  obligé 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Friedland  fut  emporté 
par  nos  braves  bataillons  ;  les  rues  étaient  jonchées  de  morts, 
et  les  Russes  repassèrent  la  rivière,  abandonnant  leur  artil- 
lerie et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

La  destruction  de  l'aile  gauche  laissait  l'aile  droite  russe 
sans  appui  au  milieu  de  la  plaine  ;  aussitôt  que  le  général 
Gortschakof,  qui  la  commandait,  en  eut  connaissance,  il  ar- 
rêta ses  attaques  et  se  mit  en  retraite  sur  Friedland,  croyant 
y  trouver  une  arrière-garde  chargée  de  lui  garder  le  passage; 
mais,  en  fuyant,  les  Russes  avaient  brûlé  les  ponts.  L'incen- 
die s'était  même  communiqué  à  la  ville,  dont  le  maréchal  Ney 
défendait  les  approches.  Gortschakof,  pressé  de  tous  côtés, 
se  vit  au  moment  de  mettre  bas  les  armes.  Heureusement 
pour  lui,  il  découvrit  un  gué,  et  ses  divisions  y  passèrent 
l'Aile  ;  mais  ce  gué  était  si  profond,  et  le  passage  fut  si  préci- 
pité, que  la  moitié  de  son  corps  d'armée  se  noya,  fut  pris  ou 
tué.  Quelques  pièces  d'artillerie  seulement  purent  être  sau- 
yées,  le  reste  demeura  sur  la  rive  gauche  et  tomba  en  notre 
pouvoir.  Il  était  onze  heures  du  .soir  :  la  nuit  sombre  n'était 
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éclairée  que  par  les  flammes  qui  s'élevaient  au-dessus  do 
Friedland;  mais  la  victoire  était  complète  :  dix-sept  mille 
morts  Russes  ou  Prussiens  couvraient  le  champ  de  bataille; 
soixante-dix  pièces  de  canon,  un  grand  nombre  de  caissons, 
plusieurs  drapeaux  et  vingt  mille  prisonniers  furent  les  tro- 
phées de  la  journée. 

L'ennemi,  après  la  bataille,  se  relira  en  hAte  sur  le  Nié- 
men. Sa  retraite  présentait  l'aspect  de  la  déroute  la  plus  com- 
plète :  à  chaque  pas  les  vainqueurs  recueillaient  des  prison- 
niers, des  caissons,  des  armes  et  des  bagages. 

A  la  nouvelle  de  la  victoire,  Kœnigsberg  fut  abandonné 
par  les  Prussiens  ;  Soult  y  entra  aussitôt,  y  trouva  des  ri- 
chesses extraordinaires,  plusieurs  centaines  de  milliers  de 
quintaux  de  blé,  trois  cents  bâtiments  chargés,  venant  de 
Russie,  plus  de  vingt  mille  blessés  russes  et  prussiens  ;  tout 
ce  que  l'Angleterre,  prodigue  d'argent  et  de  subsides,  à  dé- 
faut de  contingent  en  soldats,  avait  envoyé  à  la  Russie,  et 
entre  autres  objets,  cent  soixante  mille  fusils  non  encore 
débarqués. 

Masséna,  de  son  côté,  culbutait  l'ennemi  sur  la  Narew  et 
rOmulew,  et  le  poursuivait  jusqu'à  Ostrolenka.  En  Silésie, 
Neitz,  Glatz  etKosel  avaient  capitulé;  il  ne  restait  au  roi  de 
Prusse  que  Kolberg,  Grandeutz  et  le  fort  de  Silberberg.  Le 
combat  de  Labiau,  où  Davoust  fut  victorieux,  l'occupation 
de  Instorburg  par  Ney,  et  l'arrivée  de  Napoléon  à  ïilsit,  ter- 
minèrent les  événements  militaires  de  cette  campagne. 

Le  Niémen  était  dès  lors  la  seule  barrière  qui  restât  à  fran- 
chir pour  que  l'armée  française  portât  la  guerre  sur  le  terri- 
toire russe.  La  saison  était  favorable,  nos  guerriers  pleins 
d'ardeur  et  de  confiance  :  ceux  d'Alexandre,  au  contraire, 
après  avoir  montré,  dans  deux  campagnes  successives,  un 
courage  digne  de  leurs  adversaires,  étaient  entièrement  dé- 
moralisés. Soldais,  nés  serfs  et  attachés  par  la  servitude  à 
leurs  drapeaux,  quoique  braves,  ils  reculaient  devant  des 
soldats  fils  de  la  liberté  et  défenseurs  de  l'égalité  parmi  les 
liommes.  Ils  fuyaient  avec  le  sentiment  de  leur  faiblesse  et  de 
leur  impuissance.  Les  arrière-gardes  russes,  depuis  Fried- 
land, n'avaient  plus  donné  des  preuves  de  cette  fermeté  stoï- 
que,  qui,  dans  d'autres  circonstances,  leur  avaient  valu  l'es- 
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time  de  leur  vainqueur.  Il  est  vraisemblable  que  si  Napoléon 
eût  alors  voulu  conduire  l'armée  française  en  Russie,  son  ex- 
pédition aurait  eu  une  tout  autre  issue  que  celle  qu'il  tenta 
cinq  ans  plus  tard.  Dans  la  guerre  de  1807,  les  Russes  étaient 
les  agresseurs,  et  ces  peuples  superstitieux  courbaient  la  tête 
et  s'attribuaient  la  faute  de  leurs  défaites.  Ils  n'eussent  op- 
posé aucune  résistance  nationale  aux  progrès  de  l'armée 
française. 

Alexandre  ne  vit  pas  sans  effroi  l'armée  victorieuse  des  coa- 
litions parvenue  sur  les  confins  mêmes  de  ses  propres  États. 
Le  prestige  des  promesses  britanniques  s'était  évanoui  ;  il  ne 
pouvait  plus  espérer  de  réunir  à  temps  de  nouveaux  moyens 
de  résistance.  Il  se  rappela  la  générosité  de  Napoléon 
en  1806;  il  prit  la  résolution  de  s'humilier  une  seconde  fois 
devant  l'empereur  des  Français.  Après  avoir  refusé  si  opi- 
niâtrement la  paix  qui  lui  était  offerte,  il  ne  craignit  pas  de  la 
solliciter  lui-même.  Il  se  soumit  aux  conditions  qu'il  plairait 
à  son  ennemi  de  dicter,  conditions  que  le  caractère  connu 
du  vainqueur  d'Austerlitz  lui  faisait  espérer  favorables  et 
modérées.  Napoléon  ne  démentit  point,  dans  celte  circon- 
stance, la  modération  qu'il  avait  montrée  précédemment  à 
l'égard  du  monarque  russe.  Au  moment  même  où,  franchis- 
sant la  faible  barrière  qui  le  séparait  d'une  armée  accablée 
et  à  l'avance  vaincue,  il  pouvait  mettre  le  comble  aux  succès 
de  cette  campagne,  il  eut  la  générosité  d'arrêter  sa  marche 
victorieuse,  et  d'écouter  les  premières  propositions  qui  lui 
furent  faites  pour  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les  deux 
empires.  Le  21  juin,  un  armistice  préliminaire  d'un  traité 
plus  durable  fut  signé. 

Les  soldats  français  frémissaient  d'impatience  ;  ils  appe- 
laient de  tous  leurs  vœux  de  nouveaux  combats.  Pour  les 
calmer,  l'Empereur  leur  adressa  des  paroles  de  satisfaction  : 

<r  Soldats,  leur  dit-il,  le  lendemain  de  l'armistice  avec 
»  l'empereur  de  Russie,  le  5  juin  nous  avons  été  attaqués 
B  dans  nos  cantonnements  par  l'armée  russe.  L'cnnomi  s'est 
»  mépris  sur  notre  inactivité.  Il  s'est  aperçu  trop  tard  que 
»  notre  repos  était  celui  dulion,  il  se  repent  de  l'avoir  troublé. 

a  Dans  les  iournées  de  Guttstadt,  de  Ileilsberg,  dans  celle 
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p  à  jamais  mémorable  de  Friedland,  dans  dix  jours  de  cam- 
»  pagne  enfin,  nous  avons  pris  cent  vingt  pièces  de  canon, 
»  sept  drapeaux  ;  tué,  blessé  ou  fait  prisonniers  soixante 
»  mille  Russes  ;  enlevé  à  l'armée  ennemie  tous  ses  magasins, 
»  ses  hôpitaux,  ses  ambulances,  la  place  deKœnigsberg,  les 
»  trois  cents  bâtiments  qui  étaient  dans  ce  port,  chargés  de 
JD  toutes  espèces  de  munitions  ;  cent  soixante  mille  fusils  que 
»  l'Angleterre  envoyait  pour  armer  nos  ennemis. — Des  bords 
»  delaVistule,  nous  sommes  arrivés  sur  ceux  du  Niémen  avec 
»  ta  rapidité  de  l'aigle.  Vous  célébrâtes  à  Austerlitz  l'anni- 
e  versaire  du  couronnement;  vous  avez  cette  année  digne- 
»  ment  célébré  celui  de  la  bataille  de  Marengo,  qui  mit  fin 
»  à  la  guerre  de  la  seconde  coalition. 

o  Français  1  vous  avez  été  dignes  de  vous  et  de  moi. Vous 
J9  rentrerez  en  France  couverts  de  tous  vos  lauriers,  et  après 
»  avoir  obtenu  une  paix  glorieuse  qui  porte  avec  elle  la  ga- 
»  rantie  de  la  durée.  Il  est  temps  que  notre  patrie  vive  en 
»  repos,  à  l'abri  de  la  maligne  influence  de  l'Angleterre. 
»  Mes  bienfaits  vous  prouveront  ma  reconnaissance  et  toute 
D  l'étendue  de  l'amour  que  je  vous  porte.  » 


Afin  d'accélérer  la  conclusion  d'une  paix  indispensable  à 
son  armée  et  souhaitée  de  tous  ses  sujets,  l'autocrate  russe 
demanda  une  entrevue  à  l'empereur  Napoléon. 

Le  fleuve  même  qui  séparait  les  deux  armées  fut  choisi 
pour  le  lieu  de  cette  conférence. 

Le  24  juin,  un  général  de  l'artillerie  française,  La  Ribois- 
sière,  fit  établir  au  milieu,  à  égale  distance  des  deux  rives, 
un  radeau  sur  lequel  fut  élevé,  avec  tout  l'art  et  toute  la  ma- 
gnificence que  permettait  la  promptitude  dos  préparatiÊs, 
un  pavillon  destiné  à  recevoir  les  deux  empereurs. 

Le  lendemain  25,  à  une  heure  de  l'après-midi,  Napoléon, 
s-uivi  de  Murât,  des  maréchaux  Berthier  et  Bessières,  du 
général  Duroc  et  du  grand-écuyer  Caulincourt,  s'embarqua 
sur  un  bateau  conduit  par  les  marins  de  la  garde,  et  se  ren- 
dit à  ce  pavillon.  De  son  côté,  et  au  même  moment,  partit 
de  la  rive  droite  l'empereur  Alexandre,  accompagné  du 
grand' duc  Constantin,  du  général  en  chef  Beningsen.  du 
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prince  Labanow,  du  général  Ouvarow,  et  de  l'aide  de  camp 
général  comte  de  Liéwen. 

Les  dvux  bateaux  arrivèrent  en  même  temps,  les  deux  em- 
pereurs s'embrassèrent  en  mettant  le  pied  sur  le  radeau,  et 
entrèrent  seuls  dans  le  pavillon,  où  ils  eurent  une  conférence 
qui  dura  deux  heures,  et  pendant  laquelle  Alexandre  témoi- 
gna à  Napoléon  une  vive  affection  et  une  admiration  sincère. 
Il  était  fier,  disait-il,  de  s'approcher  du  héros  moderne. 
Lorsque  l'entretien  fut  terminé,  les  personnages  qui  avaient 
accompagné  les  deux  souverains  furentintroduits.  Alexandre 
s'empressa  de  témoigner  aux  généraux  français  toute  l'estime 
qu'il  avait  conçue  pour  eux,  et  Napoléon,  de  son  côté,  parla 
avec  bienveillance  au  grand-duc  Constantin  etau  général  en 
chef  Beningsen,  qui,  malgré  les  revers  de  l'armée  russe, 
avait  montré  dans  les  campagnes  précédentes  de  l'instruc- 
tion et  de  l'habileté.  Beningsen,  vaincu  par  Napoléon,  était 
encore  un  général  d'une  haute  distinction.  Les  deux  empe- 
reurs remontèrent  avec  leur  suite  chacun  dans  la  barquequi 
les  avait  amenés,  et  retournèrent  à  leur  quartier  général. 

Le  lendemain,  la  ville  de  Tilsit  ayant  été  déclarée  neutre, 
l'empereur  Alexandre  y  vint  demeurer.  Il  y  fut  suivi  par  le 
roi  et  la  reine  de  Prusse,  ces  deux  souverains  malheureux 
que  les  victoires  de  Napoléon  avaient  expulsés  de  leurs  États. 
Napoléon  montra,  pour  la  jeune  reine  qui  s'était  si  audacieu- 
sement  et  si  imprudemment  déclarée  son  ennemie,  des  sen- 
timents de  respect  et  de  condescendance.  Le  chef  de  l'empire 
français  semblait  avoir  à  cœur  de  justifier  l'ancienne  répu- 
tation de  galanterie  chevaleresque  que  la  nation  qu'il  repré- 
sentait possédait  depuis  plusieurs  siècles.  La  belle  Amélie 
s'abusa  un  instant  sur  ce  qu'elle  pouvait  espérer  de  Napo- 
léon; mais  elle  reconnut  bientôt  que  la  galanterie  polie  et 
courtoise  de  l'Empereur  laissait  toute  liberté  aux  intérêts  de 
sa  politique.  Le  roi  Frédéric  ne  recouvra  ses  Etats  qu'à  la 
sollicitation  d'Alexandre.  La  paix,  conclue  le  7  juillet  avec 
la  Russie,  fut  signée  le  9  avec  la  Prusse. 

Mais  la  Prusse  avait  provoqué  la  guerre,  et  il  fallait  que 
quelqu'un  en  payât  les  frais.  Elle  s'était  trop  montrée  notre 
ennemie  pour  espérer  qu'elle  deviendrait  jamais  franchement 
notre  alliée.  L'Empereur  adopta  le  parti  de  renforcer  son  sys- 
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tème  tederaiif  à  ses  dépens:  cela  était  indispensable.  Il  créa 
le  duché  de  Varsovie,  comme  base  de  la  renaissance  future 
de  la  Pologne,  dont,  quoi  qu'on  ait  dit,  il  n'abandonnait  pas 
le  généreux  projet.  Il  augmenta  la  confédération  du  Rhin  du 
royaume  de  Westphalie,  formé  des  provinces  prussiennes  de- 
puis la  rive  gauche  de  l'Elbe  jusqu'à  Magdebourg,  des  États 
de  l'électeur  de  Hesse-Casscl,  et  du  duché  de  Brunswick.  Ce 
royaume  fut  la  récompense  de  son  frère  Jérôme.  Plus  tard, 
il  s'accrut  encore  du  Hanovre,  que  Napoléon  s'était  réservé 
à  Tilsit,  afin  de  conserver  un  moyen  de  rapprochement  avec 
la  maison  d'Angleterre.  La  confédération  du  Rhin  avait  déjà 
été  renforcée  précédemment  de  la  Saxe  ;  l'électeur  prit  le  titre 
de  roi,  et  reçut  celui  de  grand-duc  de  Varsovie  :  son  aïeul  a  va  i  t 
occupé  le  trône  de  Pologne, et,  de  la  part  de  Napoléon, ce  choix 
annonçait  assez  l'intention  de  relever  ce  trône.  L'empereur 
de  Russie  reconnut  à  Tilsit  les  souverainetés  accordées  aux 
frères  de  Napoléon,  et,  en  acceptant  la  Prusse  orientale,  re- 
çut aussi  sa  part  des  dépouilles  qu'une  guerre  malheureuse, 
dont  il  avait  partagé  les  défaites,  enlevait  à  son  fidèle  allié, 
le  roi  de  Prusse.  Entre  frères  d'une  même  famille,  cela  eût 
passé  pour  un  acte  infâme,  tandis  qu'Alexandre  est  encore 
vanté  pour  son  caractère  chevaleresque  :  c'est  que  la  frater- 
nité des  rois  a  d'autres  règles  du  bien  et  du  juste  que  celles 
qui  sont  imposées  aux  peuples  par  la  morale  et  l'équité. 


L'empereur  Napoléon  revint  à  Paris.  Des  fêtes  magni- 
fiques accueillirent  dans  la  capitale  le  retour  des  soldats  de 
la  ^arde  impériale,  ces  dignes  représentants  de  la  grande 
armée.  Ce  fut  une  véritable  fête  nationale:  joie  du  peuple, 
satisfaction  du  citoyen,  enthousiasme  du  soldat,  rien  n'y 
manquait.  Essayons  de  la  retracer. 

Près  de  la  barrière  par  où  s'avancèrent  les  dix  mille 
guerriers  de  la  garde,  la  ville  de  Paris  avait  fait  élever  un 
arc  de  triomphe  de  la  plus  grande  proportion  connue.  Il 
n'avait  qu'une  seule  arcade;  mais  vingt  hommes  y  pou- 
vaient passer  de  front.  Ce  monument  d'un  genre  simple  et 
noble  était  surmonté  par  un  quadrige  doré.  Sur  chacune 
des  faces,  on  lisait  des  inscriptions  rappelant  les  grands 
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évciiemonts  de  la  campagne;  et,  quoiqu'on  n'y  eût  employé 
ni  colonne  ni  aucun  de  ces  ornements  dont  les  architectes 
sont  trop  souvent  prodigues,  il  avait  un  caractère  de  gran- 
deur véritable  et  de  noble  simplicité.  Dès  neuf  heures  du 
matin,  une  foule  immense  entourait  l'arc  de  triomphe  ;  des 
cris  d'enthousiasme  annoncèrent,  vers  le  milieu  du  jour,  l'ap- 
proche des  braves;  ils  parurent,  et  bientôt  leurs  aigles  réu- 
nies ne  formèrent  qu'un  seul  groupe  qui  précéda  la  colonne. 

Le  corps  municipal  de  Paris  s'avança  au-devant  de  la 
garde  impériale,  en  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  maréchal 
Bessières.  Les  troupes  s'arrêtèrent:  un  roulement  général  des 
tambours  commanda  le  silence,  et  le  préfet  de  la  Seine,  d'une 
voie  émue  quoique  sonore,  prononça  le  discours  suivant  : 

(f  Héros  d'Iéna,  d'Evlau,  de  Friedland,  conquérants  de  la 
»  paix,  grâces  immortelles  vous  soient  rendues! 

B  C'est  pour  la  patrie  que  vous  avez  vaincu,  la  patrie  éter- 
»  nisera  le  souvenir  de  vos  triomphes  ;  vos  noms  seront  lé- 
»  gués  par  elle,  sur  le  bronze  et  sur  le  marbre,  à  la  posté- 
»  rite  la  plus  reculée,  et  le  récit  de  vos  exploits,  enflammant 
w  le  courage  de  nos  derniers  descendants,  longtemps  encore 
»  après  vous-mêmes,  vous  protégerez,  par  vos  exemples,  ce 
»  vaste  empire  si  glorieusement  défendu  par  votre  valeur. 

«  Braves  guerriers,  ici  même  un  arc  triomphal  dédié  à  la 
»  grande  armée  s'élève  sur  votre  passage;  il  vous  attend  : 
»  venez  recevoir,  sous  ses  voûtes,  la  part  qui  vous  est  due 
i>  des  lauriers  votés  par  la  capitale  à  cette  invincible  armée, 
w  Qu'ainsi  commence  la  fête  de  votre  retour  :  venez,  et  que 
«ces  lauriers,  tressés  en  couronnes  par  la  reconnaissance 
»  publique,  demeurent  appendus  désormais  aux  aigles  im- 
»  périalcs  qui  planent  sur  vos  têtes  victorieuses...  » 

Bessières  répondit  dignement,  et  en  peu  de  mots.  On  re- 
marqua dans  son  discours  le  passage  suivant  : 

(<  Les  aînés  de  cette  grande  famille  militaire  vont  se  re- 
»  trouveravecplaisirdansle  sein  d'une  ville  dontles  habitants 
»  ont  constamment  rivalisé  avec  eux  d'amour,  de  dévoue- 
»  ment  et  de  fidélité  pour  notre  illustre  monarque.  Animés 
»  dos  mêmes  sentiments,  ''  j  plus  parfaite  harmonie  existera 
»  toujours  entre  les  habitiints  de  la  grande  ville  et  les  soldats 
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»  de  la  garde  impériale.  Si  nos  aigles  marchaient  encore,  eu 
»  nous  rappelant  le  serment  que  nous  avons  fait  de  les  dé- 
^  fendre  jusqu'à  la  mort,  nous  nous  rappellerons  aussi  que 
»  les  couronnes  qui  les  décorent  nous  en  imposent  doublc- 
»  ment  l'obligation.  » 


'u^ 


Après  ces  deux  discours,  les  couronnes  d'or  votées  par 
.a  ville  de  Paris  furent  appendues  aux  aigles  de  la  garde 
impériale. 

Le  corps  municipal  vint  se  placer  ensuite  dans  une  des 
deux  tribunes  qui  avaient  été  ménagées  dans  l'intérieur  de 
l'arc  de  triomphe.  La  seconde  étaitoccupée  par  un  nombreux 
orchestre,  qui  exécuta  aussitôt  le  Chant  du  Retour,  com- 
posé pour  cette  solennelle  réception,  et  dont  les  paroles  et 
la  musique  étaient  dues  à  deux  membres  de  l'Institut  (M.  Ar- 
nault  et  M.Méhul), 

La  garde  impériale  défila  dans  l'ordre  suivant  :  les  fusi- 
liers de  la  garde,  les  chasseurs  à  pied,  les  grenadiers  à  pied, 
les  chasseurs  à  cheval,  les  mamelucks,  les  dragons,  les  gre- 
nadiers à  cheval,  la  gendarmerie  d'élite.  Chaque  régiment 
était  précédé  des  officiers-généraux  et  supérieurs  chargés 
de  son  commandement. 

C'est  dans  cet  ordre,  et  entourée  d'une  innombrable  po- 
pulation, que  la  garde  parvint  au  palais  des  Tuileries.  Elle 
y  entra  par  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  déposa  ses  aigles 
dans  le  palais,  et,  traversant  le  jardin  impérial,  où  elle  dé- 
posa ses  armes  en  faisceaux,  elle  se  rendit  aux  Champs- 
Elysées.  Là,  tous  les  corps  qui  la  composaient  et  un  déta- 
chement de  la  garde  de  Paris  prirent  place  à  un  immense 
banquet  qui  leur  était  préparé,  et  dont  le  corps  municipal 
fit  les  honneurs. 

Le  lendemain,  des  représentations  gratuites  à  tous  les  théâ- 
tres continuèrentlafête  ;  deux  jours  après,  le  Sénat  se  réunit 
pour  témoigner  à  l'armée  sa  reconnaissance  et  son  admira- 
tion. Une  fête  fut  donnée  à  la  garde  impériale  dans  le  jardin 
du  palais  du  Luxembourg.  Le  président  du  Sénat  adressa  à 
cette  occasion  le  discours  suivant  au  maréchal  Bessièrcs  : 

«  Monsieur  le  maréchal,  invincible  garde  impériale, 
»  Le  Sénat  vient  au-devant  de  vous  ;  il  aime  à  voir  les  digp.es 
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»  représentants  de  la  grande  armée  remplir  ses  portiques;  il 
»  se  plaît  à  se  voir  entouré  de  ces  braves  qui  ont  combattu  à 
»  Austerlitz,  àIéna,àEylau,à  rriedland,deces  favoris  delà 
»  victoire,  de  ces  enfants  chéris  du  génie  qui  préside  aux  ba- 
»  tailles.  Cette  enceinte  doit  vous  plaire,  invincible  garde  im- 
»  pénale.  Ces  voûtes  ont  tant  de  fois  retenti  des  acclamations 
»  qui  ont  célébré  vos  immortels  faits  d'armes  et  tous  les  triom- 
«  phes  de  la  grande  armée  :  vos  trophées  décorent  nos  mu" 
»  railles;  les  paroles  sacrées  que  le  plus  grand  des  monar" 
»  ques  daigna  nous  adresser  du  haut  de  son  char  de  victoire, 
n  et  au  nom  des  braves,  sont  gravées  dans  ce  palais  par  la 
»  reconnaissance,  et  vous  retrouvez  parmi  nous  plusieurs  de 
»  ceux  qui  ont  porté  la  foudre  de  notre  empereur,  et  dirigé 
»  les  hardis  mouvements  de  ses  phalanges  redoutables. 

»  Représentants  de  la  première  armée  du  monde,  recevez, 
»  par  notre  organe,  pour  vous  etpour  tous  vos  frères  d'armes, 
»les  vœux  du  grand  et  bon  peuple,  dont  l'amour  et  l'admi- 
»  ration  vous  présagent  ceux  de  la  postérité.  » 

Si  la  flatterie  allait  chercher  les  soldats,  on  peut  croire 
qu'elle  ne  manquait  pas  au  général,  à  l'Empereur.  C'était 
dans  tous  les  corps  de  l'Etat  une  émulation  de  louanges  fort 
naturelle,  sans  doute,  et  fortbelle,  si  elle  n'avait  pas  dû,  quel- 
ques années  plus  tard,  pour  la  honte  de  la  plupart  de  ces 
hommes  puissants,  se  changer  en  outrages  et  en  imprécations. 

L'Empereur  écoutait  tous  ces  discours  avec  patience  ;  mais 
il  n'en  était  point  ébloui.  Il  vint  lui-même  quelque  temps 
après,  sans  emphase,  sans  morgue,  sans  orgueil,  dérouler  au 
Corps  législatif,  avec  netteté  et  brièveté,  le  tableau  de* 
grands  événements  qui  venaient  de  s'accomplir  et  de  la 
prospérité  de  la  France. 

«  Messieurs  les  Députés  et  messieurs  les  Tribuns,  dit-il, 
»  Depuis  votre  dernière  session,  de  nouvelles  guerres,  de 
»  nouveaux  triomphes,  de  nouveaux  traités  de  paix  ont 
"Changé  la  face  de  l'Europe  politique. 

n  Si  la  maison  de  Brandebourg,  qui  la  première  se  conjura 
»  contre  notre  indépendance,  règne  encore,  elle  le  doit  à  la 
"  sincère  amitié  que  m'a  inspirée  le  [)uissant  empereur  du 
»  Nord. — Un  prince  françaisrégnera  sur  l'Elbe  ;  il  saura  con- 


DE  L'EMPEREUR  NAPOLEON.  287 

"Cilior  rin'érôt  de  ses  nouveaux  sujets  avec  ses  premiers  et 
»  plus  sacrés  devoirs. — La  maison  de  Saxe  a  recouvré,  après 
»  cinquante  ans,  l'indépendance  qu'elle  avait  perdue.  —  Les 
»  peuples  de  la  ville  de  Varsovie,  du  duché  de  Dantzick,  ont 
»  recouvré  leur  patrie  et  leurs  droits. 

»  La  France  est  unie  aux  peuples  de  l'Allemagne  par  les 
»lois  de  la  confédération  du  Rhin,  à  ceux  des  Espagnes,  de 
»  la  Hollande,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  par  les  lois  de  notre 
«système  fédératif.  Nos  nouveaux  rapports  avec  la  Russie 
»  sont  cimentés  par  l'estime  réciproque  de  ces  deux  grandes 
»  nations. 

»  Dans  tout  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  eu  uniquement  en  but  le  bon- 
»  heur  de  mes  peuples,  plus  cher  à  mes  yeux  que  ma  propre 
»  gloire.  —  Je  désire  la  paix  maritime.  Aucun  ressentiment 
»  n'influera  jamais  sur  mes  déterminations  :  je  ne  saurai  ja- 
»  mais  en  avoir  contre  une  nation,  jouet  et  victime  des  partis 
»  qui  la  déchirent,  et  trompée  sur  la  situation  de  ses  affaires 
»  comme  sur  celle  de  ses  voisins.  —  Mais  quelle  que  soit  l'issue 
»  que  les  décrets  de  la  Providence  aient  assignée  à  la  guerre 
•  maritime,  mes  peuples  me  trouveront  toujours  le  même,  et 
>'  je  trouverai  mes  peuples  dignes  de  moi.  —  Français  I  votre 
»  conduite  dans  les  derniers  temps,  où  votre  Empereur  était 
'•  éloigné  de  cinq  cents  lieues,  a  augmenté  mon  estime  et 
»  l'opinion  que  j'avais  conçue  de  votre  caractère  ;  je  me  suis 
»>  senti  fier  d'être  le  premier  parmi  vous. 

»  Si  pendant  ces  dix  mois  d'absence  et  de  périls,  j'ai  été 
»  présent  à  votre  pensée,  les  marques  d'amour  que  vous  m'a- 
»  vez  données  ont  excité  constamment  m-es  plus  vives  émo- 
>•  tions,  toutes  mes  sollicitudes;  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
»  rapport  même  à  la  conservation  de  ma  personne  ne  me 
•>  louchait  que  par  l'intérêt  que  vous  y  portiez,  et  par  l'im- 
»  portance  dont  elle  pouvait  être  pour  vos  futures  destinées. 
»  Vous  êtes  un  bon  et  grand  peuple.  » 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUR. 


DEUXIÈME   CAMPAGNE    DE  POLOrWE. 


1807. 


kjttm.  Reprise  des  hostilités. 

5  —  Combats  de  Spanden  et  de 
Lorailten. 

6  —  Combat  de  Deppen. 

9  — Combat  de  Guftstadt. 
iO  —  Bataille  de  Heilsberg. 
I  '»  —  Bataille  de  Friedland. 
16  —  Occupation  de  Kœnigsberg. 
Combat  de  Labiau. 

18  —  Capitulation  de   Kosel  (Si- 
lésie). 

1 9  — Entrée  de  l'Empereur  à  Tilsit. 

20  — Capitulation  de    Glatz  (  Si- 
lésie). 

21  —  Armistice  entre  les  armées 
russe  et  française. 

22  — Proclamation  de  l'Empereur. 
25  —   Entrevue  de    Napoléon    et 

d'Alexandre  sur  le  Niémen. 
86  -    L'empereur  de  Russie  vient 
loger  h  Tilsit 


28  juin.  Le  roi    et  la   reine    de 
Prusse  viennent  loger  à  lilsit. 
1  juillet.  Traité  de  |)aix  de  Tilsit 
entre  la  France  et '.a  Russie. 

Jérôme  Napoléon  «st  procla- 
mé roi  de  Westpbalie. 
9 —  Traité    de    paix     entre    la 
France  et  la  Pru.-se. 

13  —  Occupation  de  la  Poméranic 
suédoise. 

Rupture  de  l'armistice. 

21  — Retour  de  l'Empereur  à  Saint- 
Cloud. 

15  août.  Prise  de  Stralsund. 

16  —  Discours  de  l'Empereurau 
Corps  législatif. 

\9 août  Suppression  duTribunat. 
9  septembre.  Occupation  de  l'ile 
de  RiigeJi. 
23-28  novembre.  Fêtes  données  à 
Paris  à  la  garde  impériale. 


Pirvue  de  Ja  garde    mpi'iîale. 

ADMINISTRATION  DE  L'EJUMUE.  —  ÉVÉNEMENTS 

DE  B  A  YONNE. 


La  direction  des  grandes  opérations  militaires,  les  em- 
barras et  les  fatigues  de  la  guerre,  ne  détournaient  pas  l'at- 
tention de  Napoléon  des  affaires  de  la  politique  et  des  soins 
de  l'administration  intérieure  de  l'empire  français. 

Pendant  la  campagne  de  Pologne,  et  tandis  que  les  ar- 
mées russes  et  prussiennes  combattaient  l'armée  française, 
la  Russie  et  l'Angleterre  attaquèrent  simultanément  la  Tur- 
quie, afin  de  la  forcer  à  rompre  son  alliance  avec  la  France. 
Les  troupes  d'Alexandre  avaient  pénétré  en  Moldavie,  et 
une  escadre  anglaise,  forçant  le  passage  des  Dardanelles, 
était  venue  s'embosser  en  face  de  Constantinople,  devant 
le  sérail  du  sultan. 

LapaixdeTilsit  rendit  inutiles  les  succès  obtenus  par  les 
Russes;  et  l'entreprise  audacieuse  de  l'amiral  anglais  n'eut 
aucun  résultat,  grâce  à  l'habileté  de  l'ambassadeur  franrai: 
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auprès  de  la  Porte  ottomane.  Le  général  Sébastiani  ranima 
le  courage  des  Turcs,  leur  communiqua  son  activité  et  sa 
résolution,  parvint  en  peu  de  temps  à  faire  établir  des  bat- 
tei  ies  sur  tous  les  points  qui  dominaient  l'escadre,  et  les  vais- 
seaux ennemis,  vigoureusement  canonnés,  durent  se  hâter  de 
quitter  le  mouillage  dangereux  qu'ils  avaient  pris.  Leur  re- 
tour à  travers  les  Dardanelles  ne  fut  pas  aussi  facile  que  l'a- 
vait été  leur  passage,  et  ils  y  éprouvèrent  de  fortes  avaries. 

Une  expédition  que  les  Anglais  lenlèrcntàlamême  époque 
centre  l'Egypte  n'eut  pas  une  meilleure  issue  ;  ils  attaquèrent 
inutilement  Rosette,  et  furent  battus  dans  toutes  les  rencon- 
tres par  ces  mêmes  Mamelucks  qu'avaient  si  souvent  vain- 
cus les  soldats  français. 

Peu  de  temps  après  cette  expédition,  le  bombardement  de 
Copenhague,  et  la  prise  de  la  flotte  danoise  sans  déclaration 
de  guerre  préalable,  apprit  aux  princes  de  l'Europe  le  cas 
qu'ils  devaient  faire  de  la  bonne  foi  du  cabinet  de  Londres. 
Cette  insigne  violation  du  droit  des  gens  détermina  le  roi  de 
Danemarck  et  l'empereur  de  Russie  à  accéder  au  décret  de 
blocus  fulminé  par  Napoléon,  pour  fermer  aux  vaisseaux 
anglais  les  ports  de  tous  les  États  du  continent  européen. 

Le  prince  régent  de  Portugal,  enchaîné  par  l'influence  bri- 
tannique, avait  seul,  au  moment  où  l'Europe  entière  adoptait 
le  système  continental,  refusé  d'y  consentir.il  désirait,  disait- 
il,  conserver  la  neutralité  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Dans  la  réalité,  c'était  pour  le  Portugal  rester  soumis  à  la 
domination  des  Anglais,  maîtres  par  d'anciens  traités  de 
tout  le  commerce  d'importation  et  d'exportation  du  pays. 

Napoléon  ne  pouvait  admettre  cette  neutralité  illusoire; 
il  était  assez  fort  pour  ne  vouloir  que  des  amis  ou  des  enne- 
mis, et  il  exigea  du  ministère  portugais  une  rupture  avec 
l'Angleterre.  Le  prince  régent  crut  en  vain  sauver  ses  Etats 
par  une  réponse  évasive.  Napoléon  avait  menacé  d'appuyer 
par  les  armes  ses  dispositions  diplomatiques.  Une  armée 
rassemblée  sur  les  bords  de  la  Gironde  attendait  une  desti- 
nation. Aussitôt  que  la  réponse  de  la  cour  de  Lisbonne  ar- 
riva au  cabinet  impérial,  qu'elle  ne  satisfit  point,  cette  armée, 
commandée  par  Junot,  reçut  l'ordre  de  passer  la  Ridassoa, 
et  d'agir  contre  le  Portugal,  <'e  concert  avec  un  corps  d'ar 
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mée,  qu'aux  termes  du  traité  d'alliance,  l'Espagne  fut  obligée 
de  fournir. 

Le  mariage  du  nouveau  roi  de  Westphalie  avait  suivi  de 
peu  de  jours  le  retour  de  l'Empereur  à  Paris.  Jérôme  épousa 
la  fille  du  roi  de  Wurtemberg,  la  princesse  Catherine,  belle 
autant  qu'aimable  et  spirituelle.  Cette  digne  et  vertueuse 
femme,  par  son  dévouement  à  un  époux  malheureux,  s'est 
montrée  l'honneur  de  son  sexe  et  de  sa  royale  famille. 


La  suppression  du  ïribunat  et  sa  réunion  au  Corps  légis- 
latif furent  l'acte  politique  le  plus  important  qui  signala  le 
retour  de  l'Empereur  à  Paris.  C'était  un  changement  grave  à 
la  constitution  consulaire  de  l'an  VIII,  seule  loi  fondamen- 
tale (avec  quelques  sénatus-consultes)  de  l'empire  de  Napo- 
léon. Le  Tribunat  avait  montré  en  différentes  occasions  de 
l'opposition  au  gouvernement,  et  l'opposition  en  présence 
d'une  guerre  de  coalition  paraissait  au  chef  de  l'Etat  tou- 
cher de  bien  près  à  la  trahison.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  acte 
du  gouvernement  impérial  fut  alors  diversement  et  même 
peu  favorablement  apprécié. 

Napoléon,  dans  sa  capitale,  consacrait  ses  journées  aux 
soins  de  l'administration  et  à  l'organisation  de  l'armée.  Ses 
fréquentes  revues  de  la  garde  impériale  et  de  la  garnison  de 
Paris,  tout  en  offrant  un  spectacle  intéressant  à  la  jeunesse 
belliqueuse,  entretenaient  parmi  les  soldats  les  sentiments 
de  dévouement  pour  leur  patrie  et  leur  Empereur. 

Quant  aux  actes  utiles  du  gouvernement,  aux  créations 
et  aux  décrets  qui  intéressent  la  prospérité  publique,  l'es- 
pace nous  manque  pour  les  développer  tous,  et  nous  devons 
nous  borner  à  donner  un  relevé  de  ce  qui  fut  arrêté  et  ef- 
fectué sous  le  régime  impérial  de  1805  à  1808,  en  distinguant 
seulement  ce  qui  se  rattache  à  chaque  partie  de  l'admini- 
stration générale. 

Constitutions  de  l'Empire.  —  Forme  du  sceau  de  l'État. 
—  Forme  des  sceaux  et  timbres  des  autorités  publiques.  — 
Fixation  des  jours  où  les  décrets  sont  exécutoires.  —  Réfor- 
mation des  listes  des  plus  imposés.  —  Rétablissement  du 
calendrier  grégorien.  —  Attributions  et  tenue  des  asscm- 
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blées  cantonales.  —  Sépulture  des  empereurs.  —  Renouvel- 
lement du  Corps  législatif.  —  Prérogatives  des  légionnai- 
res, membres  des  collèges  électoraux.  —  Organisation  d'un 
conseil  d'État.  —  Création  d'une  nouvelle  noblesse. 

Cette  création  a  été  vivement  critiquée  depuis  quelques 
années.  Cependant  il  estjuste  de  remarquer  qu'en  attribuant 
à  sa  noblesse  des  rangs  et  des  honneurs,  Napoléon  ne  lui  a 
donné  aucun  privilège.  Lorsqu'il  jugea  convenable  de  l'éta- 
blir, des  raisons  politiques  militaient  en  faveur  de  cette  in- 
stitution. L'établissement  d'une  noblesse  héréditaire  devait 
réconcilier  peu  à  peu  la  France  nouvelle  avec  l'Europe  et  la 
France  ancienne;  elle  substituait  la  noblesse  acquise  par 
des  services  à  celle  qui  se  fondait  sur  la  féodalité.  Toute 
l'Europe  était  gouvernée  par  des  nobles  qui  s'étaient  oppo- 
sés à  main  armée  à  la  révolution  française,  et  la  France 
rencontrait  partout  en  eux  des  obstacles  à  son  influence.  Il 
importait  de  faire  cesser  cette  lutte. 

Pour  assurer  la  fusion  des  deux  noblesses,  l'Empereur  se 
proposait  de  stipuler  que  le  chef  de  toute  famille  qui  aurait 
compté  parmi  ses  ancêtres  un  maréchal  de  France  ou  un  mi- 
nistre, pourrait  obtenir  le  titre  de  duc.  Un  aïeul  amiral,  lieu- 
tenant général  ou  archevêque,  aurait  donné  des  droits  au 
titre  de  comte,  etc.,  etc.  Il  aurait  suffi  de  constitueras  majo- 
rats  nécessaires.  Cette  noblesse  historique  eût  fait  oublier  le 
passé  et  aurait  été  la  garantie  du  présent  et  de  l'avenir.  Un 
Montmorency  eût  été  duc,non  parce  qu'il  était  Montmorency, 
mais  parce  qu'iun  de  ses  ancêtres  avait  été  connétable.  Chaque 
citoyen  pouvait,  en  servant  honorablement  l'État,  aspirer  au 
même  grade  et  au  même  titre.  Cette  création,  comme  celle  do 
la  Légion-d'Honneur,étaitessentiellement  libérale  ;cen'était 
autre  chose  qu'une  couronne  civique.  Le  peuple  n'y  attacha 
pas  d'autre  idée.  Chacun  de  ceux  qui  l'avaient  obtenue  l'avait 
méritée  par  ses  œuvres;  tous  couvaient  y  atteindre;  une  pa- 
reille distinction  n'était  offensante  pour  personne.  Dans  un 
temps  où  l'on  pensait  qu'une  aristocratie  est  un  fait  impos- 
sible à  empêcher,  puisqu'au  besoin  elle  se  crée  toute  seule 
par  la  fortune  ou  par  les  emplois,  la  noblesse  impériale  de- 
vait être  l'aristocratie  des  talents  et  des  grandes  actions. 

Organisation  administrative.  —  Établissement  des  bud- 
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gets  des  communes.  —  Organisation  municipale  de  Lyon, 
Marseille,  Bordeaux,  etc.  —  Remplacement  des  secrétaires 
généraux  de  préfecture.  —  Renouvellement  quinquennal 
des  présidents  de  cantons,  maires  et  adjoints.  —  Mode  d'ac- 
ceptation des  legs  faits  aux  communes.  —  Attribution  des 
autorités  administratives.  —  Division  en  départements  des 
nouvelles  provinces  ajoutées  à  la  France,  etc.  (en  1808, 
le  nombre  des  départements  de  l'Empire  s'élevait  à  126). 

Organisation  judiciaire.  —  Mode  d'élection  des  juges  de 
paix.  —  Organisation  du  notariat.  —  Discipline  et  hiérar- 
chie des  tribunaux. —  Haute  cour  impériale. —  Comité  du 
contentieux  au  Conseil  d'État.  —  Institution  de  la  Cour  des 
acomptes.  —  Juges  auditeurs,  etc. 

Législation  civile.  —  Code  Napoléon.  —  Code  de  procé- 
dure civile.  —  Tarifs  des  frais  en  matière  criminelle.  — 
Fixation  du  taux  de  l'intérêt.  —  Hypothèques  du  trésor  pu- 
blic sur  les  biens  du  comptable,  etc. 

Législation  criminelle  et  correctionnelle.  —  Police.  — 
Presque  toutes  les  lois  qui  ont  trouvé  place  dans  le  Code 
pénal.  —  Mode  de  recouvrement  des  frais  de  justice.  — 
Police  des  prisons.  —  Police  des  communes.  —  Journaux. 

—  Sépultures.  —  Maisons  de  détention.  —  Ateliers  de  con 
damnés.  —  Théâtres.  —  Maisons  de  jeux.  —  Incendies  et 
sapeurs-pompiers.  —  Passe-ports,  etc. 

Législation  rurale  et  forestière.  —  Police  des  chasses. 

—  Écoles  vétérinaires.  —  Plantation  des  routes  et  chemins 
vicinaux.  —  Courses  de  chevaux.  —  Organisation  des  ha- 
ras. —  Dessèchement  et  défrichement.  —  Bergeries.  — 
Introduction  de  mérinos.  —  Perfectionnement  des  instru- 
ments aratoires.  —  Pépinières.  —  Vers  à  soie.  —  Cultures 
de  la  garance,  du  coton,  etc. 

Législation  commerciale.  —  Code  de  commerce.  —  En- 
trepôts. —  Pêches  maritimes.  —  Manufactures.  —  Cham- 
bres de  commerce.  —  Roulage.  —  Fabriques  pour  l'expor- 
tation. —  Foires,  etc. 

L'Empereur  portait  un  grand  intérêt  à  la  prospérité  du 
commerce.  —  11  soutenait  de  sa  bourse  dans  les  moments 
difficiles  les  grands  établissements  manufacturiers,  et  il  en 
courageait  par  de  nobles  récompenses  les  négociants  qui,  pa' 


294  HISTOIRE 

leur  probité  et  leur  intelligence,  honoraient  leur  profession. 

En  1806,  avant  de  commencer  la  campagne  de  Prusse,  il  se 
rendit,  accompagné  de  l'Impératrice  et  suivi  d'une  partie  de 
sa  cour,  à  Jouy,  dans  la  vallée  de  la  Bièvre,  pour  visiter  la 
belle  manufacture  de  toiles  peintes  de  M .  Oberkampf.  L'Em- 
pereur parcourut  toutes  les  salles  de  travail,  examinant  soi- 
gneusement tous  les  détails  et  jugeant  d'un  œil  exercé  les 
procédés  et  les  résultats .  Le  créateur  de  cet  établissement  ré- 
pondait à  ses  questions  avec  modestie  et  simplicité.  Arrivé 
clans  la  prairie  où  l'on  fait  sécher  les  toiles,  Napoléon  s'ar- 
rêta tout  à  coup,  et  regardant  M.  Oberkampf  avec  surprise: 
«  Quoi,  lui  dit-il,  vous  n'avez  pas  l'étoile  de  la  Légion?  — 
D  Non,  sire,  c'eût  été  l'honneur  que  j'aurais  souhaité  le 
»  phis.  —  Voilà  la  mienne,  continua  l'Empereur  en  la 
»  détachant  de  sa  boutonnière  et  la  lui  donnant,  j'aime  à 
»  récompenser  ceux  qui  servent  leur  patrie  comme  vous, 
»  C'est  dans  vos  ateliers  qu'on  fait  bonne  et  sûre  guerre  à 
»  l'ennemi!  au  moins  n'en  coùte-t-ilpas  une  goutte  de  sang 
»  au  peuple.  » 

Instruction  publique,  belles  lettres,  sciences  et  arts.  — 
École  de  pharmacie.  —  École  de  Saint-Cyr.  —  Écoles  de 
droit.  —  Société  centrale  de  vaccine.  —  Prix  décennaux. 

—  Fabrication  des  médailles.  —  Université  impériale.  — 
Création  de  deux  mille  cent  cinquante  bourses  dans  qua- 
rante-trois lycées.  —  Droit  accordé  à  toutes  les  familles  qui 
ont  sept  enfants  vivants  d'en  faire  élever  un  aux  frais  de 
l'État. 

Travaux  publics.  —  Mines.  —  Routes.  —  Canaux.  —  Di- 
gues. —  Ponts.  —  Fontaines.  —  Monuments.  —  Colonnes.  — 
Arcs  de  triomphe.  —  Quais  de  Paris.  — Pompes  et  machines 
hydrauliques. — Ports. — Bourses. — Musées. — Temples,etc. 

Secours  publics.  —  Hospices  et  Hôpitaux.  —  Monts-de- 
Piété.  —  Médicaments  gratuits.  —  Bureaux  de  bienfaisance. 

—  Sociétés  maternelles.  —  Prêts  aux  propriétaires  de  vi- 
gnobles, etc. 

Tel  est  le  sommaire  abrégé  des  objets  de  haute  administra- 
tion qui,  avec  les  décrets  administratifs  relatifs  à  l'armée,  à  la 
marine,  aux  colonies  et  aux  finances,  ont  rempli  les  heures 
que  Napoléon  pouvait  ne  pas  consacrer  à  la  guerre  ou  à  la  po- 


DE  L'EMPEREUR   NAPOLEON.  295 

litique.  Son  génie  embrassait  à  la  fois  plusieurs  choses,  il  sa- 
vait tout  faire  marcher  de  front.  Dans  les  camps,  il  s'occupait 
de  gouvernement,  comme  dans  son  palais  il  s'occupait 
de  guerre:  et  souvent,  après  un  bulletin  qui  annonçait  à  la 
France  un  nouveau  triomphe,  il  rédigeait  un  décret  destiné  à 
faire  ouvrir  une  route  utile  ou  à  rectifier  des  règlements  im- 
parfaits. L'amélioration  d'une  des  branches  de  l'administra- 
tion publique  lui  semblait  aussi  digne  de  son  intérêt  qu'une 
victoire  sur  l'ennemi;  et  il  estimait  une  conquête  de  l'indus- 
trie françaiseàl'égal  d'un  accroissement  de  territoire.  N'est- 
ce  pas  à  sa  volonté  persévérante,  et  pourtant  si  longtemps 
mal  appréciée,  que  nous  devons  ces  belles  toiles  imprimées  et 
ce  brillant  sucre  de  betterave  qui  ont  affranchi  notre  con- 
sommation intérieure  des  énormes  tributs  qu'elle  payait  aux 
sucreries  coloniales  et  aux  manufactures  des  Indes  anglaises? 

L'administration  des  finances,  que  Napoléon  avait  trou- 
vée, en  arrivant  au  pouvoir,  dans  un  état  si  déplorable,  at- 
tirait aussi  son  attention,  et  il  fit  d'importantes  améliorations. 
Nous  trouvons,  à  ce  sujet,  dans  \ Histoire  financière  de  la 
France,  par  M.  Bresson,  ouvrage  important,  fait  pour  avoir 
autorité  dans  cette  matière,  des  détails  remplis  d'intérêt, 

«  Tous  les  ans,  dit-il.  Napoléon  fixait  le  crédit  annuel  de 
chaque  ministère,  et  la  dépense  à  faire  pour  chaque  service. 
Tous  les  mois  il  déterminait,  par  un  décret  particulier,  la 
somme  partielle  que  chaque  ministère  et  chaque  service 
puiseraient  au  Trésor  pendant  le  mois.  Ainsi,  douze  fois  par 
an,  dans  une  heure  de  travail,  le  chef  du  gouvernement  im- 
périal passait  en  revue  toutes  les  dépenses,  fixait  la  somme 
que  chacun  emploierait  le  mois  suivant,  et  maintenait  autant 
que  possible  la  balance  entre  les  dépenses  et  les  recettes; 
ralentissant  ou  pressant  les  paiements,  augmentant  ou  dimi- 
nuant les  fonds  des  caisses  partielles,  suivant  l'abondance 
des  rentrées,  l'exigence  des  besoins,  et  les  changements  que 
.es  événements  du  jour  pouvaient  apporter.  Enfin,  le  ministre 
du  Trésor,  contrôleur  général  des  finances,  ne  devait  payer 
les  ordonnances  qu'autant  que  le  ministre  ordonnateur  s'é- 
tait exactement  conformé  au  budget  de  l'année  et  au  crédit: 
mensuel  qui  lui  était  ouvert. 

»  On  n'avait  pas  encore  vu  la  perception  de  l'impôt  mieux 
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régie,  et  une  comptabilité  aussi  exacte,  aussi  bien  ordonnée 
que  sous  le  régime  de  l'empire  ;  il  y  eut  bien  quelques  hauts 
fonctionnaires  de  l'Etat  qui  firent  de  grandes  fortunes,  mais 
ce  fut  aux  dépens  des  souverains  étrangers  :  il  était  devenu 
presque  impossible  de  tromper  ou  de  voler  l'Etat;  l'ordre 
des  comptes  était  si  bien  établi  et  si  bien  simplifié,  que  Na- 
poléon avait  toujours  avec  lui  des  états  où  se  trouvait  la 
situation  complète  des  recettes,  des  dépenses,  de  l'arriéré, 
des  ressources  ordinaires  et  extraordinaires,  o 

Lesdépenses  delà  maison  impériale  n'étaient  pas  réglées 
avec  moins  d'ordre  et  d'économie.  Le  budget  du  grand-ma- 
réchal, pour  les  dépenses  ordinaires,  ne  s'élevaient,  en  1806, 
qu'à  2,770,841  francs.  Pourtant  le  service  était  fait  avec  un 
luxe  et  un  éclat  dignes  de  l'empereur  des  Français  ;  et  qu'on 
ne  croie  pas  que  le  trésor  du  domaine  extraordinaire,  ce 
trésor  particulier  de  Napoléon,  si  souvent  accru  par  la  vic- 
toire, était  employé  à  ses  dépenses  personnelles  :  il  recevait 
un  emploi  plus  généreux. 

»  Plus  de  cent  millions,  dit  encore  M.  Bresson,  ont  été 
consacrés  aux  embellissements  de  Paris.  Le  Louvre  et  Ver- 
sailles sont  sortis  de  leurs  ruines. Plus  desoixante  millionsont 
été  employés  à  restaurer  les  résidences  du  souverain;  plus  de 
trente  millions  à  ses  meubles.  Les  diamants  de  la  couronne, 
engagés  à  l'époque  de  nos  troubles,  ont  été  dégagés  ;  de 
nouveaux  y  ont  été  ajoutés.  Nos  musées,  vastes  dépôts  de 
nos  trophées,  ont  été  enrichis  encore  de  tous  les  tableaux, 
de  tous  les  objets  d'art  et  d'antiquité,  acquis  légitimement 
ou  par  de  l'argent,  ou  par  des  conditions  de  traités  de  paix 
connues  de  tout  le  monde,  en  vertu  desquels  ces  chefs- 
d'œuvre  furent  donnés  en  commutation  de  cession  de  ter- 
ritoire ou  de  contributions.  Plusieurs  centaines  de  millions 
ont  ainsi  porté  la  splendeur  de  la  France  au  plus  haut  de- 
gré, et,  ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  ces  dépenses  de  luxe 
n'ont  point  été  comprises  dans  celles  des  budgets  annuels; 
elles  ont  été  acquittées  sur  les  fonds  particuliers  du  chef  du 
gouvernement,  tandis  qu'une  dotation  imputée  sur  le  do- 
maine extraordinaire  assurait  l'achèvement  du  Louvre  et 
la  réparation  du  château  de  Versailles. — Au  milieu  de  tant 
de  millions  consacrés  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de  la  na- 
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lion,  les  amis  de  l'humanité  ne  manqueront  pas  de  remar- 
quer les  millions  répandus  dans  la  Vendée  pour  en  cauté- 
riser les  plaies,  et  plus  de  douze  milions  consacrés  à  cons- 
truire des  asiles  aux  orphelins  et  des  refuges  à  la  mendicité.» 


Depuis  le  traité  de  Bâle,  l'Espagne  avait  toujours  vécu 
en  bonne  intelligence  avec  la  France,  l'avènement  de  Napo 
léon  au  pouvoir  n'avait  fait  que  resserrer  les  liens  qui  unis- 
saientles  deuxEtats.  L'Empereur,  attaqué  parles  puissances 
du  Nord,  croyait  pouvoir  compter  sur  la  sincérité  et  la 
loyauté  de  l'alliance  espagnole.  Cependant,  en  1806,  au 
moment  où  les  hostilités  soudaines  de  la  Prusse  semblaient 
annoncer  une  nouvelle  coalition  contre  l'empire  français, 
parut  une  proclamation  du  prince  de  la  Paix,  proclamation 
singulière,  et  qui  appelait  tous  les  Espagnols  aux  armes 
contre  un  ennemi  qu'elle  ne  désignait  pas.  Napoléon  ne  s'a- 
busa point,  il  reconnut  l'influence  anglaise,  mais  il  ne  témoi- 
gna rien  de  ses  soupçons.  La  Prusse  n'était  pas  encore 
vaincue,  et  la  Russie  se  montrait  menaçante.  La  guerre  avec 
le  Midi  eût,  en  ce  moment,  été  impolitique  et  désastreuse, 
en  ce  qu'elle  pouvait  faire  une  puissante  diversion  en  faveur 
des  rois  coalisés,  et  jeter  l'empire  français  dans  de  grands 
embarras.  Napoléon  temporisa.  Sans  laisser  paraître  qu'il 
eût  été  inquiété  de  la  proclamation,  il  demanda  dans  quel 
but  elle  avait  été  faite.  La  victoire  d'Iéna  venait  de  décider 
du  sort  de  la  monarchie  prussienne,  et  le  ministre  espagnol, 
effrayé  de  son  imprudente  levée  de  boucliers,  répondit  qu'il 
avait  craint  une  tentative  armée  de  l'empereur  de  Maroc  et 
quelques  mouvements  militaires  du  Portugal;  le  monarque 
français  eut  l'air  de  trouver  cette  réponse  satisfaisante. 

Cependant  la  glorieuse  paix  do  Tilsit  laissa  l'Empereur 
libre  de  s'occuper  des  soins  de  sa  vengeance,  et  contre  l'Es- 
pagne, d'où  était  partie  la  proclamation,  et  contre  l'Angle- 
terre, qui  avait  poussé  l'Espagne  à  cette  dangereuse  mani- 
festation. Il  comprit  que  l'alliance  avec  le  Midi  ne  lui  offrait 
plus  la  même  stabilité  que  par  le  passé  :  l'Espagne,  ruinée 
dans  son  commerce,  et  privée,  par  le  système  continental, 
des  ressources  de  ses  colonies,  désirait  la  rupture  du  traité 
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qui  la  liait  à  la  France.  Napoléon  voulut  prévenir  cette  rup- 
ture, recommencer,  comme  il  disait,  l'ouvrage  de  Louis  XIV, 
en  renouant  avec  solidité  la  ligne  des  Etals  du  Midi,  et  en 
plaçant  des  princes  de  sa  famille  à  la  tête  de  tous  ces  Etats. 
Il  est  douteux,  quoiqu'on  l'ait  assuré,  que  les  desseins  de 
sa  politique  aient  été  plus  étendus  ;  les  mots  qui  lui  sont 
attribués  :  «  Avant  peu,  ma  dynastie  sera  la  plus  ancienne 
»  de  l'Europe  !  »  ne  peuvent  être  appliqués  qu'au  Midi.  Sa 
famille,  quoique  nombreuse,  ne  l'aurait  point  été  assez  pour 
occuper  et  conserver  tous  les  trônes  ;  il  le  savait  bien  ;  mais 
se  considérant  comme  héritier,  par  le  choix  populaire,  de 
la  couronne  de  Louis  XIV,  il  voulait  être  le  maître  de  tous 
les  royaumes  qui  avaient  formé  l'héritage  des  descendants 
de  ce  monarque. 

La  guerre  avec  le  Portugal  lui  fournit  l'occasion  de  faire 
entrer  des  troupes  en  Espagne.  Un  traité  conclu  avec  le  mi- 
nistre tout-puissant,  Godoy,  prince  de  la  Paix,  mettait  même 
à  sa  disposition  l'armée  espagnole,  et  dans  ce  traité  était 
stipulée  l'introduction  en  Espagne  de  trente  mille  hommes 
de  troupes  impériales,  destinées,  en  apparence,  à  agir  contre 
le  Portugal,  et,  enréalité,àassurer  l'invasion  delà  Péninsule. 

Les  troupes  françaises  entrèrent  en  Espagne, et  il  y  en  entra 
plus  du  double  de  ce  qui  avait  été  convenu  dans  le  traité. 
Elles  s'emparèrent  par  surprise  des  forteresses  de  Barcelone, 
Figuières,  Pampelune  et  Saint-Sébastien,  et  s'avancèrent 
lentement  dans  la  Péninsule,  en  alliés  qui  ne  demandaient 
qu'à  devenir  ennemis. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  les  Espagnols  les. 
regardassent  comme  tels.  Dans  les  royaumes  où  il  y  à  un 
favori,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  est  naturellement 
son  ennemi.  Ferdinand,  alors  prince  reconnu  des  Asturies, 
avait,  dans  le  dessein  de  se  ménager  un  appui  contre  le  prince 
delà  Paix,  sollicité  l'amitié  de  l'empereur  des  Français,  ei 
Napoléon,  tout  en  traitant  avec  Godoy,  n'avait  point  repoussé 
les  ouvertures  du  fils  de  Charles  IV  ;  quelques  agents  secrets 
correspondaient  avec  celui-ci,  et  le  peuple,  trompé  par  les 
bruits  qu'ils  répandaient,  croyait  que  l'armée  impériale  ne 
s'avançait  en  Espagne  que  pour  le  délivrer  de  la  tyrannie 
des  favoris,  et  faciliter  les  réformes  désirées  dans  les  lois  et 
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l'administration.  La  surprise  des  citadelles  ne  détruisit  même 
pas  cette  opinion  favorable.  On  n'y  vit  que  le  désir  de  s'as- 
surer une  garantie  contre  les  partisans  du  prince  de  la  Paix. 
Les  Français  furent  donc  reçus  comme  des  frères  et  des 
sauveurs. 

Pour  bien  comprendre  cet  accueil  amical,  .1  faut  jeter  les 
yeux  sur  l'état  déplorable  où  l'Espagne  se  trouvait  réduite 
par  suite  de  l'administration  dirigée  par  le  favori. 

La  machine  du  gouvernement  était  désorganisée  ;  toutes 
les  branches  de  l'administration  étaient  livrées  au  plus  ef- 
froyable désordre.  Les  troupes  de  terre  et  de  mer  n'étaient 
point  payées  ;  il  en  était  de  même  des  employés  des  adminis- 
trations et  des  tribunaux.  L'Etat,  chargé  d'une  dette  énorme, 
était  sans  crédit  :  une  immense  quantité  dévalés  circulaient 
avec  une  perte  scandaleuse;  les  biens  des  hôpitaux  et  des 
fondations  pieuses,  dont  l'Etat  s'était  emparé,  en  les  desti- 
nant à  l'extinction  de  ces  billets  royaux,  avaient  été  détour- 
nés de  leur  destination  ;  les  conditions  des  emprunts  n'avaient 
pas  été  remplies.  Les  grands  établissements  ne  pouvaient 
Tenir  au  secours  de  l'Etat;  les  uns  (la  Banque),  parce  que 
l'Etat  leur  devait  presque  tous  ses  capitaux  ;  les  autres  (la 
Compagnie  des  Philippines  et  les  corporations  des  Cinq- 
Gremios  ) ,  parce  que  les  sommes  considérables  qu'ils  avaient 
prêtées  au  trésor  public  n'étaient  pas  rentrées  dans  leurs 
caisses;  d'autres  encore  (le  Consulatde  Cadia;),  parce  qu'ils 
avaient  épuisé  tous  leurs  moyens  pour  réaliser  les  emprunts 
faits  pour  le  compte  du  gouvernement.  Enfin,  le  désordre 
de  l'administration  était  tel,  que  toutes  les  ressources  de 
l'Espagne  et  des  Indes  ne  pouvaient  suffire  aux  besoins  de 
chaque  jour. 

Il  était  naturel,  avec  cet  état  de  choses,  qu'on  désirât  un 
changement  dans  le  gouvernement  du  royaume. 

D'ailleurs  Napoléon  était  alors  l'admiration  du  peuple 
espagnol.  Son  portrait  se  trouvait  dans  toutes  les  maisons 
son  nom  et  ses  louanges  dans  toutes  les  bouches.  Les  Espa- 
gnols connaissaient  ses  victoires,  ses  grands  actes  d'admi- 
nistration et  son  code  des  lois  civiles  ;  ils  voyaient  en  lui  le 
vainqueur  de  l'anarchie  et  le  restaurateur  de  la  religion  en 
Franoe;  ils  espéraient  que,  par  amitié  pour  leur  jeune  prince, 
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et  par  intérêt  pour  sa  propre  gloire,  il  viendrait  rétablir  en 
Espagne,  comme  il  l'avait  fait  en  France,  un  gouvernement 
régulier  et  stable. 

L'approche  des  troupes  françaises  exalta  les  partisans  du 
prince  des  Asturies.  La  cour  était  alors  à  Aranjuez  :  deux 
émeutes  succes'sives  y  eurent  lieu.  La  première  enleva  au 
vieux  roi  Charles  IV  le  favori  qu'il  était  habitué  à  chérir; 
la  seconde  lui  ôta  sa  couronne.  Ferdinand  fut-il  étranger 
aux  mouvements  populaires  excités  par  ses  partisans?  Il  l'a 
toujours  prétendu,  malgré  les  reproches  véhéments  de  son 
père;  néanmoins  il  en  profita.  Le  vieillard  fut  forcé  d'abdi- 
quer, et  Ferdinand  VII  devint  roi,  sorte  d'usurpation  sans 
exemple  dans  l'histoire  moderne.  Il  faut  remonter  jusqu'à 
Louis  le  Débonnaire,  pour  trouver  un  fils  s'asscyant,  à  la 
suite  d'une  abdication  forcée,  sur  le  propre  trône  de  son  père. 

Le  grand-duc  de  Berg,  général  en  chef  des  troupes  fran- 
çaises, attendait,  à  Arandade  Duero,  des  ordres  de  l'Empe- 
reur. Dès  qu'il  apprit  les  premiers  événements  d'Aranjuez, 
il  se  mit  en  marche  sur  Madrid,  où  il  entra  le  23  mars,  à  la 
tête  de  ses  troupes.  L'attention  publique,  exclusivement  oc- 
cupée du  roi  Ferdinand,  qui  était  attendu  pour  le  lendemain, 
ne  se  laissa  pas  distraire,  par  cet  événement,  de  son  but  fa- 
vori. L'entrée  des  Français,  cette  entrée  qui  devait  être  si 
importante  pour  le  sort  de  la  monarchie  espagnole,  causa 
peu  de  sensation  parmi  les  habitants  de  Madrid.  Le  vieux 
roi  fit  aussitôt  parvenir  au  prince  Murât  une  protestation 
contre  l'abdication  qu'il  avait  été  forcé  de  signer,  et  demanda 
à  se  rendre  à  Bayonne  auprès  de  l'empereur  Napoléon,  dont 
l'arrivée  prochaine  était  annoncée.  Le  grand-duc  de  Berg 
garda  le  secret  sur  cette  importante  communication,  et  se 
borna  à  traiter  Ferdinand  non  en  roi,  mais  seulement  en 
prince,  remettant  à  lui  rendre  les  honneurs  dus  à  la  royauté 
à  l'époque  où  l'Empereur  l'aurait  reconnu. 

Afin  d'accélérer  cette  reconnaissance,  Ferdinand  se  laissa 
persuader  d'aller  jusqu'à  Bayonne  à  la  rencontre  de  Napo- 
léon. Il  fut  suivi  dans  cette  ville  par  Charles  IV,  parla  reine  > 
Marie -Louise,  sa  mère,  et  par  tous  les  infants  ses  frères. 
Là,  le  vieux  roi,  irrité  comme  monarque,  ulcéré  comme 
père,  voulut  prendre  l'empereur  des  Français  pour  juge  do  ^ 
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ses  discussions  domestiques.  Des  scènes  violentes  eurent 
lieu  entre  lui  et  son  fils.  Celte  misérable  famille  portait  la 
peine  de  la  faiblesse  du  père  et  de  l'impudicité  de  la  mère. 
Le  résultat  de  toutes  ces  querelles,  qui  servaient  sans  doute 
les  vues  de  Napoléon,  mais  auxquelles  il  demeura  étranger, 
fut  une  abdication  formelle  et  complète  de  Charles  IV,  de 
Ferdinand  VII  et  de  tous  les  infants,  en  faveur  du  princo 
qu'il  plairait  à  l'empereur  des  Français  de  donner  pour  ro' 
aux  Espagnols  et  aux  Indes. 

Aussitôt  que  Napoléon  se  vit  maître  de  disposer  de  cette 
couronne,  il  convoqua  à  Rayonne  une  junte  nationale.  Cette 
junte,  régulièrement  assemblée,  se  composait  des  grands 
d'Espagne,  des  députés  des  conseils  nationaux, et  de  presque 
tout  ce  que  l'Espagne  comptait  d'hommes  éminents  dans  les 
ordres  ecclésiastiques,  militaires  et  administratifs.  L'Empe- 
reur annonça  que  son  intention  était  de  placer  un  de  ses  frè- 
res surle  trône  d'Espagne  ;  et,  pour  donner  au  nouveau  sou- 
verain l'appui  de  la  volonté  nationale  et  consacrer  le  résultat 
des  événements  de  Rayonne  par  une  sorte  d'élection  libre,  il 
engagea  le  conseil  de  Gastille,  la  junte  de  gouvernement  éta- 
blie à  Madrid,  les  conseils  municipaux  des  principales  villes, 
et  l'assemblée  de  Rayonne,  à  choisir  un  roi  parmi  les  princes 
de  sa  famille.  Il  ne  leur  cacha  pas  qu'il  verrait  avec  plaisir 
que  ce  choix  s'arrêtât  sur  son  frère  Joseph,  alors  roi  de  Na- 
ples,  mais  il  les  laissa  maîtres  de  choisir.  Aucun  autre  ne 
pouvait  mieux  convenir  que  ce  prince  aux  besoins  de  l'Es- 
pagne :  on  connaissait  sa  douceur,  ses  vertus  et  ses  intentions 
honorables;  soa  administration  dans  sesÉtats  de Naples  fai- 
sait concevoir  de  favorables  espérances.  Il  fut  solennellement 
demandé  à  l'Empereur  par  les  adresses  des  corps  de  l'État  et 
des,  villes  espagnoles  ;  et,  le  6  juin  1808,  un  décret  impérial, 
accédant  à  ce  vœu,  le  proclama  roi  des  Espagnes  et  des 
Indes. 

Joseph  Napoléon  arriva  le  lendemain  à  Rayonne.  Il  accepta 
le  trône  qu'on  lui  offrait,  après  avoir  lu,  dans  l'acte,  cette 
phrase  de  Napoléon  :  «  Nous  garantissons  au  roi  des  Espa- 
o  gnes  Vindépendance  et  Yintégrité  de  ses  États  soit  d'Eu- 
jf)  rope,  soit  d'Asie,  soit  d'Afrique,  soit  d'Amérique,  »  cl 
après  ivoir  déclaré  qu'il  ne  consentait  à  régner  sur  l'Espa- 
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gne  que  dans  î'espéntnce  qu'il  réussirait  à  assurer  le  bon- 
licur  et  la  prospériiè  de  ses  sujets. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  nouveau  roi  fut  ré- 
pandue dans  la  ville,  les  grands  d'Espagne  et  les  Espagnols 
de  toutes  les  classes  s'empressèrent  d* aller  lui  présenter  leur 
htiounage.  La  noblesse  de  ses  manières,  son  affabilité,  ses 
paroles  gradeasespaiurent  lui  avoir  conquis  tous  les  cœurs. 

rnedêputation  de  la  grandessehii  fat  présentée.  On  comp- 
lait  alors,  parmi  les  grands  réunis  à  Bayoone,  les  hommes 
les  plus  illustres  de  l'Espagne  par  leur  nom,  leur  naissance  et 
leur  fortune  :  MM.  le  prince  de  Caslel  -Franco,  les  ducs  de 
rinfantado.  de  Frias,  de!  Parque,  de  Hijar  et  d"Ossuna  :  les 
marquis  d'Harizas  et  de  Sania-Cruz,  et  les  comtes  de  Fer- 
nand  Nunez,  d'Orgaz  et  de  Santa-Colona.  Bans  le  discours 
ie  féltcitation  qui  fut  adressé  à  Joseph  au  nom  de  tous  par 
le  due  de  lln&ntado,  on  remarqua  le  passage  suivant  : 

«  Les  Espagnols  attendent  leur  bonheur  du  règne  de  votre 
»  majesté.  On  désire  ardemment  votre  présence  en  Espagne 
»  pour  fixer  les  idées,  concilier  tous  les  inièrêis  et  rétablir 
»  l'ordre,  si  nécessaire  pour  la  régénération  de  la  patrie. 
•  Sire,  les  grands  d'Espagne  se  sont  toujours  distingués  par 
»  leur  fidélité  envers  leur  souverain  :  votre  majesté  Téprou- 
»  vera  ainsi  que  notre  affection  personnelle.  » 

L'adresse  de  l'armée,  présemée  par  le  doc  del  Parque, 
celle  du  conseil  d'État,  du  conseil  de  Castille  et  du  conseil 
de  l'inquisition,  renfermaient  de  pareilles  protestations  de 
dévouement  et  de  fidélité. 

C'était  peu  qae  de  témoigner  ainsi  publiquement  leur  sa- 
tisfaction ;  ces  Espagnols,  les  premiers  de  la  nation,  qui, 
quelques  mois  après,  devaient  abandonner  honteusement  le 
parti  qu'ils  avaient  si  solennellement  embrassé,  consignaient 
encore  dans  leur  correspondance  privée  l'expression  de  leur 
dévouem^it.  On  lit  dans  une  lettre  confidentielle  d'un  des 
anciens  ministres  de  Ferdinand  (Pedro  Cervallo,  celui  qui 
défendit  avec  le  plus  de  ténacité  les  intérêts  de  son  maître 
contre  les  prétentions  de  Napoléon)  ces  lignes  qui  sont  sans 
aocon  doute  l'eipression  libre  et  volontaire  des  sentiments 
de  l'écrivain  :  «  J'ai  eu  l'honneur  d'cîrc  présenté  au  roi  qui 
»  est  arrivé  hier  de  Naplcs,  et  je  crois  que  sa  seule  pré- 


UL   LEMPEKELK   >Ai"jL£ON.  303 

•  seace,  sa  bonté  et  la  noblesse  de  son  cœar  qu'on  découvre 

*  à  la  première  rae,  suffiront  pour  pacifier  les  prorinces 
»  sans  avoir  recours  aux  armées.  » 

Dans  la  ferveur  de  leur  naissant  amour  pour  Joseçh,  tous 
les  Espagnols,  qui  attendaient  à  Bayonne  roarertnre  des 
travaux  de  l'Assemblée  nationale,  voulurent  m^tre  le  temps 
à  profit,  et  donner  sponlanémeot  une  marque  éclatante  de 
leur  zèle  pour  le  nouveau  souverain.  Ils  composèrent  et  pu- 
blièrent une  proclamation  à  leurs  compatriotes,  pour  les 
exhorter  à  se  soumettre  tranquillement  à  la  dynastie  noo- 
velie.  Afin  de  mieux  leTer  tous  les  obstacles,  les  plus  habiles 
s'étaient  chargés  de  développer,  avec  chalenr  et  avec  logi- 
que, les  avantages  que  présentait  pour  le  bonheur  de  TEs- 
pagoe  le  changement  opéré  dans  le  gonTememeat. 

Enfin,  après  avoir  discuté  et  arrêté  la  constitation  future 
du  peuple  espagnol,  tous  les  membres  de  la  junte  prêtèrent 
sèment  à  leur  nouveau  roi,  qui,  lui  -  même,  la  main  sur 
l'Évangile,  jura  d'observer  le  pacte  constitutionnel,  et  de 
gouverner  pour  le  bien  de  l'Espagne.  Joseph  Napoléon, 
honnête,  lovai,  consâencieux,  était  certainement  rhomoie 
de  bonne  foi  dans  cette  assemblée,  où  était  pourtant  réanie 
l'élite  d'une  grande  nation. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


àDMIKISTBATION    DE    l'EMPIBE.   ÉVÉNEMENTS    DE    BAYONNE. 


1807. 

î2  août.  Mariage  de  J(*rôme  Na- 
poléon avec  la  princesse  Cathe- 
ri  ne  de  Wurtemberg. 

19  —  Suppression  du  'Iribunat. 

2  septembre.  Bombardement  de 
Copenbague. 

2  octobre.  L'ambassadeur  de 
France  quitte  Lisbonne. 

18- Entrée  du  corps  de  Junot 
(armée  de  Portugal)  en  Espagne. 

30  —  Arrestation  du  prince  des 
Asturies,  Ferdinand,  accusé  de 
complot  contre  son  père. 

5  novembre-  Son  père  lui  par- 
donne et  le  fait  remettre  en  li- 
berté 

Installation  de  la  Cour  des 

comptes. 

16  — Départ  de  Napoléon  pour 
l'Italie. 

J7  décembre.  Décret  de  Milan,  qui 
déclare  de  bonne  prise  tout  bâ- 
timent neutre  pris  avec  le  pa- 
villon anglais. 

1808. 

X"  janvier.  Retour  de  Napoléon 

à  Paris. 
Mise  à  exécution  du  Code  de 

Commerce. 
16  _  Confirmation  des  statuts  de 

la  Banque. 


30  janvier.  Entrée  du  corps  de 
Moncev  en  Biscaye. 

2  février.  Entrée  du  corps  de 
buhesme  en  Catalogne. 

17  —  Surprise  de  la  citadelle  de 
Pampelune. 

29  —  Surprise  de  la  citadelle  de 
Barcelone. 

Occupation  de  Figuières. 

Occupation  de  Saint-Sé- 
bastien. 

19  mars.  Révolte  d'Aranjuez.  - 
Abdication  de  Charles  IV. 

21  —  Protestation  de  Charles  IV 

contre  son  abdication. 
23  —  Entréedu  grand-duc  de  Berg 

à  Madrid. 
10  avril.  Départ  de  Ferdinand  VII 

de  Madrid. 

14  —  Arrivée  de  Napoléon  à 
Rayonne. 

20  —  Arrivée  de  Ferdinand  à 
Rayonne. 

2  mai.  Insurrection  de  Madrid. 

5  _  Renonciation  de  Charles  IV 
à  la  couronne  d'Espagne. 

&juin.  Renonciation  de   Ferdi- 
nand VII  et  des  Infants. 

Joseph  Napoléon  est  proclamé 

roi  d'Espagne  et  des  Indes. 

15  _  Ouverture  de  la  junte  de 
Rayonne. 

28— Premier  siège  de  Saragosse. 
7  juillet.  Serment  prêté  à  Josepb 
et  à  la  Constitution  parles  mem 
bres de  l'assemblée  de  Rayon ncv 


^Ain^ 


Biiité£  di'  l'Empereur  à  Madrid. 


GUERRE   D'ESPAGNE. 


Deux  jours  après  avoir  reçu  le  serment  de  ses  nouveaux 
sujets,  Joseph  Napoléon  se  mit  en  route  pour  prendre  pos- 
session de  ses  États.  Avant  de  quitter  Bayonne,  son  minis- 
tère et  sa  maison  avaient  été  formés  des  anciens  ministres 
de  Charles  IV,  de  Ferdinand  VII  et  des  grands  officiers  de 
la  maison  de  Charles  IV.  Tous  avaient  brigué  cet  honneur 
avec  empressement,  tous  avaient  promis  fidélité  au  frère 
de  Napoléon. 

Dès  le  24  juin,  le  marquis  de  la  Romana,  chef  du  corps 
d'armée  espagnol,  cantonné  sur  les  rivages  de  la  Baltique, 
lui  avait  envoyé  le  procès-verbal  de  prestation  de  serment 
par  tout  son  corps  d'armée,  depuis  le  général  en  chef  ius- 
qu'au  dernier  soldat. 

Le  premier  acte  de  souveraineté  exercé  par  Joseph,  à 
son  entrée  sur  le  territoire  espagnol,  fut  un  acte  de  clé- 
mence; il  pardonna  aux  habitants  de  Saint-Andcr  qui  ve- 
naient de  se  révolter  contre  les  troupes  françaises  et  qui 
étaient  en  conséquence  menacés  d'une  exécution  militaire. 

'20 
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Il  recueillit,  pendant  son  voyage  d'Irun  à  Madrid,  autant 
de  témoignages  d'attachement  qu'il  en  avait  reçus  pendant 
son  séjour  à  Bayonne.  Toutes  les  villes  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage,  toutes  celles  qui  avoisinaient  la  route, 
s'empressèrent  de  lui  prêter  serment  de  fidélité. 

Un  régiment  espagnol,  le  régiment  d'Afrique,  poussa 
l'enthousiasme  jusqu'à  vouloir  dételer  les  chevaux  de  sa 
voiture  ;  Joseph  s'y  refusa,  mais  il  ne  put  empêcher  les  sol- 
dats de  le  suivre  pendant  trois  lieues  en  l'accompagnant  de 
leurs  acclamations. 

Il  arriva  à  Madrid  le  20  juillet,  et  il  y  fit  son  entrée  au 
milieu  des  vivat  de  la  multitude.  Le  spectacle  des  combats 
de  taureaux,  donné  gratis  à  la  population,  des  secours  pé- 
cuniaires répandus  parmi  les  classes  pauvres,  le  paiement 
des  pensions  échues,  firent  en  peu  de  jours  bénir,  dans 
toute  la  ville,  le  nom  de  Joseph  Napoléon. 

Cependant  l'insurrection  de  Madrid  du  2  mai,  si  promp- 
tement  et  si  rigoureusement  réprimée  parle  grand-duc  de 
Berg,  avait  été  suivie,  dans  toutes  les  provinces,  d'insur- 
rections partielles,  excitées  à  la  fois  par  le  saint  amour  de 
la  patrie  et  par  l'horrible  fanatisme  religieux.  Des  juntes 
s'étaient  formées  dans  toutes  les  parties  de  l'Espagne  non 
occupées  par  les  troupes  françaises.  L'Angleterre  leur  en- 
voya des  agents  qui  contribuèrent  à  égarer  davantage  les 
populations  sur  leurs  véritables  intérêts.  Néanmoins  quel- 
que violents  que  fussent  les  hommes  qui  s'étaient  emparés 
dès  le  principe  du  pouvoir  populaire,  ces  insurrections  n'of- 
fraient encore  rien  de  redoutable  au  gouvernement  futur 
de  Joseph.  Les  classes  moyennes  et  les  hautes  classes  n'y 
avaient  pas  encore  pris  part. 

Tandis  que  le  roi  voyageait  vers  Madrid,  le  maréchal  Bes- 
sières,  à  Médina  de  Rio-Seco,  battait,  avec  quatorze  mille 
hommes,  un  rassemblement  insurgé,  auquel  la  présence  du 
général  Cuesta  avec  quelques  régimentswallonsetespagnols 
faisait  donner  le  nom  d'armée,  et  qui  avait  conçu  la  folle 
pensée  d'empêcher  Joseph  d'entrer  dans  la  capitale  de  l'Es- 
pagne. Après  un  combat  de  six  heures,  cette  armée,  forte 
de  quarante-cinq  mille  hommes,  fut  complètement  détruite 
par  les  quatorze  mille  Français.  Les  curés  des  paroisses 
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voisines  certifièrent  au  maréchal  Bessières  qu'ils  avaient 
enterré  plus  de  vingt  -  sept  mille  cadavres  espagnols  ;  la 
perte  des  Français  ne  s'éleva  pas  au  delà  de  trois  mille 
hommes  tués  ou  blessés. 

En  apprenant  celte  victoire,  très- glorieuse  pour  le  petit 
nombre  de  Français  qui  avaient  combattu,  mais  que  le  nom 
du  général  Cuesta  faisait  paraître  beaucoup  plus  importante 
qu'elle  ne  l'était  réellement,  l'empereur  Napoléon  s'écria  : 
«r  C'est  une  nouvelle  bataille  de  Villa-Viciosa.  Bessières  a 
»  mis  Joseph  sur  le  trône.  » 

Aussitôt  après  son  arrivée  à  Madrid,  Joseph  fut  proclamé 
roi  desEspagnes,  suivant  le  cérémonial  usité  en  pareille  cir- 
constance, et  reçut  les  serments  de  tous  les  corps  de  l'État. 
Seul  le  conseil  de  Castillc,  qui  avait  été  le  premier  à  le  de- 
mander pour  souverain,  semblait,  en  tardant  à  lui  présen- 
ter l'hommage  de  son  dévouement,  vouloir  être  le  dernier  à 
le  reconnaître  comme  roi. 

Déjà  cette  reconnaissance  avait  été  faite  par  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  l'Angleterre  exceptée  :  leurs  am- 
bassadeurs auprès  de  Joseph  étaient  en  route  pour  Madrid, 
ou  même  déjà  arrivés  dans  cette  capitale. 

Toute  la  noblesse  qui  n'était  pas  à  Bayonne,  les  grands 
d'Espagne,  les  comtes,  les  vicomtes,  les  barons,  les  che- 
valiers des  ordres  militaires,  prêtèrent  sans  hésiter  le  ser- 
ment demandé,  et  le  conseil  de  Castille  tardait  toujours  à 
donner  cette  dernière  marque  de  soumission.  On  connut 
bientôt  la  cause  de  ce  retard.  Le  président  du  conseil  savait 
qu'il  s'opérait  un  mouvement  militaire  dans  l'Andalousie,  et 
il  voulait  en  attendre  le  résultat  pour  se  décider.  Le  résultat, 
défavorable  aux  Français,  fut  la  capitulation  de  Baylen. 

Dès  que  cette  nouvelle  parvint  à  Madrid,  les  témoignages 
de  dévouement  s'arrêtèrent;  la  plupart  des  grands  sei- 
gneurs, qui  s'étaient  empressés  de  donner  des  gages  d'atta- 
chement à  un  roi  qu'ils  pensaient  alors  devoir  régner  à  ja- 
mais sur  l'Espagne,  quittèrent  sa  cour  sur-le-champ,  et  sans 
prendre  congé  de  lui.  Ils  crurent  voir,  dans  l'avantage  rem- 
porté par  le  général  Castanos,  le  renversement  de  la  puis- 
sance de  Napoléon,  et  ils  ne  voulurent  pas  soutenir  un  pou- 
voir qui  leur  paraissait  chanceler. 
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Néanmoins,  lorsqu'à  la  suite  de  cet  événement,  Joseph  se 
retira  sur  Vittoria,  il  fut  encore  suivi  d'un  grand  nombre 
d'Espagnols,  connus  par  leurs  talents  et  par  leur  naissance, 
qui  ne  pensèrent  point  qu'un  serment  put  être  rompu  sans 
félonie,  lorsqu'il  avait  été  prêté  sans  contrainte. 

Après  Baylen,  l'orgueil  national,  exalté  par  la  victoire  de 
Castanos,  conçut  l'espérance  de  résister  à  Napoléon.  On  ac- 
cepta l'appui  offert  par  l'Angleterre.  La  connaissance  des 
événements  de  Bayonne,  présentés  comme  une  trahison  dans 
une  relation  imprimée  deD.  Pedro  Cevallos,  le  même  dont 
nous  avons  cité  une  lettre  confidentielle,  devint  populaire; 
elle  excita  au  plus  haut  degré  l'indignation  nationale,  et  de- 
puis lors  seulement  le  peuple  espagnol  fut  divisé  en  deux 
partis,  celui  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix.  Le  premier  se 
sépara  de  Joseph  après  lui  avoir  juré  fidélité  :1e  second  resta 
fidèle  à  son  serment,convaincud'ailleurs  qu'un  triomphe  uni- 
que ne  suffisait  pas  pour  arrêter  la  marche  conquérante  de 
Napoléon,  et  pensant  que  l'Espagne  ne  pouvait  que  gagner, 
sous  le  rapport  de  l'industrie,  du  commerce,  de  l'agriculture 
et  de  l'instruction  générale  au  règne  d'un  prince  français. 

La  victoire  de  Baylen  donna  de  la  force  et  de  la  durée  à 
l'insurrection  espagnole;  néanmoins  ce  serait  une  erreur 
de  croire  que  la  résistance  populaire  ait  suffi  pour  chasser 
les  Français  de  la  Péninsule.  Malgré  l'aide  des  soldats  de 
l'Angleterre,  malgré  les  divisions  scandaleuses  de  quelques 
généraux  français,  secours  inattendu  pour  l'ennemi,  le  gou- 
vernement insurrectionnel  aurait  vu  enfin  Joseph  affermi 
sur  son  trône  et  l'Espagne  pacifiée'  sans  les  désastres  delà 
campagne  de  Russie,  qui,  en  obligeant  Napoléon  à  rappeler 
delà  Péninsule  tous  les  vieux  soldats,  affaibUrent  l'armée 
française  à  un  tel  point  que  l'occupation  de  l'Espagne  devint 
impossible  au  petit  nombre  de  braves  qui  y  restaient.  Ce 
fut  la  chute  de  Napoléon,  et  non  pas  la  résistance  des  Es- 
pagnols, qui  rendit  la  couronne  à  Ferdinand.  Cette  résis- 
tance, quoi  qu'on  ait  dit,  n'a  même  pu  contribuer  que  d'une 
manière  très-secondaire  au  grand  événement  qui  a  changé 
la  face  du  monde.  H  fallait  la  conjuration  des  éléments,  les 

'  L'armdc  espagnole  insurgée  était  en  (813,  même  après  l'affain; 
des  Arapjlcs,  en  pourparler  pour  faire  sa  soumission  au  roi  Joscpli. 
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glaces  de  la  Russie  et  les  armes  de  l'Europe  entière  pour 
renverser  le  colosse  impérial.  Alors  seulemjnt,  délivrées  de 
son  poids,  l'Espagne  qui  avait  combailu,  la  Hollande  et 
l'Italie  qui  s'étaient  soumises  sans  combats,  recouvrèrent 
une  indépendance  qui  jusqu'à  présent  P3  paraît  leur  avoir 
procuré  ni  le  bonheur  ni  la  liberté  '. 


Avant  de  quitter  Bayonne,  l'Empert  ar  donna  au  grand- 
duc  de  Berg,  Murât,  son  beau-frère,  le  trône  de  Naples,  de- 

'  Les  Espagnols  qui  icconnurent  la  nouvelle  dynastie  voulaient 
épargner  à  leur  patrie  les  malheurs  de  I  {{ucrre  et  les  ravages  de 
l'invasion;  ils  cherchaient  à  conserver  T  ntégrité  du  territoire  na- 
tional. L'attachement  qu'ils  témoignèrcit  à  Joscfii  fut  d'ailleurs 
justiflé  par  la  conduite  de  ce  monarque.  On  a  lou  ,  et  avec  raison, 
le  roi  Louis-Napoléon,  d'avoir,  étant  souverain  de  la  Hollande,  em- 
brassé et  défendu  avec  énergie  et  cohtrc  tous  l<s  intérêts  de  son 
royaume.  Joseph  mérite  de  pareils  éloges.  R  )i  d'Espagne,  il  était 
devenu  Espagnol  lui-même.  Il  s'était  entouré  de  se.'-  nouveaux  sujets; 
sa  cour,  à  l'exception  de  quelques  généraux  Iran  ais  attachés  depuis 
longtemps  à  sa  fortune,  ne  renfermait  que  des  Espagnols.  Les  grands 
ofliciers  de  la  couronne,  les  premiers  ohiciers  de  son  palais,  saut  ces 
généraux  peu  nombreux  dont  il  vient  d'êtr»-  question,  avaient  tous 
été  choisis  dans  les  familles  illustres  de  l'Espagne.  Ne  voulant  rien 
changer  au  sort  des  Espagnols  attachés  aux  deux  rois  .'■es  prédéces- 
seurs, il  avait  admis  dans  sa  maison  toi;s  ci  ux  d'entre  eux  (|ui  lui 
avaient  offert  leurs  services;  ses  pages  mêmes,  que  leurs  fonctions 
particulières  attachaient  à  sa  personne,  étaient  Espagnols  tous, 
excepté  un  seul. 

Sa  garde  se  composait,  comme  celle  des  rois  Charles  IV  et  Ferdi- 
nand VII,  de  régiments  espagnols  et  de  régmieuts  étrangers. 

Pendant  son  règne,  aucun  Français  ne  fut  revêtu  des  importantes 
fonctions  du  ministère.  Elles  furent  exclusivement  réservées  aux 
Espagnols.  Tous  les  tribunaux,  toutes  les  municipalités,  tou.N  les 
établissements  civils,  le  conseil  d'Etat,  les  conseils  de  commerce, 
n'étaient  remplis  que  d'Espagnols.  Les  Français  n'occupaient  que  les 
dignités  militaires,  où  néanmoins  l'on  remarquait  encore  un  grand 
nombre  d'Espagnols. 

Le  roi  Joseph  se  montra,  en  toute  circonstance,  prêt  à  défendre 
l'indépendance  et  l'intégrité  de  son  royaume.  A  peine  monté  sur  le 
trône,  il  reconnut  que  les  intérêts  de  l'I  spagne  réclamaient  une 
paix  maritime,  et  il  demanda  à  Napoléon  (vainement,  il  est  vrai) 
l'autorisation  de  garder  la  neutralité  avec  la  Grande-Bretagne  :  lors- 
que ensuite  on  établit,  par  un  décret  impérial,  des  arrondissements 
militaires  en  Espagne,  il  adressa  à  son  frère  les  plus  vives  réclama- 
tions ;  enfin,  lorsqu'en  1811,  il  vit  les  généraux  de  Napoléon  traiter 
ses  Etats  en  pays  conquis,  et  ses  ministres  français  imiter  leur 
exemple  en  s'emparant  par  la  nomination  d'intendants  civils  de  l'ad- 
•niiiistration  des  provinces  entre  l'Ebrc  et  les  Pyrénées,  ses  repré- 
sentations  devinrent  presque  menaçantes.  Dans   la   même   année 
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venu  vacant  par  racceptaiion  que  Joseph  avait  faite  de  la 
couronne  d'Espagne. 
Ce  fut  à  Bordeaux,  en  revenant  à  Paris,  que  Napoléon 

«ppienant  qu'au  mépris  du  décret  qui  l'arait  placé  sur  le  trôn*  d'Es- 
pagne, la  question  d'ajouter  au  territoire  français  les  provinces  de 
Biscaye,  de  Navarre,  d'Ara<ïon  et  de  Catalogne,  s'agitait  dans  le  ca- 
binet impérial,  Joseph  quitta  sans  hésiter  sa  capitale,  arriva  à  Paris 
sous  prétexte  d'assister  au  baptême  du  roi  de  Rome,  se  présenta 
«levant  l'Empereur,  et  lui  déclara  que,  ne  pouvant  pas  taire  le  bon- 
heur de  rKs|)agne,  il  renonçait  à  régner  sur  ce  pays;  qu'il  voulait 
être  roi  et  non  pas  oppresseur.  Napoléon  ,  ému  de  cette  chaleur 
généreuse,  se  décida,  pour  calmer  son  frère,  à  abandonner  ses  pré» 
tentions  sur  la  réninsule,  et  à  faire  rendre  l'administration  des 
pi-ovinccs  aux  autorités  espagnoles.  Dans  cette  occasion,  et  pour 
fournir  au  roi  les  moyens  de  réprimer  les  excès  des  chefs  militaires, 
l'Empereur  lui  donna  le  titre  et  les  pouvoirs  de  généralissime  des 
armées  françaises  en  Espagne. 

Joseph  revint  à  Madrid  et  recommença  à  défendre  avec  courage 
ses  sujets  espagnols  contre  les  vexations  des  généraux  français  : 
mais  voyant  que  leur  désobéissance  rendait  nuls  ses  efforts,  il  en- 
voya à  Paris  son  secrétaire  intime,  avec  une  lettre  pour  Napoléon. 
Cette  lettre,  interceptée  par  la  prise  du  convoi  dans  le  défilé  deSalinas, 
a  été  publiée  à  Cadix  en  1812,  dansla  Gazetle.de.  la  Régence. Lt  passage 
suivant  fera  connaître  quels  nobles  sentiments  animaient  alors  Joseph  : 
<■  Sire,  écrivait-il  à  l'Empereur,  les  événements  ont  trompé  mes  espé- 
i>  rances;jen'ai  faitaucun  bien,  et  je  n'ai  pas  l'espoir  d'en  faire  :  je  prie 
»  donc  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  déposer  entre  ses  mains  les 
»  droits  qu'elle  daigna  me  transmettre  sur  la  couronne  d'Espagne,  il 
»>  y  a  quatre  ans.  Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  but,  en  l'acceptant,  que 
K  celui  de  faire  le  bonheur  de  cette  monarchie  ;  cela  n'est  point  en 
1)  mon  pouvoir.  »  Lorsque  le  roi  Joseph  signait  cette  honorable  re- 
nonciation à  la  couronne  ('23  mars  1812),  la  Péninsule  était  occupée 
par  une  armée  nombreuse  et  triomphante,  la  campagne  de  Russie 
n'avait  pas  encore  ébranlé  le  trône  de  Napoléon,  et  la  bataille  des 
Arapyles  n'avait  pas  encore  commencé  en  Espagne  les  désastres  des 
Français. 

Tous  ceux  qui  ont  approché  de  Joseph  peuvent  rendre  témoignage 
de  sa  bonté,  de  sa  douceur,  de  son  affabilité  et  de  son  égalité  de 
caractère  au  milieu  des  événements  les  plus  divers.  Ou  le  voyait, 
dans  sa  prospérité,  cherchant  à  répandre  sa  fortune  sur  tous  ceux 
qui  l'entouraient;  dans  ses  désastres,  moins  occupé  de  lui-même  que 
de  ceux  que  son  malheur  entraînait  avec  lui. 

Il  était  brave  dans  les  combats  :  le  jour  de  la  seconde  affaire  des 
Arapyles  (novembre  1812),  je  l'ai  vu  rester  longtemps  sous  le  feu 
d'une  batterie  ennemie,  donnant  des  ordres  avec  calme.  A  la  mal- 
heureuse bataille  de  Vittoria,  un  officier  d'état-major  a  été  frappé 
d'une  balle  à  ses  côtés,  tant  il  s'était  avancé  au  milieu  des  ennemis. 

Sa  cléuKTice  égalait  son  humanité  ;  on  le  vit,  pendant  la  bataille 
d'Ocana,  parcourir  les  rangs  français,  et  recommander  aux  soldats 
(ic  ménager  les  vaincus.  Après  la  bataille,  il  fit  grAce  de  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  soldats  espagnols  qui,  après  lui  avoir  prêté  ser 
ment  de  fidélité,  avaient  été  pris  les  armes  à  la  main,  combattant 
x)ntre  lui. 

ors  de  la  grande  famine  de  1811  à  1812,  les  finances  étaient  épui- 
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apprit  la  capitulation  de  Baylen.  Il  en  fut  affligé  et  indigné 
profondément.  Il  comprit  que  cet  événement  nécessiterait 
la  retraite  de  toutes  les  troupes  françaises  sur  l'Èbre  (  dans 
le  même  temps,  l'armée  de  Portugal,  après  une  honorable 
capitulation  à  Cintra,  rentrait  en  France  sur  les  vaisseaux 
anglais),  et  il  résolut  d'aller  lui-même  en  Espagne  se  placer 
à  la  tête  de  ses  armées  et  soumettre  la  Péninsule. 

Mais,  avant  de  retourner  vers  le  midi,  il  se  rendit  à  Er- 
furth,  où  Alexandre  le  rejoignit.  Là,  dans  les  épanchements 
d'entretiens  intimes,  les  deux  empereurs  resserrèrent  les 
liens  d'amitié  et  de  politique  qui  unissaient  la  France  et  la 
Russie.  L'autocrate  russe  était  fier  alors  de  l'affection  que 
lui  témoignait  Napoléon.  A  une  représentation  d'OEdipe, 
quand  Philoctète,  parlant  d'Hercule,  dit  : 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux, 

Alexandre,  pressant  chaleureusement  la  main  de  l'empe- 
reur des  Français,  s'écria  avec  effusion  :  Je  l'éprouve  tous 
les  jours.  Ces  mots,  entendus  de  tous  les  spectateurs,  reten- 
tirent bientôt  dans  toute  l'Europe.  Ce  n'était  malheureuse- 
ment qu'une  parole  royale. 

L'Autriche  avait  fait  des  préparatifs  militaires  qui  n'alar- 
mèrent point  l'Empereur.  Il  savait  avoir  le  temps  de  frapper 
un  coup  décisif  en  Espagne  avant  d'être  obligé  de  venir 
vaincre  de  nouveau  sous  les  murs  de  Vienne.  Sa  prévoyance 
avait  d'ailleurs  fait  augmenter  l'armée,  et  il  était  en  mesure 
de  faire  face  à  la  fois  à  l'ennemi,  en  Espagne  et  en  Allemagne. 

L'avant-garde  de  la  grande  armée  devait  être  arrivée  dans 
la  Péninsule  ;  Napoléon,  en  la  passant  en  revue  à  Paris,  avant 
son  voyage  d'Erfurth,  lui  avait  adressé  une  de  ces  proclama- 
tions dont  l'effet  était  sûr  et  durable  : 

«  Soldats,  après  avoir  triomphé  sur  les  bords  du  Danube 
"  et  de  la  Vistule,  vous  avez  traversé  l'Allemagne  à  marches 
»  forcées  ;  je  vous  fais  aujourd'hui  traverser  la  France  sans 

sëes  ;  cependant  il  trouva  moyen  de  venir  au  secours  des  pauvres 
de  Mcidrid  en  réduisant  au  strict  nécessaire  toutes  les  dépenses  de 
sa  maison.  Enfin,  tant  que  dura  la  famine,  il  fit  servir  sur  sa  table 
un  pain  noir  et  grossier,  voulant,  disait-il,  manger  du  pain  des 
pauvres,  et  il  ajoutait  en  souriant  :  Pan  de  soldado,  pan  de  rey, 
pain  de  soldat,  pain  de  roi. 
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«  vous  donner  un  instant  de  repos.  Soldats,  j'ai  besoin  de 
»  vous;  la  présence  hideuse  du  léopard  souille  le  continent 
»  de  l'Espagne  et  du  Portugal  ;  qu'à  votre  aspect  il  fuie  épou- 
»  vanté  devant  vos  aigles  triomphantes,  jusqu'aux  colonnes 
»  d'Hercule;  là  aussi  nous  avons  des  injures  à  venger. 

»  Soldats,  vous  avez  surpassé  la  renommée  des  armées 
»  modernes  ;  mais  vous  avez  égalé  la  gloire  des  armées  de 
»  Rome,  qui,  dans  une  même  campagne,  triomphèrent  sur 
»  le  Rhin  et  l'Euphrate,  en  lUyrie  et  sur  le  ïage.  Une  lon- 
»  gue  paix,  une  prospérité  durable  seront  le  prix  de  vos  tra- 
»  vaux.  Un  vrai  Français  ne  peut  ni  ne  doit  prendre  de  re- 
»  pos  jusqu'à  ce  que  les  mers  soient  ouvertes  et  affranchies. 
»  Soldats,  tout  ce  que  vous  avez  fait,  tout  ce  que  vous  fe- 
»  rez  encore  pour  le  bonheur  du  peuple  français  et  pour  ma 
»  gloire,  sera  éternellement  gravé  dans  mon  cœur.  » 

Les  deux  empereurs  se  séparèrent  après  s'être  renouvelé 
la  protestation  de  leur  mutuelle  amitié,  et  Napoléon  revint 
à  Paris. 


Reparti  de  Paris  aussitôt,  il  arriva  à  l'armée  d'Espagne 
dans  les  premiers  jours  de  novembre.  Les  troupes  espa- 
gnoles étaient  divisées  en  trois  armées  principales  :  celle  du 
centre  {armée  d'Estramadure),  forte  de  vingt  mille  hommes, 
occupait  Rurgos.  Napoléon  se  dirigea  sur  cette  ville  avec  la 
cavalerie  commandée  par  le  maréchal  Ressières,  duc  d'Is- 
trie,  et  le  deuxième  corps  aux  ordres  du  maréchal  Soult,  duc 
de  Dalmatie. 

Le  10  novembre,  à  la  pointe  du  jour,  la  division  Mouton 
[du  corps  de  Soult)  fut  accueillie,  à  Gamonal,  par  une  dé- 
charge de  trente  pièces  de  canon.  Elle  attaqua  aussitôt  l'en- 
nemi. Au  premier  choc,  les  gardes  wallones  et  espagnoles 
furent  culbutées.  Le  maréchal  Ressières,  avec  sa  cavalerie, 
tourna  les  deux  ailes  de  l'armée  ennemie,  et  sabra  plusieurs 
de  sesbataillons  :  la  déroute  des  Espagnols  devint  complète. 
Ils  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions,  laissant  trois  mille 
hommes  tués  sur  le  champ  de  bataille ,  et  en  notre  pouvoir 
trois  mille  prisonniers,  vingt-cinq  pièces  de  canon  et  douze 
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drapeaux.  Les  troupes  françaises  entrèrent  dans  Burgos 
pêle-mêle  avec  les  fuyards. 

Pendant  que  l'armée  du  centre  était  ainsi  vaincue  et  dis- 
persée dans  les  plaines  de  Burgos,  l'armée  espagnole  de 
gauche  [armée  de  Galice]  était  également  attaquée  et  battue 
à  Ëspinosa. 

Cette  armée,  où  se  trouvait  le  ccfrps  du  marquis  de  la  Ro- 
mana,  qui,  avec  le  secours  des  Anglais,  s'était  échappé  de 
Copenhague,  faussant  ainsi  sa  parole  d'honneur  et  son  ser- 
ment, était  forte  de  quarante-cinq  mille  hommes;  le  générai 
Blacke  la  commandait.  Elle  avait  d'abord  manœuvré  sur 
la  droite  de  l'armée  française,  pour  lui  couper  ses  commu- 
nications en  Biscaye  ;  mais  culbutée  par  le  maréchal  Lefeb- 
vre,  duc  de  Dantzick,  à  Guenès  et  à  Valmaceda,  elle  avait 
été  repoussée,  toujours  en  combattant,  de  gorge  en  gorge, 
de  mamelon  en  mamelon,  jusqu'à  Ëspinosa,  point  d'intersec- 
tion des  trois  routes  de  Santander,  de  Reynosa  et  de  Villar- 
cayo,  où  étaient  ses  parcs,  ses  hôpitaux  et  ses  magasins  : 
là,  afin  de  couvrir  leur  retraite,  elle  prit  position.  La  ligne 
espagnole  couronnait  les  montagnes  en  avant  d'Espinosa, 
la  droite  appuyée  à  des  précipices,  la  gauche  couvrant  San- 
tander, et  le  centre  défendu  par  un  mamelon  escarpé,  garni 
d'artillerie. 

Le  maréchal  Victor,  duc  de  Bellune,  qui  avait  suivi  et 
harcelé  le  général  Blacke  dans  sa  retraite  précipitée,  arriva 
le  10  novembre,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  devant  les 
positions  ennemies,  et  les  attaqua  aussitôt.  Le  général  Pac- 
thod,  avec  deux  régiments,  se  porta  sur  le  mamelon  fortifié. 
La  position  était  âpre  à  aborder,  et  défendue  par  les  meil- 
leurs soldats  de  l'armée  espagnole,  ceux  du  marquis  de  la 
Romana  :  les  Français  gravirent  l'escarpement  l'arme  au 
bras,  quoique  sous  un  feu  de  mitraille  ;  et  après  deux  heures 
d'un  combat  opiniâtre,  le  mamelon  fut  emporté  et  ses  dé- 
fenseurs culbutés  dans  les  précipices  environnants;  les  ré- 
giments de  Zamora  et  de  la  princesse  furent  détruits.  L'en- 
nemi, sentant  l'importance  de  la  position  qu'il  avait  perdue, 
fit  à  plusieurs  reprises  des  efforts  pour  la  reprendre  ;  mais, 
malgré  l'énergie  de  ses  attaques,  toutes  ses  tentatives  furent 
vaines.  La  nuit  mit  fin  au  combat. 
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Le  lendemain,  les  Espagnols,  formés  en  masse  sur  le 
plateau  qu'ils  occupaient  en  face  du  mamelon,  attendirent 
une  nouvelle  attaque.  Le  maréchal  Victor  essaya  de  tourner 
leur  gauche.  La  brigade  Maison  se  porta  vers  la  route  de 
Santander,  et  gravit  audacieusement  la  montagne  escarpée 
sur  laquelle  l'ennemi  l'attendait.  Celui-ci  fit  une  défense  vi- 
goureuse; mais,  attaquée  à  la  baïonnette,  la  gauche  fut 
promptement  enfoncée,  séparée  du  centre,  et  mise  dans  une 
épouvantable  déroute.  Le  reste  de  l'armée  espagnole, voyant 
ses  communications  avec  Santander  coupées,  sa  gauche  dis- 
persée, lâcha  pied  au  moment  où  la  division  Ruffin  s'ébran- 
lait pour  l'attaquer.  Il  fut  poursuivi  la  baïonnette  dans  les 
reins.  Le  général  Maison  s'empara  du  pont  d'Espinosa,  et 
tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  ou  précipité  dans  la  rivière  fut 
contraint  de  mettre  bas  les  armes. 

Dans  ce  moment  arrivait  le  maréchal  Lefebvre.  Une  de 
ses  divisions  (Sébastiani)  poursuivit  les  fuyards  dans  la  di- 
rection de  Villarcayo,  culbuta  une  division  ennemie  et  lui 
enleva  son  artillerie. 

Le  général  Blacke,  quoique  complètement  défait,  voulut 
essayer  le  lendemain  de  tenir  dans  la  position  de  Reynosa. 
Mais  le  maréchal  Soult  arrivait  par  la  route  de  Burgos  ;  l'ar- 
mée de  Galice  fut  obligée  de  se  disper/Kr  entièrement  dans 
les  montagnes  pour  éviter  une  complète  destructton. 

Soixante  pièces  de  canon,  vingt  mille  hommes  tués  ou 
pris,  le  reste  dispersé  ;  douze  généraux  espagnols  tués,  tous 
les  secours  en  armes,  habillements,  munitions,  que  les  An- 
glais avaient  débarqués,  tombés  en  notre  pouvoir,  furent 
les  résultats  de  cette  brillante  victoire.  Notre  perte  fut  peu 
importante,  et  ne  s'éleva  pas  au  delà  de  sept  ou  huit  cents 
tués  ou  blessés.  Aucun  officier  de  marque  n'y  périt. 

Ainsi  furent  anéanties,  chacune  en  un  seul  combat,  les 
armées  d'Estramadure  et  de  Galice.  Elles  comptaient  n'a- 
voir besoin  pour  vaincre  que  de  paraître,  elles  parurent  et 
furent  écrasées.  La  plupart  des  troupes  qui  les  composaient, 
nouvellement  créées  par  l'insurrection ,  avaient  toutes  la 
présomption  de  l'inexpérience.  Parmi  les  prisonniers,  on  en 
trouva  plusieurs  portante  la  boutonnière  un  aigle  renversé, 
perc   de  deux  flèches,  avec  cette  inscription  :  Au  vainqueur 
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de  la  France.  Les  compagnies  créées  par  l'insurrection 
portaient  des  noms  analogues  à  l'esprit  de  ceux  qui  les  for- 
maient; on  y  voyait  déjà  les  indices  de  ces  partis  qui  divi- 
sèrent l'Espagne  après  la  révolution  de  1820.  Les  compa- 
gnies des  étudiants  des  universités  portaient  le  nom  de  com- 
pagnies de  Brulus, de  Cassius, du  Peuple, de\sL Liberté,  etc. 
Celles  des  paysans,  les  noms  de  Saint- Jacques,  de  Saint- 
François,  de  Saint-Ignace,  etc.  Contraste  bizarre  qui  parut 
alors  digne  de  remarque,  mais  dont  on  ne  pouvait  encore 
comprendre  toute  la  portée. 

Restait,  après  la  défaite  de  ces  deux  armées,  à  détruire 
V armée  d'Andaloîisie,  qui  formait  l'aile  droite  del^  grande 
armée  espagnole,  et  qui  était  forte  de  plus  de  cinquante 
mille  hommes.  Composée  des  corps  levés  en  Andalousie,  en 
Castille,  dans  les  royaumes  de  Valence  et  d'Aragon,  elle  avait 
pour  chefs  les  généraux  Castanos  etPalafox. 

L'Empereur  marchait  sur  Madrid  ;  il  ordonna  aux  maré- 
chaux Lannes  et  Moncey  de  se  porter  avec  leurs  corps  à  la 
rencontre  de  cette  armée,  et  de  la  traiter  comme  celles  qui 
avaient  combattu  à  Burgos  et  à  Espinosa.  Les  deux  corps 
réunis  se  dirigèrent  vers  l'ennemi,  et,  le  23  novembre,  ils 
le  rencontrèrent  en  position,  occupant  une  ligne  mince, 
longue  d'une  lieue  et  demie,  la  droite  en  avant  de  Tudela, 
et  la  gauche  près  du  village  de  Cascante;  ordre  de  bataille 
trop  étendu  et  vicieux  en  ce  qu'il  ôtait  aux  Espagnols  les 
moyens  de  porter  secours  aux  points  qui  seraient  attaqués 
par  des  masses. 

A  neuf  heures  du  matin,  nos  colonnes  se  formèrent  :  la 
division  Maurice  Mathieu  (corps  de  Lannes)  attaqua  en  co- 
lonne serrée  le  centre  de  l'ennemi  et  l'enfonça  du  premier 
choc.  La  division  de  cavalerie  du  général  Lefebvre-Des- 
nouettes  passa  aussitôt  par  cette  trouée,  et  par  un  quart  de 
conversion  à  gauche,  enveloppa  toute  la  droite  espagnole, 
qui  fut  sabrée  et  dispersée.  La  gauche  ne  fit  pas  une  plus 
longue  résistance.  Le  village  de  Cascante,  où  se  trouvait 
Castanos,  fut  emporté  par  le  général  Lagrange  ;  l'armée  tout 
entière,  en  déroute  complète,  s'enfuit  alors  abandonnant 
sur  le  champ  de  bataille  quatre  mille  tués  ou  blessés,  trois 
mille  prisonniers,  trente  pièces  de  canon  et  sept  drapeaux. 
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Le  général  Palafox,  avec  dix  mille  hommes  qu'il  parvint  à 
rallier,  réussit  à  gagner  Saragosse,  où  il  soutint,  grâce  au 
dévouement  héroïque  des  habitants,  un  siège  à  jamais  mé- 
morable. 

L'armée  dirigée  par  l'Empereur  en  personne  continuait  à 
s'avancer  sur  la  route  de  Madrid. 

Le  30  novembre,  le  corps  du  maréchal  Victor  arriva  au 
pied  du  Somo-Sierra,  où  douze  mille  Espagnols,  derrière 
seize  pièces  de  canon,  attendaient  les  Français  avec  non 
moins  de  résolution  que  les  Grecs  chargés  de  défendre  les 
Thermopyles  n'en  avaient  à  l'approche  de  Xercès.  Somo- 
Sierra,  avaient-ils  dit,  devait  être  les  Thermopyles  de 
l'Espagne.  Cette  position,  fortifiée  par  la  nature,  est  en  effet 
des  plus  faciles  à  défendre  et  des  plus  formidables  à  attaquer. 
La  grande  route,  longue  et  sinueuse,  s'élève  dans  un  défilé 
formé  par  deux  montagnes  qu'elle  sépare;  à  leur  sommet, 
le  passage  est  dominé  par  d'autres  montagnes,  qui  forment 
deux  plateaux;  la  route,  dans  toute  sa  longueur,  est  com- 
mandée par  les  montagnes  qui  la  bordent.  Les  Espagnols 
occupaient  les  plateaux  du  sommet  et  les  montagnes  des 
flancs.  Leur  infanterie  s'y  développait  et  soutenait  la  batte- 
rie placée  sur  la  route  derrière  une  tranchée. 

Pendant  que  l'infanterie  française  cherchait  à  gravir  les 
hauteurs  parles  deux  flancs  delà  route,  les  chevau-légers 
polonais  de  la  garde  impériale  arrivaient  à  l'ennemi  par  la 
chaussée.  Ces  intrépides  cavaliers  chargèrent  la  batterie  qui 
les  criblait  de  mitraille.  L'escadron  de  service  auprès  de 
l'Empereur,  commandé  par  le  chef  d'escadron  KosictulsM, 
arriva  jusque  sur  les  pièces,  mais  il  fut  obligé  de  revenir, 
ramené  par  le  feu  violent  de  la  batterie  et  des  tirailleurs 
espagnols.  Cependant,  soutenu  par  les  autres  escadrons  du 
régiment,  il  chargea  de  nouveau,  au  galop,  franchit  la  cou- 
pure, pénétra  dans  le  retranchement  et  sabra  l'infanterie 
espagnole,  qui,  étonnée  de  tant  d'audace,  abandonna  ses 
pièces  et  sa  position. 

Cette  charge  est  le  plus  audacieux  fait  d'armes  dont  la 
cavalerie  ait  fourni  l'exemple.  Des  quatre-vingts  lanciers 
polonais  qui  composaient  le  valeureux  escadron,  neuf  seu- 
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lement  restèrent  debout  sur  le  terrain  qu'ils  venaient  de  re- 
conquérir ;  mais  leur  héroïque  action  couvrit  de  gloire  tout 
leur  régiment,  qui  dès  lors  fut  placé  au  premier  rang  dans 
les  corps  d'élite  de  l'armée  française. 

Le  combat  de  Somo-Sierra  laissait  libre  la  route  de 
Madrid.  L'Empereur  arriva  le  2  décembre  devant  celte 
capitale,  livrée  aux  meneurs  d'une  populace  exaltée,  et  qui 
annonçait  l'intention  de  se  défendre  comme  se  défendirent 
les  habitants  de  Saragosse.  La  majorité  des  habitants  des 
classes  aisées,  et  les  troupes  de  la  garnison,  reconnaissant 
l'impossibilité  de  cette  défense,  étaient  d'avis  de  capituler. 
On  combattit  néanmoins  pendant  deux  jours  :  l'Empereur, 
irrité,  menaça  de  livrer  la  ville  aux  conséquences  d'une 
attaque  de  vive  force,  et  Madrid  capitula. 

L'Empereur  y  fit  son  entrée  le  5,  précédé  par  la  publica- 
tion d'une  proclamation  sévère  adressée  aux  habitants; 
mais  il  n'y  séjourna  pas,  il  revint  à  son  quartier  général  de 
Chammartin,  où,  le  9  décembre,  une  députation  de  douze 
cents  notables,  députés  de  tous  les  corps  et  de  tous  les 
quartiers,  vinrent  lui  présenter  leurs  hommages  et  prêter 
devant  Jui  serment  de  fidélité  au  roi  Joseph. 

Napoléon  les  accueillit  avec  plus  de  bienveillance  qu'ils 
n'en  devaient  attendre,  et  leur  fit  connaître  ses  projeta  pour 
l'amélioration  présente  et  future  de  l'Espagne,  dans  un  dis- 
cours trop  remarquable  pour  que  nous  n'en  citions  pas  les 
principaux  passages  : 

««  Je  me  suis  empressé  de  prendre  des  mesures  qui  tran- 
»  quillisent  toutes  les  classes  de  citoyens  :  sachant  combien 
»  l'incertitude  est  pénible  pour  tous  les  peuples  et  pour  tous 
•>  les  hommes.  J'ai  conserve  les  ordres  religieux,  mais  j'ai 
"  restreint  le  nombre  des  moines.  Avec  le  surplus  des  biens 
»  des  couvents,  j'ai  pourvu  aux  besoins  des  curés,  de  cette 
»  classe  la  plus  intéressante  et  la  plus  utile  parmi  le  clergé. 
•)  J'ai  aboli  ce  tribunal  contre  lequel  le  siècle  et  l'Europe 
»  réclamaient  :  les  prêtres  doivent  guider  les  consciences, 
»  mais  ne  doivent  exercer  aucune  juridiction  extérieure  cl 
»  corporelle  sur  les  citoyens.  J'ai  supprimé  des  droits  usur- 
»  pés  par  des  seigneurs  dans  les  temps  des  guerres  civiles 
«  où  les  rois  ont  trop  souvent  été  obligés  d'abandonner 


318  HISTOIRE 

»  leurs  droits  pour  acheter  leur  tranquillité  et  le  repos  des 
»  peuples.  J'ai  donc  aboli  les  droits  féodaux,  et  cbacuo 
"  pourra  établir  des  hôtelleries,  des  fours,  des  moulins,  des 
»  madrafîues,  des  pêcheries,  et  donner  un  libre  essor  à  son 
»  industrie,  en  observant  les  lois  et  les  règlements  de  la 
»  police.  Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  ne  doit  y  avoir  dans 
»  un  État  qu'une  justice.  Toutes  les  justices  particulières 
>•  avaient  été  usurpées,  et  étaient  contraires  aux  droits  de 
»  la  nation  ;  je  les  ai  détruites. 

»  J'ai  aussi  fait  connaître  à  chacun  ce  qu'il  pouvait  avoir 
»  à  craindre  comme  ce  qu'il  avait  à  espérer.  Je  chasserai 
»  les  armées  anglaises  de  la  Péninsule  ;  Saragosse,  Valence, 
»  Séville,  seront  soumises  ou  par  la  persuasion  ou  par  la 
»  force  des  armes.  Il  n'est  aucun  obstacle  capable  de  m'ar- 
'»  rèter  plus  longtemps  dans  l'exécution  de  ma  volonté. 

»  Mais  ce  qui  est  au-dessus  de  mon  pouvoir,  c'est  de 
»  constituer  les  Espagnols  en  nation  sous  les  ordres  du  roi 
»  s'Hs  continuent  à  être  imbus  des  principes  de  scission  et 
»  de  haine  envers  la  France,  que  les  partisans  des  Anglais 
»  et  les  ennemis  du  continent  ont  répandus  au  sein  del'Es- 
»  pagne;  je  ne  puis  établir  une  nation,  un  roi,  et  l'indépen- 
»  dance  des  Espagnols,  si  ce  roi  n'est  pas  sûr  de  leur  affec- 
»  tion  et  de  leur  fidélité 

»  Il  me  serait  facile  de  gouverner  l'Espagne  en  y  établis- 
»  sant  autant  de  vice-rois  qu'il  y  a  de  provinces  ;  cependant 
»  je  ne  me  refuse  pas  à  céder  mes  droits  de  conquête  au  roi 
»  et  à  l'établir  dans  Madrid,  lorsque  les  trente  mille  citoyens 
»  que  renferme  celte  capitale,  ecclésiastiques,  nobles,  né  - 
»  gociants,  hommes  de  loi,  auront  manifesté  leurs  senti- 
»  ments  et  leur  fidélité,  donné  l'exemple  aux  provinces, 
»  éclairé  le  peuple  et  fait  connaître  à  la  nation  que  son  exis- 
»  tence  et  son  bonheur  dépendent  d'un  roi  et  d'une  consti- 
»  tution  libérale,  favorable  aux  peuples  et  contraire  seule- 
>•  ment  à  l'égoïsme  et  aux  passions  orgueilleuses  des  grands. 

»  Si  tels  sont  les  sentiments  des  habitants  de  la  ville  de 
»  Madrid,  que  ses  trente  mille  citoyens  se  rassemblent  dans 
»  les  églises,  qu'ils  prêtent  devant  le  Saint-Sacrement  un 
»  serment  qui  sorte  non-seulement  de  la  bouche,  mais  do 
»  cœur,  et  qui  soit  sans  restriction  jésuitique  ;  qu'ils  jurent 
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«  appui,  amour  et  fidélité  au  roi  ;  que  les  prêtres  au  confes- 
•»  sionnal  et  dans  la  chaire,  les  négociants  dans  leur  corres- 

•  pondance,  les  hommes  de  loi  dans  leurs  écrits  et  leurs  dis- 
■  cours,  inculquent  ces  sentiments  au  peuple;  alors  je  me 
•>  dessaisirai  du  droit  de  conquête,  je  placerai  le  roi  sur  le 

•  trône,  et  je  me  ferai  une  douce  tâche  de  me  conduire  envers 
■>  les  Espagnols  en  ami  fidèle.La  génération  présente  pourra 
••  varier  dans  ses  opinions  ;  trop  de  passions  ont  été  mises  en 
»  feu;  mais  vos  neveux  me  béniront  comme  votre  régéné- 
»  rateur  :  ils  placeront  au  nombre  des  jours  mémorables 
»  ceux  oîi  j'ai  paru  parmi  vous,  et  de  ces  jours  datera  la 
»  prospérité  de  l'Espagne.  » 

Napoléon  put  croire  que  ses  paroles  avaient  été  enten- 
dues et  comprises.  Les  citoyens  de  la  capitale,  au  nombre 
de  plus  de  vingt-sept  mille  pères  de  famille,  avaient  avant  la 
fin  du  mois  inscrit  leur  serment  de  fidélité  à  Joseph  sur  les 
registres  ouverts  chez  tous  les  magistrats. 

La  destruction  des  armées  espagnoles  et  la  prise  de  Ma- 
drid furent  suivies  de  la  défaite  d'une  quatrième  armée 
formée  des  débris  des  trois  autres  et  que  le  maréchal  Vic- 
tor, duc  de  Rellune,  vainquit  et  dispersa  complètement  à 
Uclès.  L'armée  anglo-portugaise  avait  aussi  osé  pénétrer 
eti  Espagne;  le  maréchal  Soult  marcha  à  sa  rencontre,  l'at- 
teignit et  la  battit  successivement  à  Mansilla,  Cacabelos, 
Piedra-Hilla  et  Lugo,  et  obligea  les  Anglais,  après  avoir 
coupé  eux-mêmes  les  jarrets  de  tous  les  chevaux  de  leur 
cavalerie,  à  se  rembarquer  à  la  Corogne. 

La  pacification  de  la  Péninsule  hispanique  paraissait  donc 
prochaine  ;  alors,  tandis  que  Joseph  rentrait  en  roi  à  Ma- 
drid, l'Empereur  revint  à  Paris,  afin  d'être  à  portée  d«i 
marcher  sur  l'Allemagne,  où  les  dispositions  de  l'Autriche 
devenaient  de  plus  en  plus  menaçantes. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


GUERRE    DESPAGNE. 


1808. 

9  Juillet.  Entrée  du  roi  Joseph 
en  Espagne. 

14  —  Bataille  de  Mediua  de  Rio- 
Seco. 

14—  Murât,  grand-duc  de  Berg, 
est  proclamé  roi  de  JNaples,  sous 
le  nom  de  Joachim-Napoléon. 

19  — Bataille  de  Baylen. 

20  —  Entrée  de  Joseph  à  Madrid. 

21  —  L'Empereur  quitte  Bayonne 
pour  revenir  à  Paris. 

22 —  Capitulation  du  général 
Dupont  à  Andujar. 

28  —  Révolte  de  Baraictar. —  Mort 
de  Sellas.  —  Proclamation  de 
Mahmoud. 

3! —Débarquement  des  Anglais 
en  Portugal. 

1"  aoi'K.  Retour  de  l'Effpcreur 
à  Paris.  Inauguration  de  sa  sta- 
tue sur  la  colonne  de  la  place 
Vendôme. 

22  —  Bataille  de  Vimeïro  (en  Por- 
tugal). 

30  —  Capitulation  du  général  Ju- 
not  à  Cintra  (Portugal). 

27  septembre.  Arrivée  de  l'Empe- 
reur à  Erfurth.  —  Conférence 
avec  l'empereur  de  Russie. 

12  octobre.  L'Empereur  donne  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur  à 
Goethe  et  à  Wieland. 

19  —  Retour  de  Napoléon  à  Saint- 
Cloud. 

25-Ouvcrture du  Corps  législatif, 

27-  Réception  desdéputés  italiens. 

29  —  L'Empereur  part  pour  l'ar- 
mée. 

4  noiembre.  Il  entre  en  Espagne. 
7  —  Son   arrivée  à  Vittoria.  — 

Entrevue  avec  son  frère  le  roi 

Joseph. 

10  —  Combat  et  prise  de  Burgos. 


10  iimembre.  Bataille  d'Espinosa 
(CO  canons,  12  généraux,  20,000 
hommes  tués  ou  pris). 

16  —  Prise  de  Santander. 

23— Bataille  de  Tudela  (30  ca- 
nons, 7  drapeaux,  7,000  hom- 
mes tués  ou  pris). 

30 —  Combat  de  Somo-Sierra  (18 
canons,  10  drapeaux). 
2  décembre.  Arrivée  devant  Ma- 
drid. 
4,  5—  Soumission  de  Madrid. 

6  —Entrée  de  l'Empereur  à  Ma- 
drid. 

7  —  Proclamation  de  l'Empereur 
au  peuple  de  Madrid. 

9  —  Discours  des  notables  de  Ma- 
drid à  l'Empereur.  —  Réponse 
de  Napoléon. 
1 1— Prise  deTalavera-de-la-Reyna. 
16  —  Combat  de  Carderon 
22  —  L'Empereur  quitte  Madrid. 

24  —  Passage  du  Tage  à  l'Aizo- 
bispo  et  à  Almaraz  (4  canons, 
600  prisonniers)- 

29 —  Combat  de  Benavente. 
30  —  Combat  de  Mansilla  (2  dra- 
peaux, 1500  prisonniers). 

1809. 

Z  janvier.  Conîbat  de  Cacabelos. 
4  —  Combat  de  Piedra-Hilla. 

8  —  Combat  et  prise  de  Lugo. 

13  -Bataille  d'Uclès  (40  canons, 
34 drapeaux,  10,000  prisonn.). 

16  —  Combat  et  prise  de  la  Co- 
rogne. 

22  —  Entrée  du  roi  Joseph  à  Ma- 
drid. 

23—  Retour  de  l'Empereur  à 
Paris. 

25  —  Combat  d'Alcanitz. 
27  —  Prise  du  Ferrol. 

ï\  février.  Prise  de  Saragosse. 


L'tCiiiprreur  à  EckinUIil 

CAMPAGNE  DE  1809. 

BATAILLE  d'ECKMUHL.  —  ENTRÉE  A  VIENNE. 

Les  divisions  territoriales,  résultat  des  traités  de  Pres- 
bourg  et  de  Tilsit,  avaient  excité  un  vif  mécontentement  en 
Allemagne  ;  les  villes  Anséatiques  détestaient  le  système 
continental  qui  les  privait  de  commerce  maritime;  les  États 
divers  réunis  sous  le  titre  de  royaume  deWestphalie  sup- 
portaient avec  impatience  la  domination  de  Jérôme  ;  le  Tyrol, 
fidèle  à  la  maison  de  Hapsbourg,  menaçait  de  briser  le  joug 
bavarois.  Et  tandis  que  toutes  les  démarches  de  l'Autriche 
tendaient  à  fomenter  ces  sentiments  de  haine  qui  se  colo- 
raient d'une  teinte  de  nationalité  et  de  patriotisme,  une  vaste 
conjuration,  ourdie  dans  le  même  but,  s'étendait  dans  toute 
l'Allemagne.  Des  sociétés  secrètes  et  mystiques,  sous  le  titre 
de  fédérés  de  la  vertu,  s'étaient  d'abord  fondées  en  Prusse, 
puis  dans  les  autres  parties  de  l'Allemagne,  pour  rallier  tous 
les  ennemis  de  la  France  à  un  centre  commun  d'action.  Une 
foule  de  passions  de  natures  diverses  servaient  à  l'accrois- 
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sèment  de  ces  sociétés,  clans  lesquelles  se  trouvaient  réunis 
les  hommes  des  principes  les  plus  opposés  :  les  nobles  si  fiers 
de  leur  origine  féodale,  et  regrettant  les  privilèges  oppres- 
sifs dont  ils  se  voyaient  dépouillés  ;  les  membres  des  uni- 
versités, professeurs  et  élèves,  dévoués  aux  grands  principes 
de  liberté  et  d'égalité  que  les  gouvernements  manifestaient 
l'intention  de  faire  fleurir  en  Allemagne;  les  militaires,  hu- 
miliés des  revers  essuyés  par  les  armées  nationales  ;  les  bour- 
geois, vexés  des  charges  des  cantonnements  militaires,  et 
accablés  de  l'état  de  souffrance  du  commerce  et  des  manu- 
actures  :  tous  supportaient  avec  la  même  impatience  le  joug 
d'une  occupation.  Tous,  alors  du  moins,  aristocrates,  déma- 
gogues,idéologues,  soldats,  patriotes  germaniques,tous  s'ac- 
cordaientà  désirer,  non  le  rétablissement  du  vieil  empire  ro- 
main, mais  l'indépendance  de  l'Allemagne,  le  rétablissement 
de  ses  rapports  maritimes,  sa  réintégration  dans  le  droit  de 
choisir  ses  alliés  et  ses  ennemis.  Ces  sentiments  étaient  natu- 
rels et  légitimes;  mais  les  Allemands  trompés  ne  pouvaient 
bien  juger  ni  la  position  de  l'empereur  Napoléon,  ni  ses  in- 
tentions. Ils  le  croyaient  provocateur  de  la  guerre  quand  il 
ne  faisait  que  se  défendre  contre  l'Angleterre,  et  par  les  ar- 
mes, et  par  ses  décrets  de  blocus  continental,  machines  de 
guerre  qui  n'auraient  pas  été  moins  terribles  que  celles  de 
l'artillerie.  Parce  que  l'Empereur  était  le  plus  grand  capi- 
taine des  siècles,  le  vainqueur  de  tous  les  généraux  euro- 
péens, ils  ne  voulaient  pas  croire  à  son  désir  sincère  d'une 
paix  honorable.  Ils  se  précipitèrent  ainsi  dans  une  opposi- 
tion armée  dont  ils  ne  pouvaient  pas  apprécier  toutes  les 
conséquences.  Ils  furent  d'aveugles  instruments,  et  en  fait 
d'indépendance  et  de  liberté,  ils  n'ont  rien  gagné  à  la  chute 
de  l'empire  français. 

Le  cabinet  autrichien  résolut  de  profiter  de  ces  dispo- 
sitions hostiles  à  la  France  pour  tenter  de  reconquérir  les 
provinces  que  la  victoire  d'Austerlitz  lui  avait  arrachées. 
L'occasion  paraissait  favorable  :  les  armées  françaises  étaient 
disséminées  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal;  Napoléon 
lui-même  se  trouvait  dans  la  Péninsule.  L'empereur  Fran- 
çois II  se  décida  à  faire  un  dernier  effort  pour  réunir  et  ar- 
mer des  masses  formidables.  L'armée  active  fut  portée  à 
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trois  cent  cinquante  mille  hommes,  que  cent  cinquante  ba- 
taillons de  landvvehrs  furent  destinés  à  renforcer.  L'Angle- 
terre, afin  d'encourager  cette  nouvelle  coalition  qu'elle  n'a- 
vait pas  eu  besoin  d'ourdir,  donna  un  subside  de  cent 
millions,  et  promit  d'envoyer,  aussitôt  que  la  guerre  serait 
commencée,  un  corps  de  quarante  mille  hommes  pour  opé- 
rer une  diversion,  soit  sur  les  côtes  de  l'empire  français, 
soit  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  L'Autriche  se  proposait 
d'attaquerlaFrance  sur  trois  points  à  la  fois,  en  Bavière,  ev 
Italie  et  en  Pologne.  L'organisation  de  l'armée  française  fut 
suivie  et  imitée  dans  la  composition  de  l'armée  autrichienne. 
Six  corps  de  vingt-cinq  mille  hommes  chaque,  et  une  forte 
réserve  formèrent  la  grande  armée  rassemblée  en  Bo- 
hême, et  chargée  d'envahir  la  Bavière.  Cette  armée  eut  pour 
chef  le  prince  Charles.  Deux  corps,  d'ensemble  cinquante 
mille  hommes  de  troupes  de  ligne  et  vingt-cinq  mille  soldats 
miliciens,  composèrent  l'armée  d'Italie,  aux  ordres  de  l'ar- 
chiduc Jean.  Enfin,  une  troisième  armée  de  quarante  mille 
hommes,  commandée  par  l'archiduc  Ferdinand,  devait  oc- 
cuper le  duché  de  Varsovie.  Le  total  des  forces  de  l'armée 
qui  allait  agir  offcnsivemcnt  s'élevait  avec  la  réserve,  les 
Tyroliens, les  landwehrs,  etc.,  à  quatre  cent  cinquante  mille 
hommes  ;  l'artillerie  de  cette  armée  était  de  sept  cents  pièces 
de  canon. 

L'Empereur,  du  fond  de  l'Espag-ne,  avait  eu  l'œil  sur  les 
préparatifs  de  l'Autriche.  Mais  l'armée  dont  il  pouvait  dis- 
poser dans  la  campagne  qu'il  allait  nécessairement  être  forcé 
de  faire,  ne  s'élevait  qu'à  cent  mille  Français,  y  compris  les 
garnisons  des  villes  du  nord  de  l'Allemagne,  et  à  quarante 
mille  Bavarois  et  AVurtembergeois;  il  pouvait  compter  en 
outre  sur  soixante  mille  confédérés.  Saxons,  Badois,  Hes- 
sois,  etc.,  pourvu  que  le  sort  des  armes  lui  fût  favorable, 
et,  dans  tous  les  cas,  sur  dix-huit  mille  Polonais  décidés  à 
combattre  vigoureusement  pour  l'indépendance  de  leur  pa- 
trie. L'armée  d'Italie,  sous  Eugène  et  Macdonald,  était  de 
quarante-cinq  mille  combattants,  et  le  corps  de  Marmont, 
en  Illyrie,  de  quinze  mille.  L'artillerie  de  toutes  ces  troupes 
réunies  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  cinq  cent  soixante  pièces 
de  canon. 
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Nous  avons  vu  que  l'Empereur  était  revenu  dans  sa  capi- 
tale afin  d'être  prêt  à  tout  événement.  Il  y  apprit,  le  12  avril, 
l'invasion  de  la  Bavière  qui  avait  eu  lieu  le  10.  Il  partit  aus- 
sitôt le  13  de  Paris,  arriva  le  16  à  Louisbourg,  où  il  eut  une 
entrevue  avec  le  roi  de  Wurtemberg,  continua  le  même  jour, 
sans  s'arrêter,  sa  route  sur  Dillingen,  où  le  roi  de  Bavière 
l'attendait.  Ce  prince  reçut  l'assurance  qu'avant  quinze  jours 
il  rentrerait  dans  sa  capitale.  Le  lendemain  17,  Napoléon 
avait  rejoint  son  quartier  général  à  Donawerth. 

L'armée  française  et  alliée,  avec  les  contingents  bavarois 
et\vurtembergeois,ne  réunissait  que  quatre-vingt  mille  com- 
battants. Trop  peu  nombreuse  pour  résister  à  l'ennemi  qui 
présentait  une  masse  offensive  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, elle  s'était  repliée  successivement  vers  le  cœur  de  la 
Bavière,  afin  de  couvrir  Munich  et  de  se  concentrer.  Napo- 
léon, dès  son  arrivée  sur  le  Danube,  sachant  que  les  troupes, 
forcées  à  un  mouvement  rétrograde,  paraissaient  inquiètes 
de  leur  force  numérique  et  de  l'avenir  de  la  campagne,  leur 
adressa  une  de  ces  proclamations  qui  furent  longtemps  des 
oracles  infaillibles. 

«  Soldats,  disait-il,  le  territoire  de  la  confédération  du 
»  Rhin  a  été  violé.  Le  général  autrichien  veut  que  nous  fuyions 
"  /aspect  de  ses  armes,  et  que  nous  lui  abandonnions  nos  al- 
"  liés.  J'arrive  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Soldats,  j'étais  en- 
•>  touré  de  vous,  lorsque  le  souverain  d'Autriche  vint  à  mon 
"  bivouac  de  Moravie  ;  vous  l'avez  entendu  implorer  ma  clé- 
•■  menée  et  me  jurer  une  amitié  éternelle.  Vainqueurs  dans 
»  trois  guerres,  l'Autriche  a  dû  tout  à  notre  générosité  ;  trois 
'•  fois  elle  a  été  parjure  1 1  !  Nos  succès  passés  nous  sont  un 
■  sûr  garant  de  la  victoire  qui  nous  attend.  Marchons  donc, 
•  et  qu'à  notre  aspect  l'ennemi  reconnaisse  son  vainqueur.  » 

L'arrivée  de  l'Empereur  se  révéla  bientôt  à  l'ennemi,  dont 
la  marche  progressive  fut  soudain  arrêtée.  Les  généraux 
avaient  reçu  des  ordres,  les  soldats  n'en  avaient  pas  besoin. 
Napoléon  était  avec  eux,  ils  étaient  sûrs  de  vaincre  !  Pou- 
vaient-ils craindre  quelque  chose  lorsque  l'Empereur  avait 
confiance  en  eux?  Les  combats  et  les  succès  commencèrent. 
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Le  19  avril,  tandis  que  le  général  Oudinot,  parti  d'Augs- 
bourg,  atteignait  et  culbutait  l'ennemi  à  Pfaffenhoffen,  le 
maréchal  Davoust  quitta  Ratisbonne  pour  se  rapprocher 
d'Ingolstadt,  où  le  quartier  général  de  l'Empereur  avait 
été  transféré;  le  but  de  Napoléon  étant  de  manœuvrer 
sur  l'ennemi,  qui  avait  débouché  de  Landshut,  et  de  l'atta- 
quer dans  le  moment  môme  où,  croyant  prendre  l'initiative, 
il  s'avançait  sur  Ratisbonne  que  Davoust  venait  de  quitter. 

Le  duc  d'Auerstaedt  marchait  sur  deux  colonnes.  Les  di- 
visions des  généraux  Gudin  et  Morand  formaient  sa  droite, 
celles  des  généraux  Priant  et  Saint-Hilaire  sa  gauche.  Ar- 
rivé à  la  hauteur  de  Pessing,  non  loin  de  Thann,  le  général 
Saint-Hilaire  fut  attaqué  par  l'ennemi,  plus  fort  en  nombre, 
mais  bien  inférieur  en  bravoure,  et  là  s'ouvrit  la  campa- 
gne par  un  combat  glorieux  pour  nos  armes. 

Sur  la  droite,  le  général  Morand  rencontra  également  une 
division  autrichienne,  qu'il  assaillit  de  front,  tandis  que  le 
maréchal  duc  de  Dantzick,  avec  un  corps  bavarois,  parti 
d'Abensberg,  l'attaquait  en  queue.  Cette  division,  débus- 
quée de  toutes  ses  positions,  après  avoir  perdu  un  régi- 
ment de  dragons  et  laissant  en  notre  pouvoir  un  bon  nombre 
de  prisonniers,  abandonna  le  champ  de  bataille. 

Le  corps  autrichien  qui  avait  été  battu  à  Thann  était  ce- 
lui du  général  HohenzoUern,  et  faisait  partie  du  centre  de 
l'armée  du  prince  Charles. 

A  la  faveur  de  ce  premier  succès,  le  corps  de  Davoust 
opéra  sa  jonction  avec  les  troupes  bavaroises  :  l'Empereur 
résolut  de  profiter  de  cet  accroissement  de  forces  pour  at- 
taquer et  détruire  la  gauche  de  l'armée  autrichienne  com- 
posée des  corps  de  l'archiduc  Louis  et  du  général  Hiller, 
forts  ensemble  de  soixante  mille  hommes.  En  conséquence, 
il  donna  ordre  à  Davoust  de  tenir  en  respect  la  droite  de 
l'ennemi,  et  se  porta  le  20  sur  Abensberg,  où  se  trouvait  le 
corps  de  l'archiduc.  Les  deux  divisions  Morand  et  Gudin, 
les  Ravarois  et  les  Wuriembergeois,  devaient  attaquer  de 
front  l'armée  autrichienne,  que  Masséna,  passant  par 
Freying,  devait  prendre  à  dos. 

Les  divisions  Morand  et  Gudin  furent  placées  sous  les 
ordres  du  maréchal  Lannes  et  formèrent  la  gauche  de  l'ar- 
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mée  française.  L'Empereur  s'était  décidé  à  combattre  à  la 
tête  des  Bavarois  et  des  Wurtembergeois  :  avant  d'engager 
l'action,  il  fit  réunir  en  cercle  les  officiers  de  ces  deux  na- 
tions, et  leur  parla  longtemps.  Le  prince  royal  de  Bavière 
traduisait  en  allemand  ce  qu'il  disait  en  français. 

En  faisant  sentir  à  ses  alliés  la  marque  de  confiance  qu'il 
leur  donnait,  il  rappela  aux  officiers  bavarois  que  les  Autri- 
chiens avaient  toujours  été  leurs  ennemis,  que  c'était  à  leur 
indépendance  qu'ils  s'attaquaient  ;  que  depuis  plus  de  deux 
cents  ans  les  drapeaux  bavarois  étaient  déployés  contre 
l'Autriche  ;  mais  qu'enfin  cette  fois  l'appui  des  aigles  fran- 
çaises les  rendrait  si  puissants  qu'ils  suffiraient  seuls  à 
l'avenir  pour  résister  aux  Autrichiens.  L'Empereur  parla 
aux  Wurtembergeois  des  victoires  qu'ils  avaient  rempor- 
tées sur  la  maison  d'Autriche,  lorsqu'ils  servaient  dans  l'ar- 
mée prussienne,  et  des  derniers  avantages  qu'ils  avaient 
obtenus  dans  la  campagne  de  Silésie.  Il  leur  dit  à  tous  que  le 
moment  de  vaincre  était  venu  afin  de  porter  la  guerre  sur 
le  territoire  autrichien.  Ces  discours  répétés  aux  régiments 
par  les  colonels,  et  aux  compagnies  par  les  capitaines,  pro- 
duisirent un  effet  électrique. 

L'Empereur  donna  alors  le  signal  du  combat.  Le  général 
de  Wrède,  officier  bavarois  d'un  grand  mérite,  attaqua  de 
front  les  divisions  autrichiennes  qui  lui  étaient  opposées.  Le 
général  Vandamme  avec  les  Wurtembergeois  déborda  la 
droite  de  l'ennemi.  Le  maréchal  Lefebvre,  avec  la  division 
du  prince  royal  de  Bavière  et  celle  du  général  Deroy,  ma- 
nœuvra pour  couper  la  grande  route  d'Abensberg  à  Lands- 
hut.  Le  maréchal  Lannes,  avec  ses  deux  divisions,  força 
l'extrême  gauche  ;  les  attaques  sur  tous  les  points  obtinrent 
un  égal  succès.  L'ennemi,  déconcerté,  ne  résista  qu'une 
heure  avant  d'être  forcé  à  la  retraite.  Huit  drapeaux,  douze 
pièces  de  canon,  dix-huit  mille  prisonniers,  furent  les  résul- 
tats de  cette  bataille,  qui  coûta  peu  de  monde  à  l'armée 
française. 

Le  général  Hiller,  pour  éviter  le  sort  du  prince  Louis, 
s'était  retiré  sur  Landshut  ;  l'Empereur  se  dirigea  vers  cette 
ville.En  y  arrivant,  Bessièrcs,  avec  la  cavalerie  de  la  garde, 
culbuta  la  cavalerie  ennemie  qui  s'était  formée  dansla  plaine. 
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Landshut  est  situé  sur  l'Iser;  pour  y  entrer,  il  fallait  fran- 
chir un  pont  de  bois  que  l'ennemi  voulut  défendre  ;  le  géné- 
ral Mouton  fit  avancer  au  pas  de  charge  les  grenadiers  du 
IT"  de  ligne  :  le  pont  était  embrasé,  mais  ne  fut  point  un 
obstacle  pour  ces  braves.  L'ennemi,  chassé  de  sa  position, 
fut  alors  attaqué  par  Masséna  qui  débouchait  par  la  rive 
droite.  Landshut  fut  pris,  et  avec  Landshut,  trente  pièces  de 
canon,  neuf  mille  prisonniers,  six  cents  caissons  d'artillerie, 
trois  mille  voitures  de  bagages,  trois  équipages  de  pont  ; 
les  hôpitaux  et  les  magasins  de  l'ennemi  restèrent  en  notre 
pouvoir. 

De  Landshut,  l'Empereur  revint  sur  ses  pas.  L'archiduc 
Charles  avait  réuni  à  Eckmuhl  quatre  des  corps  principaux 
de  son  armée  :  Hohenzollern,  déjà  battu  à  Thann,  Rosen- 
berg,  KoUowrath  et  Lichtenstein.  Napoléon  arriva  devant 
Eckmuhl  à  deux  heures  après  midi,  et  le  combat  s'engagea 
aussitôt.  Electrisés  par  trois  jours  de  victoire,  les  soldats 
coururent  à  l'ennemi  avec  toute  la  confiance  du  succès.  Le 
duc  de  Montebello,  à  la  tête  de  la  division  Gudin,  attaqua  et 
déborda  promptement  la  gauche  de  l'armée  autrichienne, 
tandis  que  les  autres  divisions  l'attaquaient  de  front.  Les 
ducs  d'Auerstaedt  et  de  Dantzick  débouchèrent  à  leur  tour; 
le  10*  régiment  d'infanterie  légère,  de  la  division  Saint- 
Hilaire,  s'élança  dans  les  rangs  autrichiens,  et  pendant  une 
demi-heure  soutint  seul  tout  l'effort  de  leur  aile  droite.  Le 
général  Montbrun,  avec  sa  cavalerie,  les  attaqua  opiniâtre- 
ment et  de  flanc  et  de  front.  On  vit  alors  un  des  plus  beaux 
spectacles  que  la  guerre  puisse  offrir,  une  armée  de  cent 
dix  mille  hommes,  attaquée  par  moins  de  soixante-dix  mille, 
tournée  par  sa  gauche,  et,  successivement  dépostée  de 
toutes  ses  positions,  obligée  de  fuir  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre. 

La  cavalerie  autrichienne,  forte  et  nombreuse,  se  dévoua 
pour  protéger  la  retraite  de  l'infanterie  ;  mais  les  divisions 
Saint-Sulpice  et  Nansouty,  dans  une  charge  impétueuse,  la 
culbutèrent  et  l'obligèrent  à  suivre  le  mouvement  des  fan- 
tassins dispersés. 

Deux  carrés  de  grenadiers  hongrois  tenaient  encore  dans 
la  plaine  :  c'était  la  réserve  commandée  par  l'archiduc 
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Charles  en  personne.  Nansouty  se  porta  sur  l'un,  le  rompit, 
et  le  fit  prisonnier  en  entier.  Saiat-Sulpice  se  précipita  sur 
l'autre,  l'enfonça,  en  prit  une  partie,  et  mit  le  reste  en  fuite. 
L'archiduc  Charles  se  trouvait  dans  ce  carré,  et  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Dès  ce  moment,  et  mal- 
jjré  la  nuit  qui  était  survenue,  poussée  l'épée  dans  les  reins, 
l'armée  autrichienne  cessa  de  résister,  et  effectua  sa  re- 
traite précipitée,  dans  le  plus  épouvantable  désordre.  Tous 
ses  blessés,  une  grande  partie  de  son  artillerie,  quinze  dra- 
peaux et  seize  mille  hommes  restèrent  en  notre  pouvoir. 

L'armée  ennemie,  concentrée  autour  de  Raiisbonne,  était 
encore  forte  de  plus  de  quatre-vingt  mille  combattants;  l'Em- 
pereur n'en  avait  pas  autant  :  cependant  le  prince  Charles 
n'osa  pas  risquer  une  nouvelle  bataille  :  ayant  le  Danube  à 
dos,  il  se  décida  à  repasser  le  fleuve  et  à  rentrer  en  Bohême, 
espérant  sans  doute,  par  une  marche  forcée  sur  la  rive 
gauche,  revenir  se  placer  sur  la  rive  droite  assez  à  temps 
et  dans  une  position  assez  favorable  pour  couvrir  la  capi- 
tale de  l'empire  autrichien,  sur  laquelle  il  prévoyait  bien 
que  l'armée  française  allait  se  diriger. 

Le  passage  du  Danube  par  l'armée  autrichienne  s'effec- 
tua sous  le  feu  de  nos  batteries,  pendant  que  le  maréchal 
Lannes  s'emparait  de  Raiisbonne  de  vive  force,  et  en  chas- 
sait l'arrière-garde  ennemie. 

A  l'attaque  de  cette  ville,  l'Empereur  reçut  au  talon  une 
blessure  légère,  qu'il  fit  panser  sur  le  champ  de  bataille,  et 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  remonter  à  cheval  pour  diriger  le 
mouvement  des  troupes. 


Ces  cinq  jours  de  combat  avaient  été  marqués  par  des 
succès  brillants,  décisifs  et  mérités.  Le  combat  de  Thann 
livré  au  centre  de  l'archiduc,  la  bataille  d'Abensberg  qui 
isola  sa  gauche,  l'affaire  de  Landshut  qui  acheva  de  la 
mettre  hors  de  combat,  la  bataille  d'Eckmùhl  livrée  de  nou- 
veau contre  son  centre,  enfin  le  combat  de  Raiisbonne  qui 
acheva  de  rompre  l'armée  ennemie,  forment  une  série  d'é- 
vénements glorieux  dont  l'histoire  n'offre  pas  d'exemple. 
C'était  une  campagne  plus  pleine  et  plus  importante  que  la 
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fameuse  campagne  des  cinq  jours,  signalée  en  Italie  par  la 
mémorable  victoire  de  Casiiglione. 

L'influence  de  Napoléon  sur  son  siècle  se  fit  principale- 
ment remarquer  dans  le  début  de  cette  campagne  de  1809. 

«  Durant  le  cours  de  sa  prospérité,  dit  le  brave  général 
Pelet,  la  force  magique  de  la  présence  de  Napoléon  ne  s'est 
peut-être  jamais  manifestée  si  vivement  que  dans  les  événe- 
ments de  cette  campagne.  L'armée  autrichienne,  pleine  d'ar- 
deur et  de  confiance,  s'avançait  en  masse  avec  des  projets 
offensifs  préparés  depuis  longtemps  ;  une  partie  de  l'Allema- 
gne était  prête  à  se  soulever;  l'Europe  guettait  le  moment 
favorable  pour  tomber  sur  la  France.  Notre  armée,  éparpil- 
lée sur  le  Danube,  restait  exposée  aux  plus  grands  dangers. 
L'Empereur  paraît  le  17  avril  à  Donawerth;  la  situation  mo- 
rale des  deux  armées,  l'esprit  des  peuples  et  des  cours,  la 
face  de  l'Europe  sont  changés.  Napoléon  ordonne  la  réunion 
des  corps  vers  le  centre,  par  la  plus  audacieuse  manœuvre  ;  il 
fait  marcher  sa  droite,  qu'il  tient  toujours  à  portée  de  lui, 
contre  la  base  et  la  ligne  d'opération  des  Autrichiens.  A  peino 
ses  ordres  ont-ils  eu  le  temps  de  parvenir,  et  le  19,  dans  la 
matinée,  l'ennemi  est  déjà  battu,  l'armée  réunie,  la  droite 
portée  sur  les  derrières  de  l'archiduc,  qui  va  être  coupé  de 
sa  ligne  de  communication  avec  Vienne,  et  de  sa  base.  » 


Cependant,  sans  se  laisser  éblouir  par  le  succès,  l'Empe- 
reur, fidèle  à  sa  maxime  que  tant  qu'il  reste  quelque  chose  à 
faire,  il  ne  faut  rien  considérer  comme  fait,  donna  ses  instruc- 
tions pour  que  l'armée  se  mît  aussitôt  en  marche  sur  Vienne. 

Avant  de  quitter  Ratisbonne,  il  adressa  cette  proclama- 
tion aux  troupes  : 

«  Soldats  !  vous  avez  justifié  mon  attente  :  vous  avez  sup- 
»  pléé  au  nombre  par  votre  bravoure  ;  vous  avez  glorieuse- 
»  ment  marqué  la  différence  qui  existe  entre  les  soldats  de 
»  César  et  les  cohues  armées  de  Xerxès. 

»  En  peu  de  jours  nous  avons  triomphé  dans  les  trois  ba- 
»  tailles  de  Thann,  d'Abensberg  et  d'Eckmûhl,  et  dans  les 
»  combats  de  Pessing,  de  Landshut  et  de  Ratisbonne;  cent 
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o  pièces  de  canon,  quarante  drapeaux,  cinquante  mille  pri- 
»  sonniers,  trois  équipages  attelés,  trois  mille  voitures  î  tle- 
»  lées  portant  les  bagages,  toutes  les  caisses  des  régiments, 
D  voilà  le  résultat  de  la  rapidité  de  vos  marches  et  de  votre 
j)  courage. 

j»  L'ennemi,  enivré  par  un  cabinet  parjure,  paraissait  ne 
D  plus  conserver  aucun  souvenir  de  vous;  son  réveil  a  été 
»  prompt  :  vous  lui  avez  apparu  plus  terribles  que  jamais. Na- 
»  guère  il  a  traversé  l'Inn  et  envahi  le  territoire  de  nos  alliés  ; 
»  nagnère  il  se  promettait  de  porter  la  guerre  au  sein  de  notre 
1)  patrie.  Aujourd'hui  défait,  épouvanté,  il  fuit  en  désordre  ; 
»  déjà  mon  avant-garde  a  passé  l'Inn  ;  avant  un  mois  nous 
B  serons  à  Vienne,  o 


La  marche  sur  Vienne  fut  heureuse  et  rapide.  L'armée 
t)assa  sans  obstacle  l'Iser  et  l'Inn;  les  débris  des  corps  de 
l'archiduc  Louis  et  du  général  Hiller,  seules  troupes  autri- 
chiennes qui  fussent  restées  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
avaient  pris  position  derrière  la  Traun,  au  château  et  sur  les 
hauteurs  d'Ebersberg,  et  paraissaient  vouloir  défendre  le 
passage  de  cette  rivière.  Mais  leur  arrière-garde,  atteinte 
par  sept  cents  hommes,  formant  l' avant-garde  française,  fut 
culbutée  sur  le  pont,  qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de  détruire. 
Canons,  voitures,  hommes,  chevaux,  tout  fut  précipité  dans 
la  rivière.  La  division  Glaparède,  dont  cette  avant-garde 
formait  la  tête  de  colonne,  pénétra  dans  Ebersberg  et  fit  pri- 
sonniers quatre  mille  Autrichiens  qui  défendaient  cette  ville; 
ensuite  elle  se  porta  à  l'attaque  du  château.  Les  trente  mille 
Autrichiens  qui  occupaient  les  hauteurs,  instruits  que  Bcs- 
sières,  Masséna  et  Oudinot  allaient  arriver  sur  Ebersberg, 
voulurent  s'opposer  à  ce  que  ces  nouvelles  troupes  passas- 
sent le  pont  :  pour  les  en  empêcher,  ils  mirent  le  feu  à  la 
ville,  qui,  bâtie  en  bois,  devint  bientôt  la  proie  des  flammes  : 
déjà  lôême  l'incendie  gagnait  le  pont,  quand,  pour  préve- 
nir son  entière  destruction,  les  troupes  qui  allaient  le  pas- 
ser se  virent  obligées  d'en  couper  les  premières  travées. 
Resté  avec  sept  mille  hommes  et  quatre  pièces  de  canon 
sur  la  rive  droite ,  l'intrépide  général  Glaparède  résista 
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Avec  succès  aux  attaques  réitérées  des  masses  autrichien- 
nes :  trois  fois  il  les  repoussa  à  la  baïonnette  et  il  se  main- 
tint inébranlable,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  pont,  rétabli,  per- 
mit au  reste  de  l'armée  française  de  venir  à  son  secours. 
Son  arrivée  et  celle  de  l'Empereur  décidèrent  à  une  prompte 
retraite  l'ennemi,  qui  avait  perdu  dans  ce  combat  douze 
mille  hommes,  dont  sept  mille  cinq  cents  prisonniers. 

Aucun  obstacle  sérieux  ne  pouvait  plus  arrêter  l'armée, 
l'archiduc  n'avait  pas  pu  repasser  sur  la  rive  droite.  Nos 
troupes,  comme  Napoléon  le  leur  avait  promis  après  la  ba- 
taille d'Eckmûhl,  arrivèrent  sous  les  murs  de  Vienne. 


L'archiduc  Maximilien,  avec  un  corps  de  seize  mille  hom- 
mes, composé  moitié  de  landwehrs,  moitié  de  troupes  de 
ligne,  occupait  cette  capitale.  Sa  présence  et  la  pensée  que 
l'archiduc  Charles  s'avançait  à  marches  forcées  pour  secou- 
rir la  ville,  inspirèrent  aux  Viennois  le  désir  de  se  défendre. 
Les  faubourgs  furent  occupés  sans  difficulté  par  l'avant- 
garde  française  :  ils  n'étaient  couverts  par  aucune  fortifica- 
tion ;  mais  quand  nos  troupes  s'avancèrent  sur  l'esplanade 
qui  sépare  les  faubourgs  de  la  cité,  elles  furent  accueillies 
par  un  feu  de  mitraille  parti  des  remparts.  Un  colonel  fran- 
çais envoyé  en  parlementcire  faillit  être  massacré.  L'Empe- 
reur, avant  de  recourir  à  des  mesures  de  rigueur  envers  une 
capitale  riche  et  populeuse,  chargea  le  major-général  d'écrire 
à  l'archiduc  Maximilien,  et  lui  fit  porter  la  lettre  par  unedé- 
putation  des  principaux  habitants  des  faubourgs. 

Le  feu  des  remparts,  qui  recommença,  fut  la  seule  réponse 
de  l'archiduc.  L'Empereur  donna  ses  ordres  à  regret,  en  gé- 
missant des  calamités  qui  allaient  atteindre  une  population 
intéressante.  La  ville  était  investie  de  trois  côtés  ;  une  batte- 
rie de  vingt  obusiers  s'éleva  sur  l'emplacement  même  où  les 
Turcs  avaient  ouvert  la  tranchée  dans  le  siège  de  1683,  à 
cent  toises  de  la  place.  A  neuf  heures  du  soir  le  bombarde- 
ment commença.  En  peu  de  temps  dix-huit  cents  obus  furent 
lancés  sur  la  ville;  plusieurs  hôtels  et  de  grands  bâtiments 
devinrent  la  proie  des  flammes.  L'incendie  jeta  la  terreur 
parmi  les  habitants  dont  la  résolution  commença  à  faiblir. 
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Sur  ces  entrefaites,  un  parlementaire  se  présente  pour  an- 
noncer à  FEmpereur  que  l'archiduchesse  Marie-Louise,  alors 
malade  de  la  petite-vérole,  était  restée  dans  le  palais  impé- 
rial exposé  au  feu  de  l'artillerie  française.  Napoléon,  qui  ne 
pouvait  prévoir  alors  le  lien  qui  devait  l'unir  à  cette  prin- 
cesse, ordonna  néanmoins,  par  égard  pour  elle,  de  changer 
la  direction  des  batteries.  On  prétend  que  cet  acte  d'huma- 
nité et  de  condescendance  laissa  depuis  lors  une  vive  im- 
pression dans  l'âme  de  la  jeune  archiduchesse. 

Cependant  l'archiduc  ayant  tenté  une  sortie,  et  s'étant  as- 
suré que  toute  communication  directe  avec  la  rive  gauche  du 
Danube  allait  lui  être  interdite,  et  que  l'Empereur  dirigeait 
des  troupes  sur  le  pont  du  Thabor,  qui  joint  les  deux  rive^ 
du  fleuve,  se  décida  à  évacuer  sur-le-champ  la  capitale,  et 
profita  de  la  nuit  pour  effectuer  sa  retraite.  Il  partit,  suivi 
des  bataillons  de  la  ligne,  et  coupa  le  pont  aussitôt  qu'il 
l'eut  passé.  Le  général  qu'il  avait  laissé  dans  Vienne  avec  la 
triste  mission  de  signer  la  capitulation  envoya  dès  la  pointe 
du  jour  une  députation  à  l'Empereur,  pour  demander  qu'on 
cessât  le  feu,  et  pour  annoncer  qu'il  était  prêt  à  remettre  la 
ville  aux  Français.  Les  articles  de  la  capitulation  furent  si- 
gnés le  12  mai,  et  le  général  Oudinot,  avec  sa  division,  oc- 
cupa Vienne  le  lendemain. 

L'Empereur,  comme  en  1 806,  établit  son  quartier  général 
à  Schœnbrunn,  d'où  il  adressa  la  proclamation  suivante  à 
l'année  : 

•<  Soldats  1  un  mois  après  que  l'ennemi  a  passé  l'Inn,  au 
«-même  jour,  à  la  même  heure,  nous  sommes  entrés  dans 
»  Vienne.  Ses  land\vehrs,ses  levées  en  masse,  ses  remparts 
»  créés  par  la  rage  impuissante  des  princes  de  la  maison  de 
»  Lorraine,  n'ont  point  soutenu  nos  regards.  Les  princes  do 
»  cette  maison  ont  abandonné  leur  capitale,  non  comme  des 
»  soldats  d'honneur  qui  cèdent  aux  circonstances  et  aux  re- 
»  vers  de  la  guerre,  mais  comme  des  parjures  que  poursui- 
»  vent  leurs  propres  remords.  En  fuyant  de  Vienne,  leurs 
»  adieux  à  ses  habitants  ont  été  le  meurtre  et  l'incendie  : 
»  comme  Médée,  ils  ont  de  leurs  propres  mains  égorgé  leurs 
•  enfants. 
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»  Soldats  1  le  peuple  de  Vienne,  selon  l'expression  de  la 
»  députalion  de  ses  faubourgs,  délaissé,  abandonné,  veuf, 
»  sera  l'objet  de  vos  égards.  J'en  prends  les  bons  habitants 
»  sous  ma  spéciale  protection  :  quant  aux  hommes  turbu- 
»  lents  et  méchants,  j'en  ferai  une  justice  exemplaire.  Sol- 
»  dats  1  soyons  bons  pour  les  pauvres  paysans  et  pour  ce 
»  bon  peuple  qui  a  tant  de  droits  à  notre  estime  :  ne  conser- 
»  vons  aucun  orgueil  de  nos  succès;  voyons-y  une  preuve 
»  de  cette  justice  divine  qui  punit  l'ingrat  et  le  parjure.  » 


Les  tentatives  des  ennemis  de  la  France,  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  pendant  que  nos  soldats  marchaient  sur  Vienne, 
n'avaient  obtenu  aucun  succès. 

Le  partisan  Schill  et  le  duc  de  Brunswick  avaient  échoué 
tous  les  deux  dans  leurs  projets  de  soulever  nos  alliés  contre 
nous.  D'ordinaire  la  trahison  ne  choisit  pas  le  moment  d'une 
victoire,  et  partout  les  Français  étaient  victorieux. 

Schill,  parti  de  Berlin  à  la  tête  de  son  régiment  de  hus- 
sards, avait  trouvé  les  troupes  saxonnes  à  Wittemberg  peu 
disposées  à  seconder  ses  projets.  Il  s'était  dirigé  sur  Magde- 
bourg,  où  la  bonne  contenance  du  général  Michaud  et  du  co- 
lonel Vouthier  contint  dans  le  devoir  les  bataillons  westpha- 
liens.  Il  marcha  alors  vers  le  Bas-Elbe,  oii  il  espérait  sans 
doute  obtenir  des  secours  des  Anglais,  dont  quelques  vais- 
seaux avaient  fait  quelques  démonstrations  sur  ces  côtes. 
Le  général  Gratien,  avec  une  brigade  hollandaise,  et  le  gé- 
néral Eblé,  à  la  tête  d'un  corps  westphalien,  étaient  à  sa 
poursuite.  Le  cabinet  prussien,  instruit  en  même  temps  et 
de  l'échauffource  de  Schill  et  de  nos  victoires,  se  bâta  do 
désavouer  un  excès  de  zèle  qu'il  ne  pouvait  approuver  sans 
se  compromettre  avec  le  vainqueur. 

Pourchassé  par  les  Westphaliens  et  les  Hollandais,  aux- 
quels se  réunit  une  brigade  danoise,  Schill,  qui  n'avait  jamais 
pu  réunir  quinze  cents  hommes,  se  jeta  dans  Stralsund,  et  y 
fut  attaqué  ;  au  moment  d'être  pris,  malgré  une  vive  résistan- 
ce, dans  son  désespoir  il  se  fit  tuer  en  combattant  bravement. 

L'expédition  du  duc  de  Brunswick  fut  moins  longue.  Sorti 
de  Bchcmc  avec  sa  légion  de  la  mort,  il  ne  trouva  poiul 
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parmi  les  Saxons  l'appui  qu'il  espérait,  et  fut  obligé  de  ren- 
trer en  Bohême. 


Pendant  que  la  grande  armée  combattait  à  Eckmûhl,  le 
prince  Eugène  Beauharnais  se  montrait  à  l'armée  d'Italie 
digne  fils  d'adoption  de  l'Empereur.  Par  suite  du  plan  général 
combiné  à  l'avance,  au  moment  où  l'archiduc  Charles  parut 
dans  les  plaines  de  Ratisbonne,  son  frère,  l'archiduc  Jean, 
descendit  des  montagnes  de  Carniole  sur  le  Frioul,  à  la  tête  de 
cinquante  mille  hommes.  Le  vice-roi  couvrait  l'Italie  avec 
une  armée  dont  la  force  n'atteignait  pas  d'abord  quarante- 
cinq  mille  combattants.  Il  avait  pour  lieutenants  les  généraux 
Grenier  et  Macdonald.  »  Jeune  encore  et  peu  expérimenté, 
ce  prince  montra  bientôt  tout  l'aplomb  d'un  vieux  guerrier. 
Brave,  calme,  et  capable  de  juger  les  opérations,  il  sut  tou- 
jours s'entourer  des  conseils  d'hommes  habiles,  talent  qui 
vaut  bien  souvent  les  inspirations  d'un  génie  supérieur  '.  » 

Le  gros  de  ses  forces  était  concentré  en  avant  de  Sacile, 
mais  il  attendait  encore  de  Vérone  une  division  d'infanterie 
et  sa  réserve  de  cavalerie. 

L'irruption  subite  de  l'ennemi  surprit  son  avant-garde 
établie  à  Pordenone  ;  un  régiment  fut  en  partie  enlevé. 

Le  vice-roi,  craignant  l'effet  moral  que  produirait  une 
retraite  sur  l'opinion  flottante  des  peuples  de  l'Italie,  et  sur 
les  troupes  italiennes  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  résolut  au 
contraire  de  prendre  l'offensive  dans  l'espoir  qu'il  n'aurait 
affaire  qu'à  un  seul  corps  ennemi.  Il  marcha  aux  Autri- 
chiens, et  les  attaqua  entre  Sacile  et  Pordenone.  Mais  déj.» 
l'armée  de  l'archiduc  était  en  ligne,  et,  malgré  la  bravoure^ 
des  troupes,  le  dévouement  des  généraux,  l'issue  du  com- 
bat fut  défavorable  à  l'armée  franco-italienne. 

Eugène  fut  alors  obligé  de  se  retirer  sur  la  Piave,  où,  ren- 
forcé par  l'arrivée  des  troupes  qu'il  attendait  de  Vérone,  ii 
parvint  à  rallier  ses  bataillons  rompus,  et  à  les  ramener  en 
bon  ordre  sur  l'Adige,  après  avoir  laissé  garnison  à  Venise 
et  à  Palma-Nova. 

L'archiduc,  satisfait  d'un  premier  succès,  f  t  forcé  de  dc- 

'  Jomini,  He  militaire  de  Napoléon. 
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tacher  trois  divisions  pour  observer  Marmont  en  Dalmatie, 
ainsi  que  les  places  de  Venise  et  de  Palma-Nova,  se  con- 
tenta d'occuper  la  position  si  connue  de  Galdiero,  pour  y 
attendre  que  les  mouvements  qu'il  espérait  voir  éclater  dans 
le  midi  de  l'Italie,  ou  que  les  succès  de  son  frère  en  Alle- 
magne le  missent  à  même  de  continuer  sans  inquiétude  ses 
opérations.  La  nouvelle  de  la  bataille  d'Eckmûhl  et  la  re- 
prise de  Ratisbonne  vint  bientôt  tromper  cet  espoir,  et  ren- 
dit la  confiance  aux  soldats  d'Eugène  et  à  nos  partisans  en 
Italie  ;  et  la  campagne,  ouverte  par  une  défaite,  fut  recom- 
mencée et  se  continua  par  de  brillants  succès. 

La  première  grande  bataille  fut  livrée  au  bord  de  la  Piave. 
L'armée  d'Italie  y  prit  une  glorieuse  revanche  sur  l'armée 
de  l'archiduc  Jean.  La  lutte  dura  jusqu'à  huit  heures  du 
soir  ;  on  se  battait  des  deux  parts  avec  un  égal  courage  ; 
dix  mille  Autrichiens  tués  ou  prisonniers,  plusieurs  dra- 
peaux, quinze  canons,  trente  caissons  furent  les  trophées 
de  cette  journée,  dont  le  plus  beau  résultat  fut  la  complète 
évacuation  de  l'Italie  par  l'armée  ennemie. 

Eugène  la  poursui-vit  avec  ardeur,  et  chaque^jour  dornia 
lieu  à  un  nouveau  combat  et  à  un  nouveau  succès.  Les  Au- 
trichiens furent  successivement  battus  à  San-Daniele,  à  Tar- 
vis,  à  Laybach,  à  San-Michele  ;  et  bientôt  l'armée  d'Italie, 
maîtresse  de  la  Carinthie,  de  la  Carniole  et  de  la  Styrie,  des- 
cendit eu  Autriche  pour  se  réunir  à  la  grande  armée. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


CAMPAGNE  DE  1809. 

BATAILLE  d'eCKMUHL.  —  ENTRÉE  A  VIENNE. 


3  mars.  La  princesse  El isa  Napo- 
léon est  proclamée  grande-du- 
chesse de  Toscane. 

Le  prince  Louis-Napoléon, 

fils  du  roi  de  Hollande,  est  nom- 
mé grand-duc  de  Berg. 

13  —  Révolution  de  Suède.  Le  roi 
Gustave-Adolphe  IV  est  arrêté 
(il  abdique  le  19  mars"). 
9  avril.  Invasion  des  Autrichiens 
en  Bavière  et  en  Italie.  —  Nou- 
Yelle  guerre  de  l'Autriche  con- 
tre la  France. 

13  —  Départ  de  l'Empereur  pour 
l'armée  d'Allemagne. 

15 —  Invasion  du  duché  de  Var- 
sovie par  les  Autrichiens. 

19 —  Combat  de  Thann. 

20  —  Bataille  d'Abensbcrg  gagnée 
par  l'Empereur. 

Prise  de  Ratisbonne  par  les 

Autrichiens. 

21  — Combat  et  priscdeLandshut. 
Capitulation  de  Varsovie. 

22  —  Bataille  d'Eckmûhl   (50,000 
prisonniers,  40  drapeaux,   100 


canons,  3,000  chariots  de  ba- 
gages). 

23  avril.  Combat  et  prise  de  Ra 
tisbonne  par  les  Français. 

24-    Adoption  du  Code  Napolétin 
dans  le  royaume  de  Hollande. 

26  —  Passage  de  i'Inn. 

28—  Excursion  du  partisan  prus- 
sien Schill  sur  la  Westphalie 

29  —  Défaite  des    Autrichiens  i\ 

Caldiero  (Italie). 
Guerre  entre  la  Russie  et  l.i 

Porte. 
3  mai.  Combat  d'Ebersberg  (les 

Autrichiens  y  perdent    12,00(i 

hommes). 
Déclaration  de  guerre  de  \n 

Russie  à  l'Autriche.  —  Entrée 

d'une  armée  russe  en  Gallicie. 
8  —  Passage  de  la  Piave(Iialie). 
13  —   Capitulation    et   prise    do 

Vienne. 
1 7 — Occupation  de  Trieste(Italie). 
Réunion  des  Etats  romains 

à  l'empire  français. 


VF.mpTfur  da.-'  l'î|e  Lol>an. 


CAMPAGNE  DE  1809. 

ESSLING. — WAGRAM. 

L'armée  française  étaît  maîtresse  de  la  rive  droite  du  Da- 
nube et  de  Vienne  ;  mais  la  grande  armée  autrichienne,  com- 
mandée par  le  prince  Charles,  et  à  laquelle  s'étaient  réunis 
les  restes  des  corps  de  Hiller,  des  archiducs  Louis  et  Maxi- 
milien,  était  campée  de  l'autre  côté  du  fleuve,  en  face  de 
la  capitale,  dans  la  plaine  de  Marckfeld  et  sur  les  sommets 
du  Bisamberg.  Cette  position  permettait  à  l'ennemi,  paisible 
possesseur  encore  de  la  Bohême,  de  la  Moravie  et  de  la  Hon- 
grie, de  concentrer  ses  forces,  de  les  augmenter  de  toutes 
les  milices  dont  la  formation  était  commencée,  et  de  recom- 
mencer une  lutte  que  l'insurrection  croissante  du  ïyrol  au- 
rait pu  rendre  fatale  à  l'armée  française.  Cette  considération 
décida  l'Empereur  à  continuer  les  opérations  offensives,  sans 
attendre  l'arrivée  de  l'armée  d'Italie,  et  à  passer  le  Danube 
pour  livrer  à  l'armée  ennemie  une  bataille  décisive. 

De  son  côté,  le  prince  Charles,  prévoyant  cette  détermi- 
nation, paraissait  décidé* à  attendre  l'armée  française  dans 
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la  position  qu'il  occupait,  afin  de  profiter,  pour  engager  la 
bataille,  du  moment  où  le  passage  du  fleuve  s'effectuerait. 
On  sait  que  cette  opération  est  une  des  plus  difficiles  et  des 
plus  dangereuses  à  la  guerre,  lorsqu'elle  doit  avoir  lieu  en 
présence  d'un  ennemi  brave  et  expérimenté. 

A  deux  lieues  au-dessous  deVienne,  vis-à-vis  Ebersdorff, 
deux  îles  séparent  en  trois  branches  les  eaux  du  Danube. 
D'après  l'ordre  de  l'Empereur,  ce  point  fut  choisi  pour  éta- 
blir les  ponts.  Dès  le  iSmai,  les  niatériaux  nécessaires  ayant 
été  réunis,  la  division  du  général  Molitor  passa  avec  des  ba- 
teaux dans  l'île  Lobau,  qui,  séparée  de  la  rive  gauche  par 
le  dernier  bras,  formait,  à  cause  de  son  étendue,  une  vaste 
place  d'armes  où  l'armée  pouvait  se  rassembler  tout  entière. 
Le  lendemain,  les  ponts  sur  le  premier  et  le  second  bras  fu- 
rent achevés.  Le  20,  un  troisième  pont  joignit  l'île  Lobau 
à  la  rive  gauche;  et  les  divisions  Molitor,  Lasaile  et  Boudet 
en  profitèrent,  pendant  la  nuit,  pour  traverser  le  fleuve  et 
prendre  position  dans  les  villages  d'Essling  et  de  Gross-As- 
pern,  qui,  construits  en  pierre,  offraient  des  points  d'appui  et 
de  défense  pour  protéger  le  passage  du  reste  de  l'armée. 

Le  21 ,  les  troupes  françaises  continuèrent  à  filer  sur  la  rive 
gauche,  mais  lentement,  la  fragilité  des  ponts  ne  permettant 
pas  de  mettre  beaucoup  de  célérité  dans  la  marche. 

L'ennemi,  jusque-là,  n'avait  inquiété  ni  nos  travaux,  ni 
le  passage  du  dernier  bras  :  placé  à  une  lieue  au-dessus  de 
nos  ponts,  il  ne  s'était  pas  encore  montré.  Cette  inaction  re- 
commandée par  le  prince  Charles  avait  été  résolue  dans  un 
conseil  de  guerre  où  avait  assisté  l'élite  des  généraux  de 
l'armée  autrichienne.  Il  avait  été  arrêté  qu'on  n'attaquerait 
les  divisions  françaises  que  lorsqu'une  forte  partie  de  l'ar- 
mée de  "Napoléon  se  trouverait  compromise  sur  la  rive 
gauche,  l'archiduc  ayant  secrètement  fait  préparer  des 
moyens  pour  détruire  les  fragiles  communications  que  nos 
ponts  éiablissaiont  entre  les  deux  rives. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir,  le  général  autrichien,  ju- 
geant le  moment  favorable,  donna  ses  ordres,  et  ses  colonnes 
se  mirenten  mouvement.  Notre  avant-garde,  ladroite  placée 
au  village  d'Essling,  et  la  gauche  à  celui  de  Gross-Aspcro, 
fut  aussitôt  attaquée  :  quatre-vingt-dix  mille  Autrichiens  et 
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deux  cents  pièces  de  canon  heurièrent  en  même  temps  toute 
notre  ligne,  forte  seulement  de  trente-cinq  mille  hommes. 
On  combattit  vivement  de  part  et  d'autre  ;  la  cavalerie  fran- 
çaise fit  plusieurs  belles  charges,  et  prit  quatorze  pièces  de 
canon.  Malgré  leur  immense  supériorité  numérique  et  la 
vigueur  de  leur  attaque,  les  Autrichiens  ne  pur^eni  pas  ga- 
gner de  terrain.  Le  maréchal  Masséna  défendait  le  village 
d'Aspern,  le  maréchal  Lannes  celui  d'Essling;  ils  se  mairj- 
linrent  dans  leurs  positions  et  conservèrent  intact  le  champ 
de  bataille.  L'obscurité  seule  interrompit  le  combat. 

Les  deux  armées  bivouaquèrent  en  présence.  Les  troupes 
françaises  qui  étaient  dans  l'ile  de  Lobau  continuèrent  à 
passer  pendant  la  nuit  et  portèrent  nos  forces  réunies  à  en- 
viron cinquante  mille  hommes.  L'Empereur,  qui  s'attendait 
pour  le  lendemain  à  une  bataille  opiniâtre,  donnait  les  or- 
dres les  plus  propres  pour  accélérer  le  passage. 

Au  mois  de  mai,  les  nuits  sont  courtes;  le  22,  dès  deux 
heures  du  matin,  de  nouvelles  attaques  furent  diiigées  sur 
Essling  et  sur  Gross-Aspern  qui  furent  successivement  pris 
et  repris.  A  quatre  heures,  l'armée  autrichienne  s'ébranla, 
et  attaqua  de  nouveau  toute  la  ligne  française  en  cherchant 
à  se  prévaloir  de  sa  supériorité  numérique,  pour  étendre 
ses  ailes  afin  de  la  déborder.  L'Empereur  résolut  de  pro- 
fiter de  ce  mouvement  de  l'ennemi,  qui,  en  affaiblissant  son 
centre,  donnait  la  possibilité  de  le  percer.  Il  venait  d'appren- 
dre que  le  corps  du  maréchal  Davoust,  qu'il  attendait  pour 
marcher  en  avant,  commençait  à  passer  le  Danube.  Le  maré- 
chal Lannes,  à  la  tète  des  grenadiers  réunis  commandés  par 
le  général  Oudinot,  et  des  divisions  Saint-Hilaire  et  Bouilet, 
reçut  l'ordre  de  quitter  la  défensive  et  de  tomber  sur  les 
Autrichiens.  Bessières,  avec  sa  cavalerie,  devait  appuyer 
cette  attaque,  Davoust  déboucher  par  Essling  sur  la  gauche 
de  l'ennemi,  et  Masséna  assaillir  la  droite  par  Aspern.  Ce 
choc  terrible  arrête  l'ennemi  sur  ses  ailes,  et  le  ûiit  plier  sur 
son  centre.  Il  perd  du  terrain,  et  bientôt  son  mouvement  ré- 
trograde prend  l'aspect  d'une  retraite  ;  un  effort  de  plus,  et 
cette  retraite  peut  changer  en  une  déroute  complète.  Tout 
à  coup  un  fatal  événement  vient  arrêter  nos  succès,  force 
l'Empereur  à  faire  cesser  le  mouvement  offensif  qui  a  com- 


3i0  HISTOIRE 

mencé,  et  à  donner  à  ses  lieutenants  l'ordre  de  reprendre 
leurs  positions d'Essling  et  de  Gross-Aspern.  L'armée  man- 
que de  cartouches  et  de  boulets,  le  corps  de  Davoust  n'a  pas 
pu  passer  le  Danube;  nos  ponts  sont  rompus,  toute  commu- 
nication avec  l'île  Lobau  est  coupée  aux  troupes  qui  vont  se 
trouver  sans  vivres  et  sans  munitions.  Pendant  que,  sur  la 
rive  droite,  l'Empereur  ordonnait  des  préparatifs  de  passage, 
le  prince  Charles,  sur  la  rive  gauche,  avait  fait  préparer  de 
gros  bateaux  chargés  de  pierres,  de  pesants  radeaux,  de  nom- 
breux brûlots,  et  jusqu'à  des  moulins  placés  sur  le  fleuve, 
qu'il  avait  fait  détacher,  prêts  à  être  lancés.  Malgré  le  rap- 
prochement des  lieux,  la  barrière  du  Danube  avait  suflS  pour 
que  ces  préparatifs  fussent  restés  inconnus  au  chef  de  l'ar- 
mée française.  Aucune  estacade  n'avait  été  placée  pour  cou- 
vrir les  approches  des  ponts.  De  pareils  travaux  auraient 
d'ailleurs  exigé  beaucoup  de  temps  et  d'autres  matériaux 
que  ceux  qui  étaient  à  la  disposition  des  ingénieurs  français. 
Le  choc  de  ces  masses  énormes,  que  l'archiduc  ordonna  de 
lâcher  au  gré  du  courant  grossi  par  les  pluies  et  par  la 
fonte  des  neiges,  lorsqu'il  vit  que  la  moitié  de  l'armée  fran- 
çaise était  sur  la  rive  gauche,  avait  brisé  les  deux  ponts 
qui  joignaient  l'île  Lobau  à  la  rive  droite. 

Aussitôtque  l'archiduc  s'aperçut  que  les  troupes  françai- 
ses, loin  de  poursuivre  les  divisions  allemandes  qui  se  reti- 
raient devant  elles,  s'arrêtaient  et  rentraient  dans  leurs  po- 
sitions du  matin,  il  comprit  que  son  stratagème  avait  réussi, 
que  les  ponts  n'existaient  plus,  et  il  rallia  ses  troupes  pour 
reprendre  vigoureusement  l'offensive.  La  situation  de  l'ar- 
mée française  était  critique,  mais  l'atiitudecalme  et  sévère  do 
son  chef  soutint  la  confiance  de  nos  braves;  ils  sentirent  que 
tout  n'était  pas  désespéré.  Toutes  les  attaques  des  Autri- 
chiens vinrent  se  briser  devant  leur  héroïque  fermeté  ;  elles 
se  suivirent  incessamment,  mais  sans  succès,  depuis  neuf 
heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  Plusieurs  fois 
attaqués,  les  villages  d'Essling  et  de  Gross-Aspern,  encom- 
brés de  cadavres  autrichiens,  restèrent  toujours  en  notre 
pouvoir.  Enfin,  à  neuf  heures  du  soir,  le  feu  de  l'ennemi 
cessa,  le  nôtre  était  déjà  éteint;  et  nos  soldats  ne  combat- 
taient plus  qu'à  l'arme  blanche, 
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La  bataille  dura  trente  heures  consécutives,  la  suspension 
qui  avait  eu  lieu  dans  la  nuit  du  2.1  au  22  pouvant  à  peine 
être  comptée.  Des  deux  côtés,  la  perte  fut  considérable.  Les 
Autrichiens  curent  de  huit  à  neuf  mille  hommes  tués  ou  bles- 
sés. Ils  perdirent  quelques  pièces  de  canon,  quatre  drapeaux, 
un  officier  général,  et  mille  à  onze  cents  prisonniers.  L'armée 
française  n'eut  pas  un  nombre  moindre  de  tués  et  de  blessés. 
Plusieurs  généraux  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  elle 
regretta  principalement  d'Espagne,  tué  dans  une  charge 
glorieuse,  et  Saint-Hilaire,  qui  mourut  des  suites  de  sa  bles- 
sure. Mais  la  perte  la  plus  douloureuse  fut  celle  du  maréchal 
Lanncs,  duc  de  Montebello,  qui,  le  22  au  soir,  eut  les  deux 
cuisses  emportées  par  un  boulet.  L'empereur,  en  apprenant 
cette  nouvelle,  s'écria  :  «  11  fallait  que,  dans  cette  journée, 
»  mon  cœur  fût  frappé  par  un  coup  aussi  terrible,  pour 
»  que  je  pusse  m'abandonner  à  d'autres  soins  qu'à  ceux  de 
»  mon  armée  '  1  » 


'  Voici  comment  le  judicieux  historien  fie  la  campagne  <le  1809,  ie 
général  Peief.qui  prit  une  part  activeauxglorieux  combats  de  cette 
campagne,  raconte  la  mort  du  maréchal  : 

«  Vers  trois  à  quatre  heures  après  midi,  Lannes,  se  promenant  à 
pied  derrière  la  ligne  des  tirailleurs  établis  entre  Essiing  et  ;\speru, 
entretenait  leur  ardeur.  Le  maréchal  était  avec  le  général  Pouzet, 
qui  lui  avait  appris  les  premiers  éléments  de  la  guerre,  et  qui 
était  venu  avec  lui  d'Espagne.  Bientôt  une  balle  pcnlue  frappe  au 
front  le  général,  qui  tombe  niort.  Lannes,  cruellement  affecté  de  la 
perte  de  sou  ancien  ami,;s'élo'igue  en  marchant  vers  Essiing.  Libre  de 
tout  autre  soin  que  de  maintenir  la  ligne  contre  les  faibles  attaques 
de  l'archiduc,  il  s'assied  dans  le  bas-fond  qui  règne  d'un  village  à 
l'autre,  et  s'abandonne  à  sa  douleur.  Peu  après,  des  soldats  empor- 
tant le  corps  du  général,  se  rapprochent  de  Lannes  qui  s'éloigne  de; 
nouveau  en  s'écriant  :  «  Ce  terrible  spectacle  me  suivra  donc  par- 
»  tout  !  »  Il  va  se  rasseoir  à  peu  de  distance  dans  ce  même  bas-fond. 
II  était  là  environné  de  ses  ofliciers  que  la  mort  avait  épargnés, 
lorsqu'un  boulet  de  trois,  lancé  au  hasard  du  côté  d'Enzersdorf,  vint 
on  ricochant  frapper  les  deux  genoux  du  maréchal  qui  les  tenait 
croisés  l'un  sur  l'autre.  Lannes,  transporté  dans  l'île  Lobau,  s'avan- 
çait vers  le  lieu  où  se  trouvaient  Napoléon  et  IMasséna.  Aussitôt  que 
l'Empereur  l'aperçoit,  il  court,  se  précipite  sur  lui,  le  couvre  de 
baisers.  11  l'appelle  au  milieu  des  sanglots,  et  lui  dit  d  une  voix 
étouffée  :  Lannes,  mon  ami,  me  reconnais-tu i*.-.  C'est  moi...  c'est 
l'Empereur...  c'est  Bonaparte,  ton  ami...  Lannes,  Lannes,  tu  nous 
seras  conservé  !  Le  maréchal  ouvre  les  yeux  à  celte  voix  amie,  et 
répond  avec  peine  :  Je  désire  vivre...  si  je  peux  encore  vous  ser- 
vir... ainsi  que  notre  France.  .  Mais  je  crois  qu'avant  une  heure.  . 
vous  aurez  perdu...  celui  qui  fut  votre  meilleur  ami.  Napoléon,  à 
genoux  devant  le  héros  mourant,  pleurait  à  chaudes  larmes.  Cette 
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Il  s'agissait,  après  cette  bataille  sanglante,  et  où  du  moins 
riionncur  français  avait  été  sauvé,  de  faire  sortir  Tarmée 
de  l'affreuse  position  où  elle  se  trouvait.  Un  pont  de  pon- 
tons avait  été  rétabli  pour  communiquer  avec  l'île  Lobau. 
L'Empereur,  après  avoir  visité  cette  île,  et  reconnu  par  lui- 
même  les  ressources  qu'elle  offrait  pour  une  défense  de  deux 
ou  trois  jours,  réunit  les  maréchaux  et  les  chefs  des  corps 
principaux.  Il  tes  engagea  à  faire  connaître  leur  opinion.  Tous 
furent  d'avis  de  repasser  le  Danube,  de  retirer  les  troupes 
qui  avaient  combattu,  et  de^es  mettre  à  couvert  sur  la  rive 
droite.  Masséna  ajouta  que,  pour  lui,  il  saurait  bien  se  faire 
jour  à  travers  l'armée  ennemie  dans  le  cas  où  elle  tenterait 
d'empêcher  la  retraite.  Davoust,  qui  était  présent,  se  chargea 
de  contenir  l'archiduc  Charles,  s'il  sehasardait  à  passer  surla 
rive  droite,  et  garantit  qu'avec  son  corps  il  donnerait  le  temps 
de  reconstruire  les  ponts.  L'Empereur  applaudissait  à  l'ar- 
deur de  ses  lieutenants;  mais  il  leur  dit  avec  le  plus  grand 
calme:  «  Vou-s  voulez  repasser  le  Danube  !  et  comment?  Les 
»  ponts  ne  sont-ils  pas  détruits?  Sans  cela,  ne  serions-nous 
«  pas  réunis,  vainqueurs,  et  déjà  loin  d'ici?  Nous  pouvons 
»  bien  faire  passer  sur  des  barques  les  hommes,  les  chevaux  ; 
M  mais  que  deviendra  l'artillerie?....  Abandonnerons-nous 
»  nos  blessés?  Ajouterons-nous  à  la  perte  de  deux  journées 

entrevue  ries  plus  toiirliantes,  ces  omhrasScnicnts  des  plus  terirlrcs, 
nous  éiiMiient  profondciiicnl.  En  toutes  circonstances,  ce  spectnclt^ 
eiit  été  (lécliiiant  ;  nous  en  fûmes  bien  plus  fortement  affectés,  à  la 
fin  «l'une  bataille  qui  coûtait  à  rarnuc  lant  de  Iiraves...  La  douleur 
que  nianife,-ti  TEmpereur  était  si  vive,  qu'aucun  des  témoins  de 
cette  scène  ne  pourra  janiaisrévoquer  en  doute  la  profonde  sensibilité 
(|ui  l'excitait. 

«  l.e  Miaréclial  Lannes  ne  put  passer  sur  l'autre  rive  du  Danube 
que  le  2.5  au  matin  ;  il  resta  à  Enzersdorf.  Son  premier  soin  fut  «le 
s  inf«)rm<r  «tù  un  comte  de  Palli,  ampute  comme  lui,  avait  fait  faire 
une  cuisse  mécanique  qui  permettait  de  monter  à  cbcval,  tant  le 
niarêclial  était  plein  du  désir  de  servir  son  pays.  L'avant-veille  il 
avait  même  donné  l'ordre  de  faire  arrêter  ses  é«)uipagcs  sur  la  fron- 
tière dEspaijne,  comptant  rejoindre  le  corps  qu'il  y  commandait, 
après  la  fin  de  la  guerre  d'Autricbe,  <|u'on  regardait  comme  pro- 
cliaine.  Il  perdit  toute  connaissance,  «iepuis  le  lendemain  9.4  jus- 
qu'au ;iO.  jour  où  se  termina  sa  glorieuse  vie.  Dans  ces  tristes  mo- 
ments, sa  grande  âme  se  croyait  encore  sur  le  champ  de  bataille, 
bravant  et  maîtrisant  les  liasards.  Il  «lonnait  des  ordres  à  ses  offi- 
cier» «lu  implorait  l'assistance  de  l'Empereur,  qu'il  ne  pouvait  plus 
r«co!in.iltre.  Pendant  ces  sept  journées,  Nap«)Iéon  alla  constamment 
le  \i*t«r  <oir  et  matin,  u 
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»  colle  de  tous  ces  braves?  Dirons-nous  ainsi  à  l'ennemi,  à 
»  l'Europe,  que  les  vainqueurs  sont  aujourd'hui  les  vaincus? 
»  Et  si  l'archiduc,  plus  enorgueilli  de  notre  retraite  que  de 
»  son  prétendu  succès,  passe  le  Danube  derrière  nous  à  TuUn, 
B  à  Krems,  à  Lintz....  s'il  y  rassemble  ses  divers  corps.... 
»  où  nous  retirerons-nous?  Sera-cedanslespositions  que  j'ai 
e  retranchées  sur  la  Trann,  sur  l'Inn,  sur  le  Lech?  Non  !  Nous 
0  devrons  courir  jusqu'au  Rhin  ;  car  ces  alliés  que  la  victoire 
«  et  la  fortune  nous  ont  donnés,  une  apparente  défaite  nous 
»  lesôtera  et  les  tournera  même  contre  nous....  Il  faut  rester 
»  ici  ;  il  feut  menacer  un  ennemi  accoutumé  à  nous  craindre, 
B  et  le  retenir  devant  nous.  Avant  qu'il  ait  pris  un  parti, 
t>  avant  qu'il  ait  commencé  d'agir,  les  ponts  seront  réparés 
X)  de  manière  à  braver  tous  les  accidents  ;  les  corps  pourront 
»  se  réunir  et  combattre  sur  l'une  ou  l'autre  rive.  D'ailleurs, 
»  l'armée  d'Italie,  bientôt  suivie  de  Lefebvre,  va  nous  appor- 
«  ter  les  secours  de  sa  force  et  de  ses  victoires  ;  elle  nous 
»  ouvrira  sous  peu  de  jours,  parla  Styrie,une  ligne  de  com- 
»  munication  qui  nous  est  encore  fermée,  et  qui  remplacerait 
»  même  celle  de  la  Bavière.  Alors  nous  serons  entièrement 
»  maîtres  des  opérations.»  Ces  paroles  généreuses,  ces  vues 
hardies  et  grandes  éclairent  et  enflamment  le  dévouement 
de  ses  compagnons  de  dangers  et  de  gloire.  L'Empereur 
ajouta,  avec  le  langage  de  la  vieille  amitié  :  a  Masséna,  tu 
»  vas  achever  ce  que  tu  as  si  glorieusement  commencé.  11 
»  n'y  a  que  toi  qui  puisses  en  imposer  assez  à  l'archiduc 
»  pour  le  retenir  immobile  devant  nous.  Je  viens  de  par- 
»  courir  l'île  Lobau;  le  terrain  te  sera  favorable,  a 

H  fut  convenu  que  la  retraite  commencerait  à  la  nuit,  et 
que  les  troupes,  rentrant  dans  l'île,  y  attendraient,  sans 
repasser  le  Danube,  que  des  préparatifs  suffisants  fussent 
faits  pour  reprendre  l'offensive,  et  pour  ressaisir  la  victoire 
qu'un  accident  imprévu  venait  seul  de  leur  enlever. 

Ce  mouvement  rétrograde  que  nos  soldats  exécutèrent  en 
frémissant  de  rage,  se  fit  avec  un  ordre  admirable  et  sans 
que  l'ennemi  osât  y  apporter  aucun  obstacle.  Quand  l'artiJle- 
rieeut  repassé,  on  replia  le  pont  et  l'armée  se  trouva  comme 
bloquée  dans  l'île  Lobau,  les  ponts  qui  devaient  assurer 
ses  communications  avec  Vienne  ayant  été  emportés  comme 
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ceux  qui  lui  avaient  servi  à  atteindre  l'ennemi.  L'Empereur, 
sur  un  frêle  bateiet,  avait  regagné  la  rive  droite  du  fleuve 
afin  d'être  à  portée  de  donner  les  ordres  à  tous  les  corps  de 
son  armée  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  bataille,  et  pour 
accélérer  l'envoi  des  munitions  de  toute  espèce  dont  les  bra- 
ves combattants  d'Essling  avaient  besoin.  Néanmoins,  pen- 
dant les  premiers  jours,  les  troupes  qui  étaient  dans  l'île 
eurent  à  supporter  toutes  les  horreurs  de  la  faim.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  mangé  une  partie  des  chevaux  de  selle  et  de 
trait,  qu'elles  virent  arriver  lesbateaux  qui  leur  apportaient 
des  vivres.  Les  blessés  n'eurentpas  moins  à  souffrir.  Cepen- 
dant, grâce  aux  soins  que  prit  d'eux  M.  Larrey ,  chirurgien  en 
chef  de  l'armée,  ils  supportèrent  gaiement  leurs  souffrances. 
Cet  homme  honorable,  dans  un  ouvrage  scientifique  sur  la 
chirurgie  militaire,  nous  a  conservé  la  mémoire  des  moyens 
ingénieux  qu'il  employa  en  cette  occasion.  On  peut  se  faire 
une  idée  du  dénùment  des  ambulances  par  un  seul  détail  : 
la  soupe  des  blessés,  cuite  dans  le  pectoral  d'une  cuirasse, 
était  faite  avec  de  la  chair  de  cheval  et  assaisonnée,  en  guise 
de  sel,  avec  de  la  poudre  à  canon. 

La  sollicitude  de  l'Empereur  fut  bientôt  couronnée  de 
succès,  et  l'abondance  régna  parmi  les  troupes  auxquelles 
les  grands  travaux  qu'elles  exécutèrent  en  faisaient  une  né- 
cessité. En  effet,  l'île  Lobau  devint  une  véritable  place  forte 
parles  immenses  ouvrages  qui  y  furent  construits.  Celte  île 
très-boisée  a  deux  lieues  de  superficie;  trois  ponls  parallèles 
de  six  cents  pas  de  longueur  l'attachèrent  à  la  rive  droite  et 
assurèrent  lescommunicationsavec  Vienne.  Undeces  ponts 
était  assez  large  pour  laisser  passer  trois  voitures  de  front. 
Des  estacades  sur  pilotis,  établies  dans  diverses  directions, 
les  garantissaient  de  toute  insulte  et  même  contre  l'effet  des 
brûlots  et  autres  machines  incendiaires.  Des  redoutes  fai- 
sant face  aux  positions  occupées  par  l'ennemi  sur  la  rive 
fauche  servaient  de  têtes  de  pont.  Elles  étaient  défendues  par 
cent  vingt  pièces  de  position.  Des  chaussées  pratiquées  dans 
l'île  permettaient  dans  tous  les  sens  la  marche  des  iroupesetle 
transport  de  l'artillerie.  L'île  Lobau  avait  reçu  le  nom  d'ile 
Napoléon,  et  trois  des  îles  adjacentes  également  fortifiées, 
ceux  de  trois  de  nos  généraux  tués  depuis  le  commencement 
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de  la  campagne,  Monlehello,  d'Espagne  et  Petit.  Une  qua- 
trième île  fut  appelée  Alexandre,  du  prénom  du  prince 
Berlhier,  major  général  de  l'empereur. 

Ces  travaux  durèrent  plus  d'un  mois.  Pendant  ce  temps 
l'armée  d'Italie,  victorieuse  de  l'archiduc  Jean,  fit  sa  jonction 
avec  la  grande  armée,  après  avoir  gagné  la  bataille  de 
Kaab.  Cette  armée  avait  été  saluée  à  son  arrivée  en  Autri- 
che par  une  admirable  proclamation  de  l'Empereur,  qui  ré- 
sume si  bien  les  combats  qu'elle  venait  de  livrer,  que  tout 
autre  récit  pourrait  en  paraître  inutile.  Cette  proclamation 
était  ainsi  conçue  : 

«Soldats  de  l'armée  d'Italie  1  vous  avez  glorieusement 
»  atteint  le  but  que  je  vous  avais  marqué  ;  le  Somering  a  été 
»  témoin  de  votre  jonction  avec  la  grande  armée. 

■  Soyez  les  bienvenus!  Je  suis  content  de  vous!  Surpris 
»  par  un  ennemi  perfide,  avant  que  vos  colonnes  fussent 
»  réunies,  vous  avez  dû  rétrograder  jusqu'à  l'Adige.  Mais 
»  lorsque  vous  recules  l'ordre  de  marcher  en  avant,  vous 
»  étiez  sur  le  champ  mémorable  d'ArcoIe,  et  là,  vous  jurâtes, 
»  sur  les  mânes  de  nos  héros,  de  triompher.  Vous  avez  tenu 
»  parole  à  labataille  de  la  Piave,  aux  combats  de  Saint-Daniel, 
»  deTarvis,  de  Goritz;  vous  avez  pris  d'assaut  les  forts  de 
»  Malborghetto,  de  Pradella,  et  fait  capituler  la  division  en- 
»  nemie  retranchée  dans  Prevald  et  Laybach.  Vous  n'aviez 
»  pas  encore  passé  la  Drave,  et  déjà  vingt-cinq  mille  prison- 
->  niers,  soixante  pièces  de  bataille,  dix  drapeaux,  avaient  si- 
»  gnalé  votre  valeur .  Depuis,  la  Drave,  la  Save,  la  Muer,  n'ont 
>•  pu  retarder  votre  marche.  La  colonne  autrichienne  deJel- 
»  lachich,  qui  la  première  entra  dans  Munich,  qui  donna  le 
»  signal  des  massacres  dans  le  Tyrol,  environnée  à  Saint- 
»  Michel,  est  tombée  dans  vos  baïonnettes.  Vous  avez  fait 
»  une  prompte  justice  de  ces  débris  dérobés  à  la  colère  de 
»  la  grande  armée. 

»>  Soldats!  cette  armée  autrichienne  d'Italie,  qui,  un  mo- 
»  ment,  souilla  par  sa  présence  mes  provinces,  qui  avait  la 
»  prétention  de  briser  ma  couronne  de  fer,  battue,  dispersée, 
»  anéantie,  grâce  à  vous,  sera  un  exemple  de  la  vérité  de 
»  cette  devise  :  Dio  la  mi  diede,  guoi  a  chi  la  tocca  :  Dieu 
»*  me  l'a  donnée,  gare  à  qui  la  touche  !  » 
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La  possession  de  l'Allemagne  devait  se  décider  dans  la 
platnede  la  Morava  (Marsckfeld) .  Le  temps  employé  aux  pré- 
paratifs pour  assurer  le  nouveau  passage  du  Danube,  donna 
à  l'Empereur  celui  de  concentrer  toutes  ses  forces  disponi- 
bles. Son  armée  s'accrut  jusqu'à  cent  cinquante  mille  hom- 
mes. Le  matériel  de  l'artillerie  fut  porté  à  quatre  cents  bou- 
ches à  feu.  Tous  les  préparatifs  de  ponts  étaient  faits  dans 
nie  de  Lobau,  à  la  faveur  des  bois  et  des  canaux  que  forment 
les  îles  secondaires.  L'empereur  n'attendait  plus  quel'arrivée 
des  munitions  nécessaires  pour  donner  l'ordre  d'effectuer  le 
passage  ' .  Ce  passage  commença  le  30  juin  sur  le  point  où  le 
fleuve  avait  été  franchi  la  première  fois  le  21  mai.  Un  pont 
de  pontons  fut  jeté  en  une  heure  et  demie  sous  la  protection 
de  rarlillcrie.  Une  brigade  passa  et  culbuta  les  Autrichiens  : 
tout  se  prépara  pour  jeter  un  pont  de  pilotis  à  l'abri  des 
moyens  de  destruction  de  l'ennemi,  et  ce  pont  de  charpente 
fut  improvisé  plus  rapidement  que  jadis  ceux  de  bateaux. 
Un  ouvrage  pour  le  couvrir  fut  aussitôt  tracé,  et  un  régi- 
ment désigné  pour  sa  défense. 

L'archiduc  avait  fait  garnir  de  retranchements  formida- 
bles Aspern,  Essling  et  mêmeEnzersdorf;  mais  la  tentative 
que  l'empereur  faisait  faire  de  ce  côté  n'était  qu'une  mani- 
festation destinée  à  attirer  l'attention  de  l'ennemi  et  à  cacher 
le  point  véritable  et  tout  à  fait  opposé  oii  il  avait  le  projet 
d'effectuer  son  passage.  Cette  diversion  eut  un  plein  succès. 
Deux  ponts  de  bateaux  furent  ainsi  établis  à  peu  de  distance 


'  L'Empereur  avait  continué  à  occuper  le  château  de  Schœnbrunn 
pendant  l'exécutioa  de  tous  les  travaux  entrepris  dans  l'île  de 
Ldbau  ;  il  transporta  son  quartier  général  dans  cette  île,  aussit/it 
qu'il  jugea  que  le  moment  d'agir  était  venu.  Sa  présence  redoubla 
la  confiance  et  l'ardeur  des  soldats;  son  premier  soin  fut  de  les 
visiter  dans  leurs  bivouacs.  Il  les  trouva  qui  prenaient  leur  repas. 
«  Eh  bien,  mes  amis,  dit-il  à  un  groupe  devant  lequel  il  s'était  ar- 
t  rété,  comment  trouvez-vous  le  vin  .-'  —  11  ne  nous  grisera  pas, 
•  Sire,  répondit  un  grenadier  en  montrant  le  Danube,  voilà  notre 
»  cave.  »  L'Empereur,  qui  avait  ordonné  la  distribution  d'une  bou- 
teille de  vin  par  homme,  fut  surpris  de  voir  ses  ordres  si  mal  exé- 
cutés ;  il  manda  le  prince  de  Neufchâtcl  ;  celui-ci  fit  prendre  des 
informations,  et  l'on  découvrit  que  les  employés  aux  vivres,  chargés 
de  ce  service,  avaient  vendu  à  leur  profit  le  vin  destiné  aux  troupes 
de  l'île.  Ces  misérables  furent  aussitôt  arrêtés,  livrés  à  une  commis- 
iiun  militaire  et  condamnés  à  mort. 
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l'un  de  l'autre,  et  les  généraux  autrichiens  so  préparèrent 
a  défendre  vigoureusement  le  point  que  l'Empereur  n'avait 
pas  l'intention  d'attaquer. 

L'effet  des  mesures  préliminaires  étant  ainsi  assuré,  il 
songea  aux  dispositions  de  sa  grande  entreprise,  et  il  y 
pourvut  par  un  décret  imjîérial,  l'orme  tout  à  fait  nouvelle 
pour  des  dispositions  militaires  que  tant  d'obstacles  pou- 
vaient renverser,  mais  dont  le  succès  prouve  le  génie  du 
général  en  chef.  Le  4  juillet  au  soir,  les  troupes  étant  ras- 
semblées dans  la  partie  orientale  de  l'île  Lobau,  quelques 
bataillons  passèrent  le  fleuve  en  bateaux.  Un  pont  fut  établi 
en  deux  heures,  et  Oudinot  y  défila  avec  célérité.  Cent  piè- 
ces en  batteries  sur  le  front  de  l'île  Lobau,  tonnant  sur 
toute  la  ligne,  répandaient  l'effroi  et  facilitaient  l'opération 
en  partageant  Tattention  de  l'ennemi,  et  en  protégeant  les 
troupes  passées  et  les  travaux  commencés. 

Un  orage  grondait  dans  le  ciel  ;  la  foudre  confondait  ses 
éclats  avec  les  retentissements  de  l'artillerie,  qu  elle  no 
pouvait  pas  couvrir.  La  nuit  était  obscure  ;  la  pluie,  chassée 
par  un  vent  violent,  tombait  à  torrents  :  mais  l'incendie 
d'Enzersdorf,  embrasé  par  nos  batteries,  éclairait  cette 
"scène  majestueuse  et  terrible.  Dès  qu'Oudinot  eut  mis 
le  pied  sur  la  rive  gauche,  l'Empereur  ordonna  de  jeter  les 
ponts  principaux  qui  devaient  s'appuyer  sur  la  petite  île  ap- 
pelée l'île  Alexandre.  Un  de  ces  ponts,  tout  construit  sur  un 
bras  secondaire,  et  amarré  à  l'une  des  rives  par  le  bas,  se 
trouva  placé  naturellement  au  travers  du  lit  par  l'effet  du 
courant,  qui  entraîna  la  partie  supérieure.  A  trois  heures 
du  matin,  six  ponts  avaient  été  jetés,  et  les  troupes  défilaient 
sur  tous  les  points  avec  une  précision  admirable.  L'Empe- 
reur, malgré  le  temps  affreux  qu'il  faisait,  veillait  à  tout  et 
dirigeait  tout. 

Une  journée  magnifique,  succédant  à  une  nuit  affreuse, 
laissa  voir  aux  Autrichiens  étonnés  l'armée  française  se  dé- 
ployant comme  par  enchantement  dans  la  plaine  et  derrière 
les  lignes  qu'ils  avaient  élevées  pour  empêcher  le  passage  du 
fleuve,  et  que  les  combinaisons  de  l'Empereur  avaient  su 
rendre  inutiles. 
•    L'action  néanmoins  ne  put  pas  s'engager  le  5  ;  quelque 
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célérité  que  les  colonnes  françaises  eussent  mise  dans  leur 
marche,  la  droite  et  le  centre  de  l'armée  n'avaient  pas  pu 
atteindre  Rasdorf,  village  désigné  peur  le  pivot  central  du 
mouvement  général,  avant  trois  heures  de  l'après-midi. 

Vers  six  heures  la  ligne  était  formée  et  les  réserves  en  po- 
sition ;  Masséna  occupait  la  gauche  entre  Breïtenlée  et  le  Da- 
nube; Bernadotte  était  en  face  d'Aderklau  ;  Eugène,  avec 
l'armée  d'Italie,  entre  AVagram  et  Baumersdorf;  Oudinot 
entre  ce  village  et  Groshoffen;  Davoust,  flanqué  par  la  di- 
vision de  dragons  de  Grouchy,  formait  la  droite  vers  Glin- 
zendorf.  La  garde,  le  corps  de  Marmont,  les  Bavarois  de 
Wrède  et  la  grosse  cavalerie  étaient  en  réserve  à  Rasdorf, 
quartier  général  de  l'Empereur.  La  gauche  de  l'armée  autri- 
chienne occupait  le  plateau  entre  Neusiedel  et  Wagram, 
bordé  parle  Russbach, ruisseau  profond, bourbeux  et  difficile 
à  passer  ailleurs  que  par  les  ponts  ;  le  centre  entourait  Wa- 
gram; la  droite  s'appuyait  au  Bisamberg;la  gauche  formait 
un  angle  obtus  et  rentrant  avec  le  reste  de  la  ligne  qui  s'éten- 
dait de  Wagram,  par  Gerasdorf,  jusqu'au  pied  du  Bisam- 
berg. 

Une  première  attaque  du  plateau  de  Neusiedel  eut  lieu  le 
soir  par  l'armée  française,  mais  elle  fut  sans  résultat. 

Le  lendemain,  l'archiduc  commença  l'action  par  un  mou- 
vement destiné  à  rejeter  la  gauche  de  l'armée  française  sur 
les  ponts  de  l'île  Lobau,  tandis  qu'une  vive  attaque  devait 
occuper  la  droite.  L'Empereur,  sur  ces  entrefaites,  donna 
l'ordre  à  Masséna  d'attaquer  Aderklau,  oîi  les  Autrichiens 
étaient  en  force,  avant  que  leur  droite,  descendant  du  Bisam- 
berg,  arrivât  sur  notre  gauche.  Masséna  avait  été  blessé  la 
veille  par  une  chute  de  cheval,  et,  comme  Maurice  à  Fontc- 
noy,  était  forcé  de  diriger  ses  troupes  en  calèche.  Il  se  jette 
sur  le  village  à  la  suite  de  sa  colonne,  qu'il  ne  peut  y  conduire 
lui-même.  Aderklau  est  enlevé;  mais  au  lieu  de  se  borner  à 
l'occuper  fortement,  notre  tête  en  débouche.  Bernadotte  s'a- 
vance à  sa  droite  pour  la  seconder  avec  les  Saxons.  Dans  co 
moment,  la  droite  des  Autrichiens,  arrivant  en  ligne,  force 
Masséna  à  marcher  de  son  côté.  L'archiduc  revient  lui-même 
avec  ses  grenadiers  sur  Aderklau,  et  en  chasse  Cara-Saint- 
Cyr  :  celui-ci  se  replie  en  désordre  sur  Moliior,  qui  resto,. 
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impassible  avec  sa  division,  et  soutient  le  choc  de  l'ennemi. 
Les  Saxons  sont  également  forcés  à  la  retraite. 

Cependant  la  droite  des  Autrichiens,  forte  de  cinquante 
mille  hommes,  continue  à  s'avancer  sur  Aspern.  Masséna  n'a 
pas  une  minute  à  perdre  pour  se  former  devant  elle  et  lui  in- 
terdire Taccès  de  l'île  Lobau  :  il  vole  sur  le  chemin  d' Aspern 
avec  ses  trois  divisions  qui  viennent  déjà  de  donner,  et  ren- 
contre l'ennemi  près  de  Neuwirtshaus  ;  il  conti  nue  sa  marche 
de  flanc,  malgré  plusieurs  charges.  La  division  Boudet,  arri- 
vée dès  le  matin  à  Aspern,  endébouche;  elle  reçoit  le  choc  de 
l'ennemi.  Sa  droite,  sans  appui,  est  forcée,  son  artillerie  enle- 
vée; elle  est  contrainte  de  se  replier  dans  la  têtede  pont.  L'en- 
nemi pousse  jusqu'à  Esslingetréoccupe  ses  retranchements. 

Ce  mouvement  de  l'ennemi  était  hardi,  mais  imprudent  ; 
il  se  plaçait  ainsi  volontairement  entre  le  Danube  et  une  ar- 
mée brave  et  aguerrie,i,L'Empereur  aurait  pu  l'attaquer  avec 
avantage,  mais  il  préféra  forcer  le  centre  de  l'ennemi,  cer- 
tain ensuite  d'avoir  bon  marché  de  cette  gauche  ainsi  aven- 
turée. Laissant  à  Masséna  le  soin  de  la  contenir,  il  ordonna 
au  prince  Eugène,  qui  s'avançait  entre  Wagram  et  Baumers- 
dorf,  de  venir  prendre,  par  un  changement  de  direction  à 
gauche,  la  place  où  Masséna  avait  combattu,  et  de  s'y  faire 
suivre  par  Marmont  et  par  les  Bavarois.  Afin  de  donner  le 
temps  d'exécuter  ces  dispositions,  une  charge  de  la  cavale- 
rie de  Bessières  contient  un  instant  l'ennemi;  mais  ce  maré- 
chal étant  blessé,  l'attaque  de  sa  colonne  faiblit,  et  les  Au- 
trichiens continuent  à  marcher  sur  le  point  de  notre  ligne 
dégarni  par  le  mouvement  de  Masséna. 

Il  importait  à  l'Empereur  de  gagner  le  temps  nécessaire 
pour  que  le  vice-roi  arrivât  sur  le  terrain  indiqué.  Il  confie 
!e  soin  d'arrêter  l'ennemi  au  brave  Drouot,  qui  s'avance 
avec  soixante  pièces  de  réserve,  et  qui  se  trouve  bientôt 
seul  en  avant  de  la  ligne  avec  sa  redoutable  batterie.  Il  dé- 
masque ses  pièces,  et,  accablant  l'ennemi  de  mitraille  et  de 
boulets,  le  force  enfin  à  rester  stationnaire. 

Pendant  ces  manœuvres,  Davoustavait  reçu  l'ordred'atta- 
quer  et  de  déborder  la  gauche  de  l'ennemi.  Un  combat  ter- 
rible s'engage  autour  de  Neusiedel.  La  vigueur  de  la  résis- 
tance égale  celle  de  l'attaque.  Davoust  guide  ses  bataillons. 
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les  divisions  Friant  et  Morand  font  des  prodiges  de  valeur. 

Au  même  instant,  Oudinot,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  se 
borner  à  contenir  les  divisions  ennemies  à  portée  de  secou- 
rir l'extrême  gauche,  est  entraîné  par  son  ardeur;  se  voyant 
de  tous  côtés  entouré  de  feux  terribles,  il  frémit  de  son  in- 
action, et  se  décide  àenleverlespassagesdeRussbach,  à  gra- 
vir le  plateau.  Ses  premières  brigades  sont  ramenées,  mais 
il  se  met  à  la  tête  des  troupes,  et  renverse  tout  devant  lui 

Le  mouvement  prescrit  par  l'Empereur  à  la  droite  de  son 
armée  est  accompli.  La  gauche  de  l'ennemi  est  forcée  et  dé- 
bordée :  Neusicdel  et  le  plateau  sont  en  notre  pouvoir. 

Cependant,  à  la  faveur  de  ces  attaques  et  du  dévouement 
de  nos  canonniers,  Eugène  avait  terminé  son  mouvement. 
L'Empereur  forme  aussitôt  une  masse  formidable,  à  la  tête 
de  laquelle  il  place  Macdonald  :  huit  bataillons  sont  déployés, 
treize  autres  se  forment  en  colonnes,  serrées  sur  leurs  deux 
ailes;  derrière  eux  s'échelonnent  Wrède  et  Serras;  la  cavale- 
rie légère  et  les  cuirassiers  de  Nansouiy  couvrent  les  flancs. 
L'ordre  de  se  porter  en  avant  est  donné.  La  masse  profonde 
et  compacte  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage; 
elle  a  pour  but  découper  l'armée  ennemie,  et  marche  droii 
sur  Sussenbruni),  où  se  trouve  l'archiduc  Charles  :  cou[) 
d'oeil,  bravoure,  activité,  rien  ne  manque  à  cet  illustre  gé- 
/iéral  pour  parer  au  coup  qui  le  menace.  Ses  efforts  sont  in-  ' 
utiles  :  Macdonald  pousse  tout  devant  lui  jusqu'à  Sussen- 
brunn;mais  là,  arrêté  en  tête  et  en  ilanc  par  les  grenadiers 
hongrois  et  par  le  corps  de  Kollovralh,  sa  troupe,  réduite  à 
deux  ou  trois  mille  hommes,  est  forcée  de  faire  halte.  L'Em- 
pereur, qui  suivait  son  mouvement,  ordonne  à  la  cavalerie 
de  Nansouty  de  charger  pour  le  dégager,  et  fait  avancer,  à 
droite  et  à  gauche,  la  division  Durutte  etPacthod  pour  le  se- 
conder; les  Bavarois  et  Serras  entrent  en  ligue  à  leur  tour, 
et  la  jeune  garde  marche  pourlesremplacercomme  réserve. 
MarmontctlesSaxons  attaquent  en  mêmetempsl'ennemi.Ce 
vigoureux  effort  décide  tout.  Macdonald  et  les  corps  qui  le 
suivent  reprennent  l'inipulsion  de  la  victoire.  L'opiniâtreté 
et  le  désespoir  ne  peuvent  rien  contre  l'impétuosité  des  Fran- 
çais et  le  génie  de  leur  général.  L'infanterie  et  la  cavalerie  au- 
ti  ichienne  so*it  culbutées  et  rejeiécs  au  delà  de  Gerarsdorf. 
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Sur  la  gauche,  Masséna,  jugeant  le  moment  favorable,  a 
repris  à  son  tour  l'offensive  :  il  attaque  vigoureusement  la 
droite  autrichienne  et  la  chasse  jusqu'à  Léopoldau;  sa  ca- 
valerie, commandée  par  Lasalle,  la  suit  avec  ardeur.  Les 
Autrichiens  se  forment  en  carrés  dans  la  plaine,  font  volte- 
face  et  veulent  tenir  encore  ;  Lasalle  se  précipite  sur  eux, 
et  meurt  frappé  d'une  balle  au  front  :  mais  l'ennemi  est  en- 
foncé et  poursuivi  jusqu'au  pied  du  Bisamberg. 

Cette  grande  bataille  se  livrait  en  vue  de  Vrenne  dont  tous 
les  édifices  élevés  étaient  couronnés  par  de  nombreux  spec- 
tateurs. La  victoire  fut  si  complète,  que  les  débris  de  l'armée 
ennemie  ne  purent  pas  opérer  leur  retraite  par  la  mêmeroute. 
Les  combats  d'HoUabrûn  et  de  Schongraben  et  la  bataille 
de  Znaim  achevèrent  la  destruction  des  forces  autrichiennes, 
et  obligèrent  l'archiduc  à  demander  un  armistice  que  l'Em- 
pereur eut  encore  la  générosité  d'accorder. 

Quelque  temps  après,  la  paix  fut  signée  à  Vienne,  paix 
glorieuse  pour  la  France,  fatale  à  l'Autriche,  et  dont  quel- 
ques conditions,  portant  ombrage  au  cauteleux  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  devaient  servir  de  prétexte  à  une  autre 
guerre  malheureusement  mêlée  de  gloire  et  de  revers. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


CAMPAGNE    DE    1809. 


ESSLING.  —  WAGRAM. 


1 7  CT.-zi.  Réunion  des  Etats  romains 
à  l'empire  français. 

Prise   de    Malborghetto    et 

combat  de  Tarvis  (Italie). 

19  —  Entrée  h  Inspruck  (Tyrol). 

21  -22  —  Kataille  d'EssIinsç. 

Prise   de   Laybach  (  armée 

d'Italie). 

Combat  de  Gospich  (armée 

d'Italie). 

27  —  Jonction  de  l'armée  d'Italie  à 
l'armée  d'Allemagne. 

28— Occupation  de  Fiume. 

31  — Prise  de  Straisund.  —  Mort 
de  Schill. 

l"  juin.  Les  Autrichiens  évacuent 

le  grand-duché  de  Varsovie. 
6  —  Election  du  duc  de  Sudcr- 
manie  au  trône  de  Suède,  sous 
le  nom  de  Charles  XIII. 

14  —  lîataillc  de  Raab  (armée  d'I- 
talie). 

22 — Priseetcapitulationde  Raab. 

2fi  —  Combat  de  Gratz- 

30  —  Combat  de  Presbourg. 

^•b  juillet.  Passage  du  Danube, 

combat  d'Enzersdorf. 
6-7  — Bataillede  Wagram  (10  dra- 
peaux, 40  canons,  20,000  pri- 
sonniers). 


9  juillet.  Combat  de  Laa. 

10  —  Combat  d'HoUabrunn. 

1 1  —  Bataille  de  Znaïni  (2  dra- 
peaux, 3  canons,  3,000  prison - 
nier>). 

12 — Armistice  de  Znaïin. 
14 —  Reprise  de  Cracovie  par  les 
Polonais. 

1^""  août.  Expédition  des  Anglais 
sur  l'Ile  de  Walcheren. 

la  —  Capitulation  de  Flessîngui'. 

Création  de  l'ordre  des  Trois- 

Toisons. 

1 7  septembre.  Paix  entre  la  Russie 
et  la  Suède. 

13  octobre.  Attentat  de  Stabs  con- 
tre l'Empereur. 

14 —  Paix  de  Schœnbrunn  entre 
la  France  et  l'Autriche. 

Organisation  des  provinces 

illyriennes,  leur  réunion  à  la 
France 

26  —  Retour  de  l'Empereur  à  Fon- 
tainebleau. 

20  noi'embrc.  Evacuation  de 
Vienne  par  les  troupes  fran- 
çaises. 

28  —  Institution  des  prix  décen- 
naux. 


Ntiss<)i)ce  du  roi  de  Ron:e, 


LE  ROI  DE  R01\rE. 

Les  années  1810,  1811,  et  les  huitprcmiers  moisde  181-2, 
sont  l'époque  glorieuse  et  prospère  du  règne  de  Napoléon. 
Les  confins  de  l'Empire  français  furent  reculés,  d'un  côté, 
jusqu'aux  bouches  de  l'Elbe,  de  l'autre,  jusqu'aux  rivages 
du  Tibre.  Rome  devint  la  seconde  ville  de  l'Empire,  Amster- 
dam la  troisième.  Un  frère  de  l'Empereur  régnait  en  Espa- 
gne, un  autre  à  Naples,un  troisième  en  Westphalie.  Napo- 
léon, roi  d'Italie,  était  médiateur  de  la  confédération  suisse, 
protecteur  de  la  confédération  du  Rhin.  La  domination  fran- 
çaise atteignait  directement  quarante-quatre  millions  d'hom- 
mes. Lepatronagedel'Emporcur  s'étendait  sur  cent  millions 
d'Européens.  La  Suède,  le  Danemarck,  la  Bavière,  le  Wur- 
temberg, la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie,  s'honoraient  de 
l'alliance  de  Napoléon.  L'Angleterre,  cette  vieille  ennemie, 
cette  rivale  éternelle  delà  grandeur  de  la  France,  conservait 
seule  ses  sentiments  d'inimitié  pour  le  nom  français.  Mais  le 
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blocus  continental,  rigoureusement  observé,  atteignait  son 
commerce  et  sa  marine;  tous  les  ports  de  l'Europe  lui  étaient 
fermés,  tous  les  marchés  défendus  ;  et  pendant  que  tout  dé- 
bouché pourla  vente  des  denrées  coloniales  était  ainsi  enlevé 
à  l'Angleterre,  l'Empereur  excitait  par  ses  encouragements 
le  génie  des  industriels  et  la  patience  des  agriculteurs.  La  fa- 
brication du  sucre  de  betterave  se  préparait  à  lutter  contre 
celle  du  sucre  de  cannes,  et  de  grandes  plantations  de  coton 
naturalisaient  en  Italiela  culture  de  cette  plante  précieuse. 

Ce  temps  de  gloire  européenne  et  de  prospérité  intérieure 
fut  aussi  marqué  dans  la  vie  de  Napoléon  parles  plus  grands 
événements  qui  aient  intéressé  ses  affections  domestiques  : 
le  divorce  avec  Joséphine,  le  mariage  avec  Marie-Louise, 
la  naissance  du  roi  de  Rome. 


A  Schœnbrun,  la  veille  du  jour  où  la  paix  avec  l'Autriche 
avait  été  signée.  Napoléon  s'était  trouvé  exposé  au  poignard 
d'un  jeune  fanatique,  Frédéric  Stabs,  fils  d'un  ministre  pro- 
testant de  Hambourg.  Ce  jeune  homme  avait  tenté  à  deux 
reprises  de  s'approcher  de  l'Empereur  au  moment  oii  il  pas- 
sait une  revue;  le  général  Rapp,  lui  soupçonnant  quelque 
mauvais  dessein,  le  fit  arrêter  :  on  trouva  sur  lui  un  grand 
couteau  fraîchement  aiguisé.  Napoléon  désira  le  voir  et  l'in- 
terroger. Il  déclara  avec  calme  qu'il  était  venu  pour  dé- 
livrer l'Allemagne,  et  frapper  l'oppresseur  de  son  pays. 
«  C'est  un  fou  ou  un  malade,  »  dit  l'Empereur.  Le  médecin 
Gorvisart  fut  appelé.  Le  pouls  de  Stabs  était  régulier,  sa 
contenance  tranquille;  il  sembla  triompher  de  ce  qu'on  le 
reconnaissait  dans  son  bon  sens.  L'Empereur  le  regardait 
avec  compassion,  intéressé  par  sa  jeunesse  et  sa  fermeté  ;  il 
lui  offrit  sa  grâce.  •<  Si  vous  me  faisiez  grâce,  je  ne  vous  en 
»  tuerais  pas  moins....  Je  n'ai  en  ce  moment  qu'un  regret, 
»  c'est  de  n'avoir  pas  réussi,»  répondit  l'obstiné  Stabs  à  cette 
offre  généreuse.  Ce  n'était  plus  de  la  fermeté,  c'était  de  la 
rage  brutale.  L'Empereur,  tout  en  plaignant  l'égarement 
de  ce  jeune  homme,  dut  l'abandonner  à  la  sévérité  des  lois. 
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Cette  tentative  criminelle  ramena  naturellement  la  pensée 
de  Napoléon  sur  ce  qui  arriverait  à  la  France,  dans  le  cas 
où  la  mort  l'enlèverait  avant  qu'il  eût  laissé  un  héritier  de 
son  sang,  qui  pût  continuer  ses  travaux  et  assurer  son  ou- 
vrage. Tl  avait  toujours  désiré  un  fils,  vœu  légitime  dans  le 
fondateur  d'un  empire;  mais  Joséphine  ne  pouvait  pas  lui 
donner  d'enfants.  La  raison  d'État  parla  plus  haut  que  les  af- 
fections du  cœur:  il  se  résolut  à  un  divorce, auquel  l'Impé- 
ratrice se  soumit  généreusement.  Le  sénat  et  l'officialité  de 
Paris  prononcèrent  la  dissolution  de  son  mariage.  Les  séna 
tours,  dans  leur  décision,  purent  être  influencés  par  un  motif 
politique,  les  prêtres  trouvèrent  pour  prétexte  à  leur  com- 
plaisance un  léger  défaut  de  forme.  Le  fils  de  Joséphine,  Eu 
gène  Beauharnais,  aida  sa  mère  à  supporter  ce  grand  sacri- 
fice, et,  par  son  abnégation  désintéressée,  par  son  dévoue- 
ment filial,  conserva  à  cet  acte,  qui  blessait  tant  d  affections, 
une  sorte  de  dignité  et  de  grandeur  stoïque.  Eugène,  dans 
cette  triste  circonstance,  sut  allier  ses  sentiments  pour  sa 
mère  avec  ses  devoirs  envers  l'Empereur.  Joséphine  con- 
serva le  rang  et  le  titre  d'Impératrice,  et,  ce  qui  vaut  bien 
une  couronne,  l'amour  de  la  majorité  des  Français. 

Le  divorce  de  l'Empereur  mit  en  émoi  toutes  les  cours  de 
l'Europe.  Napoléon  avait  songé  un  instant  à  prendre  pour 
épouse  une  princesse  de  Saxe;  mais  son  choix  s'arrêta  en- 
suite sur  une  princesse  russe.  Une  lettre  confidentielle  qu'il 
échangea  à  ce  sujet  avec  l'empereur  de  Russie  le  fit  encore 
renoncer  à  cette  alliance,  dont  les  conséquences  eussent  pu 
être  si  importantes  pour  les  destinées  de  l'empire  français. 
Alexandre  se  montra  flatté  du  désir  de  Napoléon;  mais  il  de- 
manda du  temps,  à  cause  de  l'extrême  jeunesse  de  la  grande- 
duchesse  Anne,  sa  sœur,  à  laquelle  l'Empereur  avait  pensé. 
Napoléon  ne  crut  pas  que  la  politique,  qui  réglait  seuie  sa  con- 
duite dans  cette  importante  question,  lui  permît  d'attendre. 

A  défaut  d'une  princesse  russe,  son  choix  ne  pouvait  plus 
tomber  que  sur  une  archiduchesse  d'Autriche.  L'empereur 
François  II  agréa  avec  empressement  la  proposition  qui  lui 
fut  faite  de  donner  sa  fille  à  Napoléon;  et  le  11  mars  1810, 
Berihier,  prince  de  Neufchâtel,  épousa  solennellement,  au 
nom  de  rEmpereur,cette  même  princesse  Marie-Louise  dont 
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Napoléon  avait  peut-être  éparf[né  la  vie  l'année  précé- 
dente. 


Deux  jours  après,  la  princesse  partit  pour  Paris.  Elle 
trouva,  entre  Branau  et  Allheim,  la  reine  de  Naples,  qui 
avait  été  envoyée  par  l'Empereur  pour  la  recevoir  des  mains 
de  sa  famille.  Dès  lors  elle  prit  le  titre  d'Impératrice  des 
Français.  A  son  entrée  en  France,  elle  fut  saluée  par  d'una- 
nimes acclamations  de  joie  :  elle  était  pour  toute  la  nation 
comme  l'aurore  des  plus  belles  destinées.  A  Strasbourg,  un 
page  aux  couleurs  impériales  lui  apporta  une  lettre,  des 
fleurs  rares  et  des  faisans  de  la  chasse  de  Napoléon.  Elle  se 
reposa  deux  jours  dans  cette  ville,  et  y  parla  pour  la  pre- 
mière fois  aux  autorités  françaises  qui  lui  furent  présentées. 
Tout  le  monde  fut  enchanté  de  sa  douceur  et  de  sa  bonté. 
L'hommage  galant  et  de  bon  goût  qui  l'avait  accueillie  à  son 
arrivée  à  Strasbourg  la  suivit  dans  toute  la  route.  Chaque 
jour  un  page  envoyé  par  l'Empereur  lui  apporta  une  lettre 
et  des  présents,  dont  le  prix  consistait  surtout  dans  l'oppor- 
tunité qui  accompagnait  leur  offre. 

Gomme  entre  souverains  tout  est  fixé  par  le  cérémonial, 
les  plus  habiles  courtisans  des  deux  cours  avaient  cru  devoir 
régler  par  un  programme  la  première  entrevue  des  deux 
époux,  qui,  aux  termes  de  ce  règlement,  devait  avoir  lieu 
dans  une  tente  élevée  an  milieu  de  la  forêtdeCompiègne.  Lu 
des  articles  de  cet  acte,  si  important  pour  l'étiquette,  disait: 

«  Lorsque  LL.  MM.  se  rencontreront  dans  la  tente  du 
milieu  (où  elles  devaient  entrer  en  même  temps  par  deux 
côtés  opposés),  l' Impératrice  s'inclinera  pour  se  mettre  à 
genoux,  l'Empereur  la  relèvera,  l'embrassera,  et  LL.  MM. 
s'assiéront.  « 

Quels  que  soient  la  déférence  et  le  respectqu'unmari  puisse 
exiger  de  sa  femme,  il  aurait  été  fort  dur  pour  une  fille  des 
Césars  de  satisfaire  à  cet  article  du  cérémonial.  L'impa- 
tience de  Napoléon  et  sa  brusque  entrevue  avec  l'Impéra- 
trice rendirent  inutile  celte  ridicule  exigence. 

Aussitôt  que  l'Empereur  apprit  que  sa  jeune  épouse  ap- 
prochait, il  partit  sans  escorte,  sans  suite;  et,  accompagné 
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seulement  de  son  beau-frère  le  roi  de  Naples,  s'avança  in- 
cognito à  sa  rencontre.  Il  arriva  à  Courcelles  au  moment  où 
les  courriers  de  l'Impératrice  faisaient  disposer  le  relais  qui 
devait  mener  sa  voiture.  Il  descendit  aussitôt  de  sa  calèche, 
et,  pour  se  garantir  de  la  pluie,  s'abrita  sous  le  porche  de 
l'église;  là,  il  attendit  l'Inipératricc.  Lorsque  la  voiture  de 
Marie-Louise  fut  arrivée,  et  pendant  qu'on  changeait  les 
chevaux,  il  se  précipita  vers  la  portière,  l'ouvrit  lui-même: 
l'écuyer  de  service,  qui  l'avait  reconnu,  et  qui  n'était  pas 
dans  le  secret  de  l'incognito,  s'empressa  de  baisser  le 
marche-pied  et  d'annoncer  l'empereur  Napoléon.  Il  se  jeta 
au  cou  de  l'Impératrice,  qui,  n'étant  aucunement  préparée 
à  cette  galanterie  improvisée,  dut  être  bien  étonnée.  L'Em- 
pereur ordonna  de  fermer  la  portière  et  de  partir  sur-le- 
champ  pour  Compiègne,  oii  il  arriva  avec  Marie-Louise  à 
dix  heures  du  soir.  Le  lenden)ain  il  déjeuna  auprès  du  lit 
de  sa  femme,  paraissant  enivré  de  son  bonheur.  L'Impéra- 
trice ne  semblait  pas  moins  émue. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  firent  leur  entrée  solennelle 
à  Paris, au  milieu  d'un  concours  immense  de  peuple.Le  grand- 
aumônier  de  France,  le  cardinal  Fesch,  leur  donna  la  béné- 
diction nuptiale.  Celte  cérémonie  se  fit  avec  une  grande  ma- 
gnificence. La  vaste  salle  carrée  attenant  à  la  galerie  du 
Louvre  avait  été  disposée  en  chapelle  et  entourée  de  tribu- 
nes pour  les  rois,  les  princes  souverains  et  les  ambassadeurs 
qui  devaient  assister  à  celle  brillante  solennité,  dont  la  plu- 
part des  cardinaux  présents  à  Paris  furent  aussi  les  témoins. 
Le  cortège  de  l'Empereur  sortit  des  Tuileries  et  s'avança  par 
les  salles  du  Musée  jusqu'à  la  chapelle,  au  milieu  d'une  foule 
respectueuse  rangée  en  haie  des  deux  côtés  de  la  galerie. 
Tous  les  corps  de  l'État,  toutes  les  dignités  civiles  et  militai- 
res, tout  ce  que  la  cour  de  France,  les  cours  étrangères  et  la 
ville  de  Paris  renfermaient  de  personnes  distinguées, s'y  trou- 
vait réuni;  on  y  comptait  plus  de  huit  mille  spectateurs. 
L'ivresse  était  générale,  on  aimait  l'Empereur,  et  chacun 
était  heureux  de  son  bonheur.  Ce  mariage,  aux  yeux  du 
peuple,  était  un  gage  certain  de  la  durée  de  la  paix  glo- 
rieuse que  la  victoire  de  Wagram  avait  donnée  à  la  France. 

L'Empereur  était  fier  de  sa  jeune  épouse;  il  voulut  la 
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montrer  aux  peuples  des  départements,  et  visita  successi- 
vement avec  elle  Saint-Quentin,  Cambrai,  Anvers,  Bruxel- 
les. Partout  il  fut  accueilli  avec  le  même  enthousiasme  qui 
avait  salué  son  entrée  à  Paris.  Dans  ce  voyage  il  reconnut 
les  bouches  de  l'Escaut  et  l'île  Walcheren,  théâtre  de  la  ma- 
lencontreuse expédition  de  lord  Chatam.  Il  convient  de  jeter 
un  regard  en  arrière  pour  connaître  cette  tentative  contre 
a  France,  dont  l'issue  fut  si  fatale  pour  rAngletcrrc. 


L'Angleterre  avait  promis  à  l'Autriche  de  faire,  pendant 
la  guerre  de  1809,  une  diversion  puissante  soit  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  soit  sur  les  côtes  de  France.  En  Allemagne, 
un  débarquement  des  Anglais  eût  été  un  secours  réel  pour 
les  Autrichiens  ;  rintérêt  particulier  de  l'Angleterre,  qui  est 
toujours  le  premier  mobile  des  actes  du  cabinet  de  Londres, 
lui  fit  préférer  une  attaque  sur  les  côtes  de  l'Empire  fran- 
çais. Celte  attaque,  après  la  bataille  de  Wagram,  ne  pouvait 
plus  être  d'aucune  utilité  à  la  maison  d'Autriche,  mais  la 
destruction  des  superbes  établissements  maritimes  d'Anvers 
importail  à  l'Angleterre,  et  d'ailleurs  le  premier  effet  de 
l'expédition  devait  être  de  suspendre  les  négociations  qui 
tendaient  à  donner  la  paix  à  l'Europe. 

Une  flotte  considérable, qui  ne  comptaitpasmoinsdetrente- 
neuf  vaisseaux  de  ligne,  de  trente-six  frégates,  avec  une 
flottille  nombreuse  de  canonnières,  et  qui  portait  quarante 
mille  hommes  de  débarquement,  fut  destinée  à  s'emparer 
d'Anvers,  à  brûler  nos  vaisseaux,  à  détruire  les  chantiers  et 
les  bassins,  puis  à  combler  les  passes  de  l'Escaut  pour  les 
rendre  impraticables.  Le  prix  que  l'Angleterre  attachait  à 
cette  expédition  était  la  meilleure  preuve  de  la  sagesse  des 
travaux  que  l'Empereur  avait  ordonnés  pour  faire  d'Anvers 
le  premier  port  de  l'Europe. 

La  flotte  avait  pour  chef  l'amiral  Stracham.  Lord  Chatam, 
frère  aîné  du  célèbre  Pitt,  fut  placé  à  la  tête  de  l'armée  de 
débarquement,  qui  prit  terre  le  1"  août  1809,  dans  l'île  de 
Walcheren  :  les  côtes  étaient  dégarnies  de  troupes  et  les 
villes  presque  sans  garnison. 

Chatam.  au  lieu  de  marcher  droit  et  hardiment  sur  Anvers, 
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où  il  pouvait  arriver  avant  qu'aucune  disposition  de  défense 
eût  été  faite,  craignit  de  se  compromettre  sur  la  terre  ferme, 
tâtonna  avec  sa  droite  devant  Breskens  et  l'île  de  Cassand, 
qu'il  n'osa  pas  attaquer  brusquement,  porta  lo  gros  de  ses 
forces  au  nord  de  l'île  de  AValcheren,  et  mit  le  siège  devant 
Flessingue.  Une  de  ses  divisions  prit  Goes  dans  l'île  de  Sud- 
Reveland,  et,  grâce  à  la  mauvaise  conduite  d'un  général 
hollandais,  parvint  à  s'emparer  du  fort  de  Batz,  qui  com- 
mande les  deux  bras  que  forme  l'embouchure  de  l'Escaut. 
Mais,  tant  que  les  Français  restaient  maîtres  des  forts  de 
Lillo,  delà  Tète  de  Flandre,  de  Frédéric-Henri  et  de  Liefen- 
shoeck  (situés  surlesdeux  rives  du  Grand-Escaut  entre  Batz 
et  Anvers),  celte  prise  ne  pouvait  rien  décider.  Le  général 
Rousseau,  qui  commandait  dans  Cassand,  et  qui  fit  preuve 
de  zèle  et  de  capacité,  avait  réussi  à  jeter  deux  bataillons  de 
renfort  dans  Flessingue,  où  se  trouvait  le  général  Monnet. 

Treize  jours  après  leur  débarquement,  les  Anglais  com- 
mencèrent enfin  contre  Flessingue  un  feu  épouvantable,  non- 
seulement  de  leurs  batteries  de  terre,  mais  encore  de  leur 
grande  flottille  de  bombardes.  Flessingue  n'avait  qu'une 
simple  enceinte  avec  un  chemin  couvert  :  c'était  une  mauvaise 
place.  L'incendie  éclata  de  toutes  parts.  Il  n'y  avait  pas  de 
casemates  à  l'abri  de  la  bombe;  après  avoir  supporté  trois 
jours  de  bombardement,  le  général  Monnet  capitula  et  se 
rendit  prisonnier  avec  sa  garnison,  forte  de  quatre  mille 
hommes.  Comme  il  n'avait  soutenu  aucun  assaut,  et  comme 
aucune  brèche  n'avait  été  faite  au  corps  de  la  place,  ce  gé- 
néral, traduit  plus  tard  devant  un  conseil  de  guerre,  fut 
condamné. 

Les  Anglais  triomphèrent  de  la  prise  de  Flessingue.  Mais 
leur  chef  continua  à  montrer  la  même  mollesse  dans  l'action 
et  la  même  incertitude  dans  les  décisions. 

Cependant,  tout  avait  changé  de  face  à  Anvers  ;  le  roi  de 
Hollande,  instruit  de  l'apparition  de  l'ennemi,  y  était  arrivé 
avec  sa  garde  et  cinq  mille  hommes  de  ses  troupes.  Les  gé- 
néraux commandant  dans  les  départements  de  la  Belgique  et 
de  la  Picardie  avaient  rassemblé  également  sept  à  huit  mille 
hommes.  La  flotte  s'était  mise  à  l'abri  des  forts.  A  Paris,  le 
conseil  des  ministres  ne  s'était  pas  contenté  de  diriger  sur 
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l'Escaul  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  valides  dans  les  dé- 
pôtsdu  nord,  il  avait  ordonné  une  levée  de  trentemille  gardes 
nationaux  des  départements  voisins,  qui  répondirent  avec 
un  noble  enthousiasme  à  cet  appel,  car  le  seul  département 
du  Nord  fournit  dix  mille  hommes.  Bientôt  les  troupes  af- 
fluèrent de  toutes  parts.  Les  maréchaux  Moncey  et  Berna- 
dotte,  partis  d'Allemagne,  après  la  bataille  de  AVagram, 
étaient  à  leur  tète:  Bernadoite  avait  le  commandement  en 
chef.  Arrivé  le  16  août,  au  moment  de  la  prise  de  Flessingue, 
six  jours  après  il  réunissait  sous  ses  ordres  déjà  plus  de 
trente  mille  hommes,  qui,  quoique  pour  la  plupart  novices 
dans  l'art  militaire,  étaient  remplis  de  zèle  et  d'ardeur. 
Le  général  anglais,  après  la  prise  de  Flessingue,  déli- 
béra pendant  dix  jours  s'il  débarquerait  sur  la  droite  de 
l'Escaut  pour  marcher  contre  Anvers  ;  mais  jugeant,  par  les 
dispositions  de  la  défense,  que  cette  attaque  n'aurait  aucun 
succès,  il  se  résigna  à  reprendre  la  route  d'Angleterre,  en 
laissant  le  tiers  de  son  armée  à  Flessingue,  où  bientôt  les 
fièvres  des  marais  de  Walcheren  la  décimèrent. 'Enfin  le 
ministère  anglais,  après  avoir  perdu  inutilement  d'excellen- 
tes troupes  dans  les  hôpitaux,  permit  l'évacuation  de  cette 
île  fatale,  en  ordonnant  préalablement  la  destruction  des 
vastes  établissements  que  l'Empereur  y  avait  fait  former 
pour  l'armement  des  vaisseaux  construits  à  Anvers. 

Telle  fut  la  honteuse  fin  et  le  mince  résultat  d'une  expé- 
dition qui  coûta  à  l'Angleterre  de  si  grands  préparatifs,  des 
dépenses  énormes,  et  pour  laquelle  la  vie  de  dix  mille  sol- 
dais fut  sacrifiée  en  pure  perte. 


Bientôt  la  grossesse  de  l'Impératrice  mit  le  comble  au 
l)onheur  de  Napoléon,  La  France  attendit  avec  impatience 
le  moment  qui  devait  donner  un  héritier  à  son  Empereur.  Le 
-20  mars  181 1 ,  à  sept  heures  du  soir,  l'Impératrice  sentit  les 
premières  douleurs  de  l'accouchement.  M.  Dubois  fut  aussi- 
tôt appelé  auprès  d'elle.  Bientôt  cet  habile  chirurgien  acquit 
lâ  certitude  que  l'accouchement  serait  difficile  et  laborieux. 
\]  alla  trouverVEmpereur,  et  le  pria  devenir  soutenir  par  sa 
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présence  le  courage  de  l'Impératrice.  Il  ne  lui  cacha  point 
qu'il  craignait  de  ne  pouvoir  sauver  à  la  fois  et  la  mère  et  l'en- 
fant: «Ne  pensez  qu'àla  mère,»  s'écria  vivementl'Empereur. 
Et  courant  aussitôt  auprès  de  Marie-Louise,  Napoléon  l'em- 
brassa tendrement,  et  l'exhorta  au  courage  et  à  la  patience. 
La  crise  arriva  enfin.  L'enfant  se  présenta  par  les  pieds. 
M.  Dubois  fut  obligé  de  recourir  au  forceps  pour  lui  dégager 
la  tête.  Le  travail  dura  vingt-six  minutes,  et  fut  très-doulou- 
reux. L'Empereur  n'y  put  pas  assister  plus  de  cinq  minutes;  il 
lâcha  la  main  de  l'Impératrice  et  se  retira  dans  une  pièce  voi- 
sine, tout  pâle  et  paraissant  hors  de  lui.  De  minute  en  minute 
il  envoyait  une  des  femmes  qui  se  trouvaient  là  demander  des 
nouvelles  de  l'Impératrice.  Aussitôt  qu'il  apprit  que  l'enfant 
était  né,  il  vola  auprès  d'elle  et  la  serra  de  nouveau  dans  see 
bras.  L'enfant  resta  sept  minutes  sans  donner  aucun  signe  de 
vie.  Napoléon  jeta  les  yeux  sur  lui  un  instant,  le  crut  mort, 
ne  prononça  pas  un  seul  mot,  et  ne  s'occupa  que  de  l'Impé- 
ratrice, dontl'accouchemcnt  n'eut,  par  bonheur,  aucune  suite 
fâcheuse.  On  souffla  quelques  gouttes  d'eau-de-vie  dans  la 
bouche  du  nouveau-né  ;  on  le  couvrit  de  serviettes  chaudes  ; 
enfin  il  poussa  un  cri,  et  l'Empereur  vint  embrasser  ce  fils 
dont  la  naissance  était  pour  lui  le  comble  du  bonheur  et  le 
dernier  bienfait  de  cette  fortune  qui  semblait  alors  ne  de- 
voir jamais  se  lasser  de  lui  prodiguer  ses  faveurs.  Paris  en- 
tier savait  que  l'Impératrice  était  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement :  dès  six  heures  du  matin  le  jardin  des  Tuileries 
était  rempli  d'une  foule  immense.  Vingt  et  un  coups  de  canon 
seulement  devaient  annoncer  la  naissance  d'une  princesse; 
une  salve  de  cent  et  un  devait  célébrer  celle  d'unhéritier  du 
trône.  Dès  que  le  premier  coup  se  fit  entendre,  un  profond 
silence  régna  parmi  cette  multitude  auparavant  si  bruyante 
et  si  tumultueuse.  Au  vingt-deuxième  coup,  l'enthousiasme 
éclata  de  toutes  parts.  Napoléon,  placé  derrière  les  rideaux 
d'une  croisée,  jouissait  du  spectacle  de  l'ivresse  générale,  et 
en  paraissait  profondément  attendri  ;  de  grosses  larmes  rou- 
laient sur  ses  joues.  Enfin,  cédant  à  sa  joie,  il  vint  de  nou- 
veau avec  enivrement  embrasser  ce  fils  qu'il  ne  devait  pas 
voir  grandir,  et  dont  la  présence,  pendant  quelques  minutes 
seulement,  eût  répandu  tant  de  consolations  sur  ses  derniers 
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moments  à  Sainte-Hélène.  Aujourd'hui  le  père  et  le  fils  se 
sont  rejoints,  mais  c'est  dans  la  tombe! 

Unsénatus-consulte,  en  consommant  la  réunion  des  États 
romains  à  l'Empire  français,  avait  décidé  que  le  fils  aîné  de 
l'Empereur  prendrait  à  sa  naissance  le  titre  de  roi  de  Rome. 
C'est  sous  ce  nom  que  le  nouveau-né  reçut  les  visites  et  les 
hommages  des  ambassadeurs  de  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope, qui,  trois  ans  plus  tard,  devaient  le  séparer  à  jamais 
de  son  père  et  de  sa  patrie  !  On  lui  enleva  le  nom  de  Roi  de 
Rome;  on  voulut  le  cacher  sous  le  titre  d'une  dignité  alle- 
mande :  soins  inutiles,  puisqu'il  n'était  au  pouvoir  de  per- 
sonne de  lui  ôter  le  nom  de  son  père,  ce  nom  de  Napoléon, 
qui,  dans  les  siècles  à  venir,  sera  plus  glorieux  que  ceux  de 
César  et  d'Auguste. 

L'Empereur  aimait  beaucoup  son  fils.  Une  dame,  que  ses 
fonctions  auprès  de  l'Impératrice  ont  mise  à  portée  devoir 
l'intérieur  de  la  famille  impériale,  la  veuve  du  général  Du- 
rand, donne,  sur  la  manière  d'être  de  Napoléon  auprès  de 
son  fils,  des  détails  qui  ne  sauraient  paraître  insignifiants.  Il 
faut  songer  que  cette  affection  était  celle  qui  le  rattachait  le 
plus  à  l'humanité.  «  Souvent,  dit-elle,  il  le  prenait  dans  ses 
bras,  le  contrariait,  le  portait  devant  une  glace  et  lui  faisait 
des  grimaces  de  toute  espèce.  Lorsqu'il  déjeunait,  il  le  met- 
tait sur  ses  g<?noux,  trempait  un  doigt  dans  la  sauce,  et  lui 
en  barbouillait  le  visage.  La  gouvernante  grondait,  l'Empe- 
reur riait,  et  l'enfant,  presque  toujours  de  bonne  humeur, 
paraissait  recevoir  avec  plaisir  les  caresses  bruyantes  de 
son  père.  Ceux  qui,  dans  ces  occasions,  avaient  quelque 
grâce  à  solliciter  de  l'Empereur,  étaient  presque  toujours 
sûrs  d'être  favorablement  accueillis.  » 

On  a  raconté  dans  le  temps,  à  ce  sujet,  une  anecdote  as- 
sez piquante.  Un  homme  d'esprit,  fort  malheureux,  n'ayant 
pu,  malgré  toutes  ses  démarches,  obtenir  de  l'Empereur 
un  emploi  qu'il  lui  demandait,  s'avisa  d'adresser  son  placet 
à  Sa  Majesté  le  Roi  de  Rome.  Ce  placet  fut  remis  à  l'Empe- 
reur, qui,  frappé  de  la  suscription,  ordonna  au  pétitionnaire 
de  le  porter  à  son  adresse.  Le  pétitionnaire  obéissant  se 
présente  respectueusement  au  jeune  roi,  qui  prend  le  papier 
Cl  balbutie  des  sons  inarticulés;  puis  il  revient  à  l'Empe- 
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rcur.  «  Quelle  a  été  la  réponse  du  Roi  de  Rome?  demanda 
»  Napoléon.  —  Sire,  Sa  Majesté  n'a  rien  répondu.  —  Eli 
"  bien,  qui  ne  dit  mot  consent,  »  repartit  l'Empereur  en 
souriant;  et  il  accorda  l'emploi  qui  était  demandé. 


Deux  événements  d'une  grande  importance  politique 
eurent  lieu  aussi  pendant  cette  période  du  règne  de  Napo- 
léon :  l'un  fut  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'Empire  français, 
etl'autre,  l'élection  du  maréchal  Bernadotte  à  la  succession 
éventuelle  du  trône  de  Suède. 

Pour  que  l'Empereur  se  décidât  à  enlever  au  roi  Louis  la 
couronne  qsi'il  avait  lui-même  posée  sur  sa  tête,  il  fallut  de 
graves  motifs  politiques.  L'Empereur  aimait  sincèrement 
son  frère,  qui,  plus  jeune  que  lui,  lui  avait  servi  d'aide  de 
camp  dans  les  mémorables  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte. 

Louis  Napoléon,  un  des  hommes  les  plus  honnêtes  qui 
aient  jamais  honoré  une  couronne,  était  devenu  Hollandais 
dans  l'Ame.  Il  avait  pris  à  cœur  les  intérêts  temporaires  de 
ses  sujets.  Uniquement  frappé  des  besoins  présents  du  com- 
merce de  la  Hollande,  il  ne  comprit  pas  peut-être  que  la 
paix  était  cachée  derrière  la  grande  question  du  blocus  con- 
tinental. Placé  dans  une  position  difficile,  par  ce  qu'il  sen- 
tait devoir  à  son  frère,  et  par  ses  principes  et  sa  manière 
de  voir  opposés  aux  projets  de  Napoléon,  il  espéra  un 
moment  trouver  un  moyen  de  conservation  en  tentant  au- 
près de  l'Angleterre,  au  nom  des  intérêts  anciens  des  deux 
pays,  le  grand  œuvre  d'une  paix  maritime.  Les  députés 
hollandais,  consultés  sur  le  choix  forcé  entre  l'indépendance 
nationale  au  prix  de  la  fidélité  au  blocus  continental,  et  la 
réunion  de  la  Hollande  à  la  France,  avaient  déclaré  qu'ils 
trouvaient  des  relations  de  compatriotes,  fondées  sur  une 
égale  réciprocité,  avec  trehte  millions  d'hommes,  préféra- 
bles à  l'état  de  nation  indépendante,  mais  sans  commerce 
maritime. 

Napoléon  avait  autorisé  les  ministres  du  roi  de  Hollande 
à  envoyer  en  leur  nom,  auprès  du  ministère  anglais,  un 
agent  accrédité  pour  traiter  de  la  paix.  Cette  mission  fut 
confiée  à  M.  La  Bouchère,  négociant  riche  et  respecté. 
On  ne  pouvait  mieux  choisir.  Le  cabinet  anglais  repoussa 
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la  négociation.  L'Empereur  se  décida  alors  à  mettre  à 
exécuiionle  projet  de  réunion  :  c'était  le  seul  moyen  d'assu- 
rer l'observation  de  son  système  continental.  Une  armée 
de  vingt  mille  hommes  occupa  la  Hollande.  Le  roi,  espé- 
rant peut-être  sauver  encore  sa  couronne  et  l'indépen- 
dance du  pays,  abdiqua  en  faveur  de  son  fils.  Mais  l'Empe- 
reur rejeta  cette  abdication,  et,  par  un  décret  impérial, 
réunit  la  Hollande  à  l'Empire  français.  Pour  faire  com- 
prendre quels  motifs  puissants  le  poussèrent  à  cette  extré- 
mité, il  nous  suffira  de  citer  plusieurs  passages  d'une  lettre 
qu'il  avait  précédemment  écrite  à  son  frère,  pour  lui  expo- 
ser ses  griefs  et  lui  faire  connaître  ses  desseins  dans  le  cas 
où  il  n'obtiendrait  pas  satisfaction.  Le  style  grave  et  officiel 
de  cette  lettre  annonce  assez  de  quelle  importance  cette 
question  paraissait  à  Napoléon. 

ff  Monsieur  mon  frère,  lui  écrivait-il,  je  reçois  la  lettre 
»  de  Votre  Majesté.  Elle  désire  que  je  lui  fasse  connaître 
j)  mes  intentions  sur  la  Hollande  ;  je  le  ferai  franchement. 
«  Quand  Votre  Majesté  est  montée  sur  le  trône  de  Hollande.- 
»  une  partie  de  la  nation  hollandaise  désirait  la  réunion  à  la 
»  France  :  l'estime  que  j'avais  puisée  dans  l'histoire  pour 
»  cette  brave  nation  m'a  porté  à  désirer  qu'elle  conservât  son 
•'  nom  et  son  indépendance.  Je  rédigeai  moi-même  sa  con- 
»  stitution,  qui  devait  être  la  base  du  trône  de  Votre  Majesté, 
i*  et  je  l'y  plaçai.  J'espérais  qu'élevée  dans  ma  politique,  elle 
D  aurait  senti  que  la  Hollande,  qui  avait  été  conquise  par 
»  mes  peuples,  ne  devait  son  indépendance  qu'à  leur  gcné- 
»  rosité;  je  savais  que  la  Hollande,  faible,  sans  alliance, 
»  sans  armée,  pouvait  et  devait  être  conquise  le  jour  où  elle 
«  se  mettrait  en  opposition  directe  avec  la  France;  qu'elle 
»  ne  devait  point  séparer  sa  politique  de  la  mienne;  qu'en- 
«  fin  la  Hollande  était  liée  par  des  traités  avec  la  France.... 

T>  Mais  je  n'ai  pas  tardé  à  m'apercevoir  que  je  m'étais 
»  bercé  d'une  vaine  illusion  :  mes  espérances  ont  été  trom- 
j)  pées .Votre  Majesté,  en  montant  sur  le  trône  de  Hollande, 
»  a  oublié  qu'elle  était  française,  et  a  même  tendu  tous  les 
»  ressorts  de  sa  raison,  tounnenté  la  délicatesse  de  sa  con- 
»  science,  pour  se  persuader  qu'elle  était  hollandaise.  Les 
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i)  Hollandais  qui  inclinaient  pour  la  France  ont  été  négli- 
»  gés  et  persécutés;  ceux  qui  ont  servi  l'Angleterre  ont  été 
»  mis  en  avant.  Les  Français,  depuis  l'officier  jusqu'au  sol- 
»  dat,  ont  été  chassés,  déconsidérés;  et  j'ai  eu  la  douleur 
»  de  voir,  en  Hollande,  sous  un  prince  de  mon  sang,  le  nom 
»  français  exposé  à  la  honte.  Cependant  je  porte  dans  mon 
»  cœur,  j'ai  su  soutenir  si  haut,  sur  les  baïonnettes  de  mes 
»  soldats,  l'estime  et  l'honneur  du  nom  français,  qu'il  n'ap- 
»  partient  ni  à  la  Hollande,  ni  à  qui  que  ce  soit,  d'y  porter 
>i  atteinte  impunément — 

»  Mais  A'otre  Majesté  s'est  fait  illusion  sur  mon  caractère; 
»  elle  s'est  fait  une  fausse  idée  de  ma  bonté  et  de  mes  senti- 
))  ments  envers  elle.  Elle  a  violé  tous  les  traités  qu'elle  a  faits 
»  avec  moi  ;  elle  a  désarmé  ses  escadres,  licencié  ses  niate- 
»  lots,  désorganisé  ses  armées  ;  de  sorte  que  la  Hollande  se 
»  trouve  sans  armée  de  terre  ni  de  mer,  comme  si  des 
»  magasins  de  marchandises,  des  négociants  et  des  conmiis 
a  pouvaient  consolider  une  puissance.  Cela  constitue  une 
»  association;  mais  il  n'est  pas  de  roi  sans  finances,  sans 
0  moyens  de  recrutement  assurés,  et  sans  flotte. 

»  Votre  Majesté  a  fait  plus  :  elle  a  profité  du  moment  où 
»  j'avais  des  embarras  sur  le  continent  pour  laisser  renouer 
»  les  relations  de  la  Hollande  avec  l'Angleterre,  violer  les 
j)  lois  du  blocus,  seul  moyen  de  nuire  efficacement  à  cette 
»  puissance.  Je  lui  ai  témoigné  mon  mécontentement  de  cette 
»  conduite,  enlui  interdisant  la  France,  et  je  lui  ai  fait  sentir 
»  que  sans  le  secours  de  mes  armées,  en  fermant  le  Rhin, 
»  leWéser,  l'Escaut  et  la  Meuse  à  la  Hollande,  je  la  mettrais 
»  dansunepositionpluscritiqucquesi  jelui  eussedéclaré  la 
»  guerre,  et  je  l'isolais  de  maniéré  à  l'anéantir.... 

a  Ce  coup  a  retenti  en  Hollande. Votre  Majesté  a  imploré 
»  ma  générosité,  en  a  appelé  à  mes  sentiments  de  frère,  et  a 
»  promis  de  changer  de  conduite  :  j'ai  pensé  que  cet  avertis- 
»  sèment  serait  suffisant  ;  j' ai  le  vé  la  prohibition  de  mes  doua- 
»  nés;  mais  bientôt  Votre  Majesté  est  revenue  à  son  premier 
»  système.  Il  est  vrai  qu'alors  j'étais  à  Vienne,  et  j'avais 
»  une  pesante  guerre  sur  les  bras...  Voici  mes  intentions  : 

i)  1°  L'interdiction  de  tout  commerce  et  de  toute  comniu- 
0  nication  avecl' Angleterre; 
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»  2**  L'ne  flotte  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne,  de  sept 
B  frégates,  et  de  sept  bricks  ou  corvettes,  armés  el  équipés  ; 

»  3°  Une  armée  de  terre  de  vingt-cinq  mille  hommes; 

»  4°  Suppression  des  maréchaux  ; 

»  5°  Destruction  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse,  con- 
»  trairesàla  constitution  que  j'ai  donnée  et  que  j'ai  garantie. 

»  Votre  Majesté  trouvera  en  moi  un  frère,  si  je  trouve  en 
»  elle  un  Français;  mais  si  elle  oublie  les  sentiments  qui  Tatta- 
«  chcnt  à  la  commune  patrie,  elle  ne  pourra  trouver  mauvais 
u  que  j'oublie  ceux  que  la  nature  a  placés  entre  nous.  En 
»  résumé,  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France  est  ce  qu'il 
«va  de  plus  utile  à  la  France,  à  la  Hollande,  au  continent  ; 
»  car  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nuisible  à  l'Angleterre,  o 


L'élection  du  prince  de  Ponte-Corvo  au  rang  de  prince 
royal  de  Suède  ne  fut  pas  l'œuvre  de  Napoléon,  mais  il  eut 
suffi  d'un  mot  de  sa  part  pour  l'empêcher.  Il  avait  plus  d'une 
raison  d'être  mécontent  du  maréchal  Bernadotte  :  une  sorte 
d'instinct  secret  semblait  lui  faire  pressentir  le  mal  que  le 
futur  roi  de  Suède  devait  causer  à  la  France.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  apprécier  cette  élection,  et  les  événements  qui  en 
furent  la  suite,  qu'en  citant  les  propres  paroles  de  l'Empe- 
reur, et  le  jugement  qu'il  en  portait  à  Sainte-Hélène  : 

a  Quelque  temps  après  l'expulsion  de  Gustave,  et  la  suc- 
»  cession  au  trône  vacant,  les  Suédois,  voulant  mètre  agréa- 
it blés  et  s'assurer  la  protection  de  la  France,  me  deman- 
»  dèrent  un  roi.  Il  fut  question  un  moment  du  vice-roi; 
»  mais  il  eût  fallu  qu'il  changeât  de  religion,  ce  que  je  trou- 
»  vais  au-dessous  de  ma  dignité  et  de  celle  de  tous  les 
>j  miens.  Puis,  je  ne  jugeais  pas  le  résultat  politique  assez 
»  grand  pour  excuser  un  acte  si  contraire  à  nos  mœura  : 
»  toutefois,  j'attachai  trop  de  prix,  peut-être,  à  voir  un 
n  Français  occuper  le  trône  de  Suède.  Dans  ma  position,  ce 
»  fut  un  sentiment  puéril.  Le  vrai  roi  de  ma  politique,  celui 
»  des  intérêts  de  la  France,  c'était  le  roi  de  Danemarck, 
»  parce  que  j'eusse  alors  gouverné  la  Suède  par  un  simple 
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»  contact  avec  les  provinces  danoises.  Bernadotte  fut  élu, 
«  il  le  dut  à  ce  que  sa  femme  était  sœur  de  celle  de  mon 
»  frère  Joseph,  régnant  alors  dans  Madrid....  —  Bernadotte 
X  a  été  le  serpent  nourri  dans  notre  sein.  A  peine  il  nous 
»  avait  quittés,  qu'il  était  dans  le  système  de  nos  ennemis, 
»  et  que  nous  avions  à  le  surveiller  et  à  le  craindre.  Plus 
»  tard,  il  a  été  une  des  grandes  causes  de  nos  malheurs  : 
»  c'est  lui  qui  a  donné  à  nos  ennemis  la  clef  de  notre  politi- 
n  que,  la  tactique  de  nos  armées  :  c'est  lui  qui  leur  a  mon- 
»  tré  les  chemins  du  sol  sacré  !  "S'ainement  dirait-il,  pour 
»  excuse,  qu'en  acceptant  le  trône  de  Suède  il  n'a  plus  dû 
»  être  que  Suédois  :  excuse  banale,  bonne  tout  au  plus  pour 
«  la  multitude  et  le  vulgaire  des  ambitieux.  Pour  prendre 
»  femme  on  ne  renonce  point  à  sa  mère,  encore  moins  est- 
»  on  tenu  à  lui  percer  le  sein  et  à  lui  déchirer  les  entrailles.  » 

Le  prince  royal  de  Suède  est  entré  en  France  à  la  tète 
des  armées  ennemies.  Rien  ne  peut  justifier  cette  conduite. 
Les  émigrés  et  les  Vendéens  portant  les  armes  pour  leurs 
intérêts  particuliers,  et  combattant  contre  les  Français,  ce 
n'était  encore  qu'une  guerre  civile.  Le  maréchal  Bernadotte 
a  conduit  parmi  nous  des  bandes  étrangères.  11  a  trahi  à 
la  fois  son  général,  son  empereur  et  sa  patrie. 


RESUME  CHKO.NOLOGigLE. 


LE   ROI   DE   ROME. 


1809. 

16  décembre.  Le  Sénat  prononce 
la  dissolution  du  mariage  de 
l'empereur  >'.'ipoloon  et  de  lini- 
pératrice  Josepliine. 

24  —  Evacuation  àv  Flessingue  et 
de  lile  de  Walclieren  par  les 
Anglais. 

27  —  Rentrée  des  Française  Fles- 
singue. 

iSlO. 

Gjornier.  Traite  de  pais  entre  la 

France  et  la  Suède. 
9  — L'officialitc  de  Paris  annule, 
quant  au  lien  spirituel,  le  ma- 
riage de  Tenipereur  Napoléon  et 
de  l'impératrice  Joséphiae. 

14  —  Cession  de  lélectoiat  d'Ha- 
noTre  au  roi  de  Westphalie. 

Il  février.  Sénatus-consulte  tou- 
chant la  reunion  des  Etats  de 
Rome  à  l'Empire  français. 

SénatUî-consultequi  décerne 

au  âls  aîné  de  l'empereur  des 
Français  le  titre  de  roi  de 
ROyiÉ, etsîatue  que  l'Empereur 
sera  couronne'  une  seconde  fois 
à  Rome  dans  les  dix  premières 
années  de  son  règne. 

19  —  Erection  du  grand  duché  de 
Francfort. 

27  — L'Empereur  annonce  au  Sé- 
nat de  France  son  mariage  avec 
l'archiduchesse  Marie -Louise, 
fille  de  l'empereur  d'Autriche. 

28  —  Traité  entre  la  France  et  la 
Bavière  :  une  partie  du  Tvrol 
italien  est  cédée  au  royaume 
d'Italie. 

1  "  mars.  Constitution  du  grand- 
duché  de  Francfort  en  faveur 
du  prince  primat  et  du  prince 
Eugène-Napoléon  déclaré  son 
successeur. 
16  — Traite  entre  l'Empereur  et  le 
roi  de  Hollande  pour  défendre 
tout  commerce  avec  l'.^ngle- 
tene. 

r'  et  2  avril.  Mariage  de  l'Em- 
pereur avec  Marie -Louise  à 
Saint-Cloud  et  à  Parii. 


28  mai.  Mort  subite  du  prince 
royal  de  Suède. 

3  jûillec.  Abdication  de  Louis- 
>npoléon,  roi  de  Hollande,  e*i 
faveur  de  son  jeune  tîls  Napo- 
léon-Louis. 

4  —Entrée  des  troupes  françaises 
à  .\msterdani. 

9  —  Réunion  de  la  Hollande  à 
l'Empire  français  :  Amsterdam 
e-t  déclarée  troisième  Tille  de 
l'Empire. 

21  août.  Election  du  prince  de 
Fonte-Corvo  comme  successeur 
au  trône  de  Suède. 

5  riCi-embre.  Décret  impérial  qui 
assigne  au  Pape,  pour  sa  de- 
meure, l'ancien  palais  de  l'ar- 
chevêché de  Paris. 

12—  Réunion  du  Valais  à  l'Empire 

français. 
17  —  Déclaration  de  guerre  de  la 

Suède  a  la  Grande-Bretagne. 

1811. 

20  mars.  Naissance  du  Roi  de 
Rome. 

17  y«//i.  OuTerture  d'un  concile 
national  à  Paris. 

22  —  Création  d'un  ministère  des 
manufactures  et  du  commerce. 

i  juillet.  Organisation  des  dé- 
partements anséatiques. 

18  octobre.  Création  de  l'ordre 
impérial  de  la  Hèunion. 

15  nmembre'  Constitution  de  IL- 
niversité. 

1812. 

Sjanner.  Suppression  des  cor- 
poration* rel'gieuses  et  des  or- 
dres monastiques  dans  les  dé- 
partements réunis. 

lifei.rier.  Traité  d'alliance  eutre 
la  France  et  la  Prusse. 

1 3  mars.  Organisation  de  la  garde 
nationale  en  trois  bans. 

14 —  Traité  d'alliance  entre  la 
France  et  l'.Vutriche. 

[9  juin.  Arrivée  du  pape  Pie  Vil  à 
Fontainebleau. 


Bataille  de  la  Idotcovta» 

GUERRE  DE  RUSSIE. 

SMOLENSR.  —  BATAILLE  DE  LA  MOSCOWA. —  MOSCOU. 

De  longues  négociations  précédèrent  la  guerre  de  Russie; 
elles  furent  sans  résultat.  Cette  guerre,  pour  des  raisons  di- 
verses de  haute  politique,  était  inévitable.  La  Russie  avait 
cessé  d'observer  le  blocus  continental,  et  cela  au  moment 
mêmeoij  il  commençait  à  porter  ses  fruits.En  Angleterre,  la 
détresse  des  fabriques  se  manifestait  par  les  révoltes  d'ou- 
vriers contre  les  machines  ;  la  misère  de  la  classe  manufactu- 
rière était  à  son  comble;  les  billets  de  banque  perdaient  con- 
sidérablement; les  changes  sur  Londres  étaient  dépréciés,  et 
au  sein  même  du  Parlement,  Brougham  (aujourd'hui  lord- 
chancelier)  attribuait  la  misère  publique  aux  ordres  du  mini- 
stère britannique,  qui  avaient  forcé  Napoléon  à  fulminer  le 
terrible  décret  de  Berlin.  L'Empereur  ne  pouvait  permettre 
qu'un  État  aussi  puissant  que  la  Russie  se  mît  en  dehors  de  la 
grande  coalition  européenne,  car  en  ce  moment  toute  l'Eu- 
rope, à  l'exception  des  insurgés  d'Espagne  et  de  Portugal,  et 
des  Siciliens  confinés  dans  leur  ile,  était  unie  à  la  France 

24 
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contre  l'Anf.leteiTe.  La  conduite  de  la  Russie  tendait  à  sau- 
ver l'ennomi  commun,  et  à  rendre  inutiles  les  pénibles  sacri- 
fices faits,  depuis  quelques  années,  dans  le  but  de  le  forcer 
à  la  paix. 

Les  motifs  de  la  Russie  n'étaient  pas  moins  pressants.  Sans 
parler  de  l'alliance  de  famille  contractée  par  l'empereur  Na- 
poléon avec  F  Autriche,  de  l'accroissement  de  puissance  et  de 
ierritoire  de  l'empire  français,  sujet  d'un  mécontentement 
mal  dissimulé,  elle  se  voyait  menacée  du  rétablissement  de  la 
i^ïlogne.  dont  la  création  du  grand-duché  de  Varsovie  ^que 
Napoléon  ne  néf;ligeait  jamais  d'augmenter,  et  qui,  par  l'ad- 
dition delaGallicie  autrichienne,  avait  reçu  en  1809  un  no- 
table accroissenieni  était  la  base  future.  Il  n'est  pas  douteux 
en  effet  que  tel  fut  le  projet  de  l'Empereur,  bien  qu'il  n'eut 
pas  encore  décidé  l'époque  où  il  accomplirait  ce  grand  acte 
de  justice.  Le  nom  de  Seconde  guerre  de  Pologne,  qu'il 
donna  lui-même  à  la  guerre  de  181-2,  indique  suffisamment 
quelles  étaient  ses  arrière-pensées.  La  restauration  de  la  Po- 
logne ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  placer  la  Russie  hors  de 
l'équilibre  européen,  en  la  rejetant  sur  l'Asie. 

L'année  que  durèrent  les  négociations  fut  consacrée,  de 
part  et  d'autre,  aux  préparatifs  de  la  guerre.  Pendant  que 
toutes  les  troupes  étaient  en  mouvement  pour  se  porter  dans 
le  nord  de  la  Prusse,  Napoléon  fit  un  voyage  à  Dresde,  en 
compagnie  de  l'impératrice  Marie-Louise,  et  là,  dans  une  es- 
pèce de  congrès  où  se  réunirent  tous  les  souverains  de  l'Al- 
lemagne, il  resserra  les  alliances  qui  les  attachaient  à  lui. 

De  son  côté,  Alexandre  s'allia  avec  l'Angleterre  et  travailla 
à  détacher  le  prince  royal  de  Suède  de  la  cause  française. 
Bernadoite,  avant  de  se  décider  à  agir  hostilement  contre  ses 
anciens  frères  d'armes,  ne  craignit  pas  d'envoyer  un  ultima- 
tum à  l'Empereur,  pour  lui  demander  un  subside  et  la  Nor- 
wége,  qui  appartenait  au  Danemark.  La  réponse  de  Napo- 
léon fut  pleine  de  dignité  et  de  sagesse.  «  Je  n'achèterai 
jamais,  dit-il,  un  allié  douteux  aux  dépens  d'un  ami  fidèle,  a 
La  Russie  dut  en  outre,  aux  bons  offices  de  l'Angleterre, 
l'avantage  de  conclure  avec  la  Turquie  une  paix  qui  lui  per- 
mit de  disposer  de  son  armée  de  Moldavie. 

Enfin,  l'empereur  Napoléon,  arrivant  au  miheu  de  son 


DE   L'EMPEREUR  NAPOLÉON.  371 

armée,  réunie  sur  la  frontière  russe,  annonça  aux  troupes 
que  la  décision  de  la  querelle  entre  la  France  et  la  Russie 
allait  être  remise  au  sort  des  combats  : 

a  Soldats!  la  seconde  guerre  de  Pologne  est  commencée. 
»  La  première  s'est  terminée  à  Friedland  et  à  Tilsit,  LaRus- 
>j  sie  a  juré  éternelle  alliance  à  la  France  et  guerre  à  l'An- 
»  gleterre;  elle  viole  aujourd'hui  ses  serments  :  elle  ne  veut 
u  donner  aucune  explication  de  cette  étrange  conduite  qutî 
»  les  aigles  françaises  n'aient  repassé  le  Rhin,  laissant  par 
1)  là  nos  alliés  à  sa  discrétion.  La  Russie  est  entraînée  par  la 
»  fatalité:  ses  destins  doivent  s'accomplir.  Nous  croit-elle 
«  donc  dégénérés?  Ne  sommes-nous  plus  les  soldats  d'Aus- 
B  terlitz?  Elle  nous  place  entre  le  déshonneur  et  la  guerre; 
»  le  choix  ne  saurait  être  douteux.  Marchons  donc  en  avant, 
D  passons  le  Niémen,  portons  la  guerre  sur  son  territoire. 
)j  La  seconde  guerre  de  Pologne  sera  glorieuse  aux  ar- 
a  mées  françaises  comme  la  première;  mais  la  paix  que 
ï»  nous  conclurons  portera  avec  elle  sa  garantie,  et  mettra 
»  un  terme  à  la  funeste  influence  que  la  Russie  a  exercée 
B  depuis  cinquante  ans  sur  les  affaires  de  l'Europe.  » 


Les  contingents  fournis  par  l'Autriche,  par  la  Prusse  et  par 
les  autres  États  de  l'Allemagne,  ainsi  que  les  troupes  italien- 
nes et  napolitaines,  prirent  rang  dans  l'armée  française,  des- 
tinée à  la  guerre  de  Russie.  Cette  armée  était  composée  de  la 
garde  impériale  et  de  neuf  corps  d'infanterie;  le  i",  com- 
mandé par  le  maréchal  Davoust  ;  le  2«,  par  le  maréchal  Ou- 
dinot;  le  3«,  par  le  maréchal  Ney;  le  4^,  par  le  prince  Eu- 
gène, vice-roi  d'Italie  ;  le  5',  formé  des  troupes  polonaises, 
parle  prince  Poniatowski;  le  6«,  qui  comprenait  les  Rava- 
rois,  par  le  général  Gouvion-Saint-Cvr  :  le  7*,  formé  des 
Saxons,  par  le  général  Régnier:  le  8%  composé  des  Wesi- 
phaliens,  par  le  roi  Jéri'jme  Napoléon:  et  le  9*.  où  les  trou- 
pes prussiennes  marchaient  réunies  à  deux  divisions  polo- 
naises et  westphaliennes,  par  le  maréchal  Macdonald.  Les 
.\utrichiens,  commandés  par  le  prince  de  Swartzenberg, 
formaient  un  corps  séparé.  Les  troupes  des  différents  prin- 
ces alliés  de  la  France,  les  Suisses,  les  Badois,  les  Mes- 
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sois,  etc.,  et  jusqu'à  des  régiments  espagnols  et  portugais, 
étaient  répartis  dans  les  divers  corps  de  l'armée. 

La  cavalerie,  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples,  Murât, 
était  divisée  en  quatre  corps,  et  commandée  par  les  géné- 
raux Nansouty,  Montbrun,  Grouchy  et  Latour-Maubourg. 
Le  total  de  ces  forces  réunies  s'élevait  à  trois  cent  cin- 
quante mille  hommes  d'infanterie,  soixante  mille  cavaliers; 
l'artillerie  présentait  un  effectif  de  neuf  cents  bouches  à  feu. 
Les  forces  russes,  divisées  en  trois  grandes  armées,  dépas- 
saient deux  cent  quarante  mille  hommes  d'infanterie  et 
quatre-vingt-dix  mille  de  cavalerie,  auxquels  devaient  se 
réunir  l'armée  de  Moldavie,forte  de  cinquante  mille  hommes, 
et  la  levée  en  masse.  Barclay  de  Tolly  commandait  l'armée 
de  centre,  de  cent  cinquante  mille  hommes;  Bagration, 
l'armée  de  gauche  ;  et  Tormasoff»  l'armée  de  droite. 

Le  '23  juin  1812,  les  équipages  de  pont  étant  arrivés  près 
du  Niémen,  l'Empereur  prit  le  bonnet  et  la  capote  d'un  che- 
vau-léger  polonais,  et,  suivi  seulement  du  général  du  génie 
lîaxo,  fut  reconnaître  les  rives  du  fleuve.  Le  point  de  pas- 
sage fut  désigné  à  quelque  distance  au-dessus  de  Kowno. 
Trois  ponts  parallèles  y  furent  jetés  pendant  la  nuit;  et  à 
une  heure  du  matin,  la  division  Pajol  passa  la  première  sur 
la  rive  droite  et  occupa  Kowno,  chassant  devant  elle  quel- 
ques détachements  de  cavalerie  russe  qui  se  trouvaient  sur 
ce  point.  Le  lendemain,  au  soleil  levant,  deux  cent  vingt 
mille  hommes,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  se  trouvèrent 
réunis  en  masse  sur  un  plateau  étroit,  d'où  l'œil  pouvait  fa- 
cilement embrasser  le  cours  du  fleuve.  La  tente  de  l'Empe- 
reur s'élevait  sur  un  tertre,  voisin  des  ponts  sur  lesquels 
l'armée  commença  à  défiler.  L'éclat  du  soleil,  réfléchi  par 
les  armes,  l'attitude  fière  de  cette  nombreuse  armée,  les 
chants  guerriers,  la  musique  des  régiments  jouant  le  Chant 
du  Départ  et  la  Cantate  de  Roland,  présentaient  un  specta- 
cle admirable,  et  portaient  dans  tous  les  cœurs  l'ardeur  la 
plus  vive  et  les  plus  hautes  espérances. 

Le  passage  du  Niémen  dura  deux  jours.  L'ennemi  n'y  mit 
aucun  obstacle  et  se  replia  devant  l'armée,  qui  s'avança  sur 
Wilna,  capitale  de  l'ancienne  Lithuanie. 

L'ai  mée  française  était  divisée  aussi  en  trois  parties  ;  la 
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droite,  aux  ordres  du  roi  de  Westphalie,  devait  agir  contre 
Bagration;  le  centre,  commandé  parle  vice-roi,  devait  em- 
pêcher les  deux  armées  russes  de  se  réunir  ensemble  ;  tan- 
dis que  le  principal  corps  de  l'armée,  dirigé  par  l'Empereur, 
devait  attaquer  la  grande  armée  russe  de  Barclay  de  Tolly, 

L'Empereur  reçut  à  Wilna  les  députés  lithuaniens,  qui 
lui  annoncèrent  que  les  peuples  polonais  allaient  reformer 
leur  grande  confédération  nationale. 

Il  resta  plusieurs  jours  dans  cette  ville,  pour  donner  à 
l'armée  immense  qu'il  commandait  le  temps  de  régulariser 
ses  mouvements,  et  aux  administrations  militaires  celui 
d'assurer  leur  service. 

Pendant  ce  temps,  il  avait  donné  des  ordres  qui,  s'ils 
eussent  été  exécutés  avec  activité,  auraient  amené  lamine 
de  Bagration.  Le  général  russe,  mollement  poursuivi,  réus- 
sit à  tromper  les  troupes  qui  lui  étaient  opposées,  et  se  ral- 
lia à  Barclay  de  Tolly. 

Toutes  les  fois  que  l'armée  rencontra  les  Russes,  elle  les 
attaqua,  et  chaque  combat  fut  un  triomphe  pour  elle  :  Mo- 
hilow,  Osirwno,  Witepsk,  Oboiarzina,  Krasnoï,  furent  ainsi 
successivement  témoins  de  son  courage  et  de  ses  succès. 
Mais  tous  ces  combats  ne  furent  que  des  engagements  par- 
tiels. Barclay  de  Tolly  aimait  mieux  reculer  sans  cesse  que 
de  hasarder  une  affaire  générale. 


Néanmoins,  l'Empereur  espéra  un  instant  que  cette  bataille 
qu'il  désirait  depuis  si  longtemps  allait  avoir  lieu.  Notre 
avant-garde,  commandée  par  le  maréchal  Ney,  arriva  le  16 
août  au  matin  devant  Smolensk.  Cette  place,  l'une  des  plus 
considérables  de  la  Russie,  présentait  un  aspect  formidable  : 
entourée  d'une  enceinte  crénelée  de  quatre  mille  toises  de 
circonférence,  et  formée  par  une  muraille  épaisse  de  dix 
pieds  et  haute  de  vingt-cinq,  elle  était  en  outre  flanquée 
d'énormes  tours  bastionnées  et  garnies  de  pièces  de  gros 
calibre.  L'ennemi  y  avait  laissé  quarante  mille  hommes 
pour  protéger  son  passage  sur  l'autre  rive  du  Borysthène. 
La  première  journée  se  passa  sans  autre  événement  qu'une 
fusillade  de  tirailleurs  et  quelques  coups  de  canon  tirés  sur 
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nos  divisions  qui  débouchaient  par  la  route  de  Krasnoï. 
L'armée  prit  position.  Le  maréchal  Ney  fut  placé  à  l'extrême 
gauche,  appuyé  au  Borysihène;  le  maréchal  DavoUst  au  cen- 
tre, le  prince  Poniatowski  à  la  droite;  le  roi  de  Naples  avec 
la  réserve  de  cavalerie,  la  garde  impériale  et  le  vice-roi 
d'Italie  avec  le  quatrième  corps,  étaient  en  réserve.  Ces 
troupes  réunies  formaient  un  total  de  cent  trente  mille 
hommes. 

L'armée  ennemie,  forte  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
depuis  la  réunion  de  Bagration,  occupait,  en  ordre  de  ba- 
taille, les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  basse  sur  la  rive 
droite  du  fleuve;  elle  communiquait  par  trois  ponts  avec  la 
ville  haute,  qui  était  défendue  par  les  quarante  mille  hom- 
mes laissés  pour  soutenir  l'attaque  des  Français. 

L'Empereur  avait  pensé,  d'après  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi, que  l'intention  du  général  russe  était  de  livrer,  comme 
Alexandre  l'avait  ordonné,  une  bataille  générale  devant 
Smolensk.  Cette  résolution  était  trop  avantageuse  à  l'armée 
française,  remplie  de  courage  et  d'ardeur,  pour  que  Napo- 
léon voulût  l'en  détourner  par  une  attaque  trop  précipitée , 
mais  enfin,  voyant  que  les  Russes,  irrésolus,  ne  bougeaient 
pas  de  leurs  positions,  il  se  décida  à  les  attaquer. 

Les  observations  et  'es  manœuvres  remplirent  la  matinée 
du  17  août.  Vers  deux  heures  après  midi ,  l'Empereur  or- 
donna à  Poniatowski  de  se  porter  sur  le  Borysthène,  pour 
attaquer  le  côté  oriental  de  Smolensk,  et  d'établir  des  batte- 
ries afin  de  détruire  les  ponts  et  d'intercepter  ainsi  les  com- 
munications entre  les  deux  rives.  Ces  ordres  furent  exécu- 
tés, et  bientôt  les  troupes  russes  les  plus  rapprochées  de 
l'autre  rive  furent  obligées  de  s'éloigner  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  la  mitraille;  Ney  et  Davoust  attxiquèrent  en  même 
temps  le  corps  de  la  place,  la  division  Marchand  se  porta 
sur  la  citadelle,  et  celles  des  généraux  Ledru,  Morand  et 
Priant  sur  les  faubourgs.  La  canonnade  et  un  feu  très-vif  de 
mousqueterie  s'engagèrent  sur  toute  la  ligne.  Vers  cinq 
heures,  tous  les  faubourgs,  malgré  les  retranchements  dont 
ils  étaient  couverts,  furent  enlevés,  et  les  troupes  russes 
chassées  dans  le  chemin  couvert. 

Barclay  de  Toliy,  voyant  les  faubourgs  pris,  voulut  faire 
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un  dernier  effort  pour  conserver  la  ville.  Il  y  fit  entrer  deux 
divisions  d'infanterie  et  une  brigade  de  la  garde  impériale 
russe.  Cependant  toutes  les  attaques  des  Français  furent  di- 
rigées contre  le  chemin  couvert,  qui,  malgré  le  feu  violent 
de  l'ennemi,  fut  déblayé.  L'ennemi  rentra  derrière  ses  mu- 
railles. Des  batteries  de  douze  furent  établies  contre  les  rem- 
parts; mais  l'épaisseur  des  murs  laissait  peu  d'espoir  d'y 
ouvrir  promptemcnt  une  brèche  praticable.  Des  batteries 
d'obusiers,  dirigées  contre  les  tours  garnies  d'artillerie,  en 
chassèrent  les  défenseurs.  La  nuit  arriva,  mais  ne  ralentit 
point  le  feu,  et  deux  compagnies  de  mineurs  furent  attachées 
aux  remparts.  Alors  Barclay  de  Tolly,  voyant  l'impossibilité 
de  résister  plus  longtemps,  et  ne  voulant  pas  exposer  les  six 
divisions  de  son  armée,  renfermées  dans  la  place,  à  être  en- 
levées d'assaut  et  détruites,  profita  de  l'obscurité  pour  ef- 
fectuer sa  retraite;  une  seule  division  fut  chargée  de  garnir 
les  murailles,  pendant  que  les  autres  repasseraient  le  lîo- 
ryslhène.  Lt-s  ponts  de  bateaux  furent  repliés.  Vers  une 
heure  du  matin  les  Russes  mirent  le  feu  à  la  ville,  et  lorsque 
l'incendie  eut  gagné  de  tous  côtés,  ils  passèrentle  fleuve  sur 
le  pont  de  bois  et  le  détruisirent. 

L'Empereur,  ignorant  l'évacuation  de  Smolensk,  dispo- 
sait tout  pour  l'emporter  de  vive  force,  lorsqu'à  la  pointe 
du  jour  un  détachement  ayant  été  envoyé  en  reconnaissance 
sur  le  point  par  lequel  on  devait  pénétrer  dans  la  ville,  gra- 
vit le  rempart  sans  obstacle,  et  rapporta  que  Smolensk  était 
évacué  :  l'armée  y  entra  aussitôt  pour  éteindre  l'incendie, 
et  l'Rmpereur  y  établit  son  quartier-général. 

Le  lendemain,  l'armée  française,  impatiente  d'atteindre 
l'armée  russe,  passa  le  Borysihène.  Barclay  de  Tolly  et  Ba- 
gration  fuyaient  par  deux  routes  différentes  :  l'un  sur  Saint- 
Pétersbourg,  l'autre  sur  Moscou.  Ce  n'était  qu'une  ruse  pour 
tromper  la  poursuite  du  vainqueur.  Cette  ruse  faillit  leur 
coûter  cher.  Barclay  de  Tolly,  attaqué  à  Valutina-Gora,  se 
vit  au  moment  d'être  forcé  de  recevoir,  pendant  une  marche 
de  flanc,  cette  bataille  décisive  qu'il  refusait  de  livrer  depuis 
plusieurs  jours  :  l'inaction  inconcevable  du  général  Junot, 
qui  refusa  de  prendre  part  à  un  glorieux  combat,  le  sauva 
d'une  entière  destruction.  Il  continua  sa  marche  sur  Moscou. 
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Bientôt  l'armée  russe  changea  de  chef.  L'empereur  Alexan 
dre,  cédant  à  la  voix  publique  qui  attribuait  les  malheurs 
de  la  guerre  au  mauvais  choix  des  généraux,  avait  déféré 
le  commandement  suprême  au  général  Kulusoff,  vainqueur 
des  Turcs.  On  reprochait  à  Barclay  son  origine  étrangère; 
sa  manie  des  retraites  avait  paru  suspecte  aux  purs  Mosco- 
vites. Le  cri  général  demandait  un  Russe  seul  pour  sauver 
la  patrie.  Le  vainqueur  de  Roudschouck,  le  négociateur  de 
Bucharest,  parut  capable  de  la  tirer  de  péril.  Le  nouveau 
généralissime,  persuadé  que,  pour  conserver  sa  popularité 
dans  l'armée  et  dans  la  nation,  il  ne  fallait  pas  laisser  les 
Français  arriver  à  Moscou  sans  livrer  bataille,  s'était  dé- 
cidé à  l'accepter  dans  la  forte  position  qu'il  occupait  près 
de  Borodino,  en  avant  de  Mojaïsk,  et  où  il  arrêta  la  retraite 
des  armées  russes. 

Le  5  septembre,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. L'armée  russe  était  en  ligne  derrière  la  Moscovva,  la 
droite  appuyée  sur  Borodino,  la  gauche  sur  la  Kologha.  A 
douze  cents  toises  en  avant,  l'ennemi  avait  élevé,  sur  un 
beau  mamelon,  entre  deux  bois,  une  redoute  que  gardaient 
dix  mille  hommes. 

L'Empereur  résolut  aussitôt  d'enlever  cette  redoute  avan- 
cée. Vers  trois  heures,  pendant  que  le  corps  du  vice-roi  ca- 
nonnait  la  droite  de  l'ennemi,  et  que  Poniatowski  tentait  de 
tourner  la  redoute  par  la  gauche,  le  roi  de  Naples  reçut 
l'ordre  de  passer  la  Kologha,  et  d'attaquer  de  front.  La  di- 
vision Compans  formait  la  tête  de  la  colonne  ;  elle  chassa 
l'ennemi  du  village  d'Alexino,  et  le  poussa  jusqu'au  pied  de 
la  redoute.  Là,  deux  régiments  (57^  et  61^)  en  colonnes  d'at- 
taque assaillirent  le  retranchement;  le  combat  fut  opiniâ- 
tre ;  la  redoute  prise,  fut  trois  fois  attaquée  par  l'ennemi, 
mais  resta  en  notre  pouvoir. 

L'Empereur  établit  son  bivouac  non  loin  du  lieu  qui  ve- 
nait d'être  le  théâtre  de  cette  lutte  acharnée. 

Le  61«,  en  enlevant  et  en  gardant  la  redoute,  avait  telle- 
ment souffert,  que  le  lendemain  Napoléon  le  passa  en  revue, 
et,  le  trouvant  considérablement  diminué,  demanda  à  son 
chef:  «  Qu'avez -vous  donc  fait  d'un  de  vos  bataillons? 
»  —  Sire,  il  est  dans  la  redoute,  »  répondit  le  colonel. 
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Ce  fut  sur  le  champ  de  bataille  qui  allait  être  illustré  par 
une  des  victoires  les  plus  disputées  et  les  plus  mémorables 
dont  les  hommes  puissent  garder  le  souvenir,  que  l'Empe- 
reur reçut  pour  la  première  fois  le  portrait  de  ce  fils  sur  qui 
reposaient  tant  d'amour  et  d'espérances.  Un  officier  de  la 
maison  impériale  le  lui  apporta  ;  nous  laissons  à  cet  officier 
le  soin  de  retracer  cette  scène  intéressante. 

cf  J'arrivai,  dit  M.  de  Beausset,  le  6  septembre  à  neuf 
heures  du  matin,  à  la  tente  de  S.  M.  Je  lui  remis  les  dé- 
pêches que  l'Impératrice  avait  bien  voulu  me  confier, 
et  je  lui  demandai  ses  ordres,  relativement  au  portrait 
de  son  fils.  Je  pensais  qu'étant  à  la  veille  de  livrer  la 
grande  bataille  qu'il  avait  tant  désirée,  il  différerait  de 
quelques  jours  d'ordonner  l'ouverture  de  la  caisse  dans  la- 
quelle ce  portrait  était  renfermé....  Je  me  trompais-:  pressé 
de  jouir  d'une  vue  aussi  chère  à  son  cœur,  il  m'ordonna 
de  la  faire  porter  tout  de  suite  à  sa  tente.  Je  ne  puis  expri- 
mer le  plaisir  que  cette  vue  lui  fit  éprouver.  Le  regret  de  ne 
pouvoir  serrer  son  fils  contre  son  cœur  fut  la  seule  pensée 
qui  vint  troubler  une  jouissance  si  douce.  Ses  yeux  expri- 
maient l'attendrissement  le  plus  vrai.  Il  appela  lui-même 
tous  les  officiers  de  sa  maison  et  tous  les  généraux  qui  at- 
tendaient à  quelque  distance  ses  ordres,  pour  leur  faire  par- 
tager les  sentiments  dont  son  cœur  était  rempli,  a  Messieurs, 
t>  leur  dit-il,  si  mon  fils  avait  quinze  ans,  croyez  qu'il  serait 
»  ici  au  milieu  de  tant  de  braves  autrement  qu'en  pein- 
»  ture.  »  Un  moment  après,  il  ajouta  :  «  Ce  portrait  est  ad- 
»  mirable.  »  Il  le  fit  placer  en  dehors  de  sa  tente,  sur  une 
chaise,  afin  que  les  braves  officiers  et  les  soldats  de  sa 
garde  pussent  le  voir  et  y  puiser  un  nouveau  courage.  Ce 
portrait  resta  ainsi  toute  la  journée.  » 

Miloradow'ich  et  Markow  avaient  rejoint  à  Borodino  le  gé- 
néral Kutusoff.  Les  renforts  qu'ils  lui  avaient  amenés  avaient 
porté  l'armée  russe  à  cent  vingt  mille  hommes  d'infanterie  et 
cinquante  mille  de  cavalerie.  Le  vieux  général,  trouvant  la 
-position  qu'il  venait  de  prendre  sur  un  plateau  très-resserré, 
convenable  à  une  bataille,  résolut  d'y  attendre  l'armée  fran- 
çaise, et  d'y  engager  une  affaire  décisive  ;  afin  de  se  mieux  for- 
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tifiereidese  mieux  couvrir,  il  fit  aussitôt  élever  des  ouvrages 
de  campagne  sur  toute  l'étendue  de  sa  ligne.  Sa  gauche  s'ap- 
puya à  un  grand  bois  taillis,  que  défendait  une  redoute  armée 
de  vingt-cinq  pièces  de  canon.  Deux  autres  redoutes,  à  cent 
pasl'unc  de  l'autre,  garnies,  comme  la  première,  d'une  formi- 
dable artillerie,  protégèrent  son  centre.  Sa  droite,  couverte 
par  la  Kologha,  en  arrière  de  Borodino,  était  aussi  appuyée  à 
deux  mamelons  couronnés  de  redoutes  et  de  batteries. 

Afin  d'exalter  le  fanatisme  et  le  courage  de  ses  troupes, 
Kutusoff  passa  son  armée  en  revue,  et  fit  passer  dans  les 
rangs  des  prêtres  portant  l'image  de  saint  Serge.  La  pré- 
sence de  cette  relique  célèbre,  les  bénédictions  des  popes, 
la  harangue  mystique  du  vieux  général,  où  l'empereur  des 
Français  était  représenté  comme  un  tyran  universel,  en- 
nemi de  Dieu  et  des  saints,  profanateur  des  sanctuaires, 
archi-rebelle,  hérétique,  impur,  etc.,  portèrent  au  plus  haut 
point  l'enthousiasme  des  soldats  russes,  qui,  croyant  com- 
battre pour  le  salut  et  le  maintien  de  la  religion,  ne  doutè- 
rent plus  de  la  victoire. 

Cependant  l'Empereur,  après  avoir  examiné  la  position 
ennemie,  fit  ses  dispositions  d'attaque.  Il  avait  facilement 
reconnu  que  la  gauche  de  l'ennemi  était  le  point  le  plus 
faible  de  sa  ligne,  et  il  résolut  de  porter  tous  ses  efforts  de 
ce  côté.  On  pouvait  tourner  tout  à  fait  cette  gauche  par 
la  vieille  route  de  Smolensk,  sans  trop  dégarnir  le  front 
d'attaque,  et  obliger  ainsi  le  général  russe,  menacé  dans  ses 
communications  avec  Moscou,  à  une  prompte  retraite,  re- 
traite difficile  et  dangereuse  en  présence  d'une  armée  prête 
à  attaquer  de  front.  Le  prince  d'Eckmiihl  en  fit,  dit-on,  la 
proposition  à  l'Empereur,  qui  ne  jugea  pas  la  position  de 
Kutusoff  tellement  redoutable  qu'on  dût  redouter  de  l'atta- 
quer de  vive  force;  il  craignait  d'ailleurs  que  le  général 
russe,  changeant  encore  une  fois  d'avis,  ne  se  hâtât  de  dé- 
camper, et  n'évitât  ainsi  une  bataille  qu'il  semblait  alors 
disposé  à  livrer,  et  que  Napoléon  désirait  comme  pouvant 
avoir  une  influence  décisive  sur  l'issue  de  la  guerre. 

D'après  l'ordre  de  l'Empereur,  l'armée  française  prit  le  6 
au  soir  sa  position  pour  la  bataille  du  lendemain.  Le  vice- 
roi,  avec  le  quatrième  corps,  les  divisions  Morand  et  Gérard 
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du  premier,  et  la  cavalerie  du  général  Grouchy ,  occupa  à  gau- 
che la  hauteur  qui  fait  face  à  Borodino  ;  le  troisième  et  le  hui- 
t  ième  corps  sur  deux  lignes,  se  placèrent  au  centre  dont  le  ma- 
réchal Ney  eut  le  commandement:  Davoust,  avecles  divisions 
Friant,  Dessaix  et  Compans,  fut  chargé  de  lier  le  centre  à  ' 
l'extrême  droite  formée  du  cinquième  corps,  aux  ordres  de 
Poniatowski.  La  cavalerie,  placée  au  pied  de  la  redoute  prise 
la  veille,  était  prête  à  se  porter  sur  tous  les  points;  la  garde 
impériale,  au  milieu  de  laquelle  était  dressée  la  tente  de 
l'Empereur,  se  forma  en  réserve  en  arrière  de  cette  redoute. 

Le  7  septembre,  à  deux  heures  du  matin,  les  maréchaux 
commandant  les  différents  corps  vinrent  y  recevoir  les  der- 
niers ordres  de  Napoléon.  A  cinq  heures  et  demie,  le  soleil 
se  leva,  et,  se  dégageant  des  brouillards  épais,  brilla  ra- 
dieux sur  le  champ  de  bataille.  En  le  voyant  monter  à  l'ho- 
rizon, l'Empereur  s'écria  avec  joie  :  Cest  le  soleil  d' Auster- 
litz  !  Cette  exclamation,  répétée  de  bouche  en  bouche,  cir- 
cula rapidement  dans  tous  les  rangs,  qu'elle  remplit  d'une 
confiance  que  la  lecture  de  l'ordre  du  jour  suivant  éleva 
au  plus  haut  degré  : 

«  Soldats,  voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée  : 
»  désormais  la  victoire  dépend  de  vous;  elle  vous  est  né- 
»  cessaire;  elle  nous  donnera  l'abondance,  de  bons  quar- 
•'  tiers  d'hiver  et  un  prompt  retour  dansla  patrie.  Gonduisez- 
')  vous  comme  à  Austerlitz,  à  Friedland,  à  Witepsk,  à  Smo- 
•>  lensk,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  avec  orgueil 
»  votre  conduite  dans  cette  journée;  que  l'on  dise  de  vous;  Il 
»  était  à  cette  grande  bataille  sous  les  murs  de  Moscou  !  » 

Les  acclamations  réitérées  de  l'armée  répondirent  à  cet 
appel  fait  à  son  courage.  Bientôt  tous  les  corps  s'ébranlèrent. 

Trois  batteries  de  soixante  pièces  de  canon  avaient  été  éta- 
blies sur  les  hauteurs, en  avantdu  centre  de  l'armée  française. 
Celle  de  droite,  formée  de  l'artillerie  de  réserve  de  la  garde, 
commença  le  feu  qui  s'étendit  aussitôt  sur  toute  la  ligne. 

Poniatowski  se  dirigea  sur  la  vieille  route  de  Smolensk, 
pour  tourner  le  bois  sur  lequel  l'ennemi  appuyait  sa  gauche 
Davoust,  avec  les  trois  divisions  Compans,  Dessaix  etFriant, 
formées  en  colonnes  et  précédées  de  trente  pièces  d'artille- 
rie, marcha  sur  la  redoute  qui  défendait  ce  bois.  Le  prince 
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Eugène  fit  attaquer  Borodino,  où  les  Russes  avaient  mis  lo 
feu,  par  la  division  Delzons,  pendant  que  les  divisions  Mo- 
rand, Gérard,  Broussier,  la  cavalerie  de  Grouchy  et  la  garde 
royale  italienne  passaient  la  Kologha.Le  maréchal  Ney,avec 
!e  troisième  corps,  en  colonne,  ayant  derrière  lui  le  hui- 
tième en  bataille,  déboucha  sur  la  droite  de  l'ennemi.  Le  roi 
de  Naples  avait  divisé  sa  cavalerie  pour  appuyer  chacun 
des  trois  corps. 

A  six  heures  et  demie,  la  division  Compans,  formant  la 
tête  de  colonne  du  corps  de  Davoust,  arriva  à  l'ennemi;  la 
fusillade  s'engagea  avec  vigueur,  le  général  Compans  fut 
blessé.  Le  prince  d'Eckmiilil  eut  son  cheval  tué,  et  reçut  une 
forte  contusion,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  rester  à  la  tête 
de  son  corps  d'armée.  Bientôt  la  redoute  placée  à  la  gauche 
de  l'ennemi  fut  attaquée  et  enlevée.  Kutusoff  essaya  vaine- 
ment de  la  faire  reprendre  ;  après  un  combat  meurtrier,  elle 
resta  en  notre  possession.  Il  en  fut  heureusement  de  même 
pour  la  seconde  redoute,  qui,  enlevée  d'abord,  fut  reprise 
par  les  Russes,  et,  malgré  une  charge  impétueuse  de  leurs 
cuirassiers,  reprise  de  nouveau  par  la  division  Razout. 

A  huit  heures,  le  roi  de  Naples  profita  de  ces  premiers 
succès  pour  porter  au-delà  des  redoutes  les  corps  de  ca- 
valerie des  généraux  Nansouty  et  Latour-Maubourg,  qui 
culbutèrent  la  première  ligne  ennemie  sur  la  seconde  et  ba- 
layèrent la  plaine  jusqu'au  village  de  Seminskoë.  Aussitôt, 
et  par  l'ordre  de  l'Empereur,  les  généraux  Priant  et  Dufour 
attaquèrent  ce  village,  et,  malgré  la  résistance  des  grena- 
diers russes  du  prince  Charles  de  Mecklembourg,  qui  y  fut 
blessé,  emportèrent  la  redoute  et  les  barricades  qui  la  cou- 
vraient. Pendant  que  ces  succès  étaient  obtenus  au  centre,le 
yice-roi,  sur  la  gauche,  faisait  attaquer  Borodino.  Le  106«  ré- 
giment, de  la  division  Delzons,  chargé  de  cette  attaque,  ren- 
versa au  pas  de  charge  toutes  les  troupes  qu'il  trouva  de- 
vant lui,  traversa  le  village,  et,  n'écoutant  que  son  ardeur, 
passa  la  Kologha, et  s'avança  seul  dans  la  plaine  vers  Gorka. 
Le  général  Planzonne,  qui  le  commandait,  fut  tué  au  mo- 
ment où  il  cherchait  à  modérer  le  courage  imprudent  de 
ses  soldats.  Le  106«,  se  trouvant  ainsi  isolé,  fut  attaqué  à 
son  tour  par  les  Russes  qui  défendaient  Gorka,  et  mitraillé 
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même  par  l'artillerie  bavaroise,  qui,  ne  pouvant  croire  que 
les  Français  eussent  eu  l'audace  de  s'avancer  aussi  loin  en 
si  petit  nombre,  le  prenait  pour  un  régiment  ennemi  ;  ce 
brave  régiment  était  au  moment  d'être  enlevé,  lorsque  le 
92«,  cédant  à  son  ardeur,  passa  à  son  tour  le  pont  de  la 
Kologha  et  couvrit  sa  retraite.  Les  deux  régiments  rentrè- 
rent à  Borodino.  Cependant  Morand  avait  attaqué,  à  huit 
heures  du  malin,  la  redoute  de  l'ennemi,  la  plus  grande  et 
la  plus  forte  de  toute  la  ligne.  Le  30«,  conduit  par  le  général 
de  brigade  Bonomy,  y  était  entré  à  la  baïonnette  ;  mais,  atta- 
qué à  son  tour  par  des  forces  imposantes,  il  s'était  vu  obligé 
d'abandonner  sa  conquête  en  y  laissant  son  général  blessé 
grièvement. 

La  gauche  de  l'armée  française  était  vivement  pressée  ; 
ses  divisions,  attaquées  de  front,  combattaient  en  position 
sans  avancer  ni  reculer.  C'était  un  carnage  sans  résultat. 
Morand,  Gérard  et  Broussier  soutenaient  le  courage  de  leurs 
soldats,  qu'animait  la  présence  du  vice-roi.  L'ennemi,  por- 
tant des  corps  nombreux  sur  ce  point,  combattait  avec 
acharnement;  mais  tous  ses  efforts  étaient  infructueux 
pour  repousser  nos  divisions  qui  conservaient  leur  position; 
quand,  au  moment  où  le  vice-roi  s'apprêtait  à  faire  renou- 
veler l'attaque  de  la  redoute,  huit  régiments  de  cavalerie 
russe  et  quelques  milliers  de  Cosaques,  débouchant  sur 
notre  extrême  gauche,  tournèrent  la  brigade  de  cavalerie 
du  général  Ornano,  la  forcèrent  à  se  replier,  et  se  présen- 
tèrent devant  le  plateau  de  Borodino.  Le  général  Delzons, 
formant  aussitôt  les  régiments  en  carré,  arrêta  les  premières 
charges;  mais  il  allait  être  débordé.  Le  vice-roi,  après  avoir 
ordonné  à  la  garde  royale  italienne  de  marcher  rapidement 
sur  le  point  si  dangereusement  menacé,  s'y  porta  au  galop, 
et  voyant  un  carré  qui  allait  être  chargé,  il  y  entra.  «»  Où 
"  suis-je  ici?  demanda  le  prince.  —  Monseigneur,  répondit 
»  le  chef  de  ce  régiment,  vous  êtes  au  milieu  du  84%  et  Votre 
•  Altesse  peut  y  être  aussi  tranquille  que  dans  son  palais.  •• 
Ce  brave  officier  tint  parole  :  le  carré  soutint  le  choc  de  la 
cavalerie  sans  être  entamé. 

L'arrivée  de  la  garde  italienne  fit  changer  la  face  des  af- 
faires :  elle  se  forma  en  carré,  marcha  à  l'ennemi  et  le  re- 
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poussa.  Le  vice-roi,  laissant  alors  au  général  Ornano  le 
soin  de  suivre  et  de  contenir  les  Russes,  revint  avec  la  garde 
royale  vers  la  grande  redoute,  qu'il  se  disposa  à  attaquer. 

En  ce  moment,  le  roi  do  Naples  ordonna  au  général  Cau- 
lincourt,  qui  venait  de  remplacer,  à  la  tête  du  deuxième 
corps  de  cavalerie,  le  général  Montbrun,  tué  par  un  boulet, 
de  passer  le  ravin,  de  charger  les  Russes  et  de  pénétrer 
dans  cette  formidable  redoute.  Caulincourt,  avec  la  divi- 
sion do  cuirassiers  (  Vathier ) ,  renversa  tout  ce  qui  se  trouva 
devant  lui,  dépassa  la  redoute,  tourna  à  gauche  et  y  entra. 
Il  y  trouva  une  mort  glorieuse  ;  mais  criblés  par  le  feu  des 
batteries  et  de  l'infanterie  russes, ses  cuirassiers  furent  obli- 
gés de  l'abandonner.  Cependant  les  troupes  du  vice-roi  s'a- 
vançaient sur  la  fatale  redoute;  mais  le  feu  de  la  mitraille 
était  si  violent, qu'elles  marchaient  avec  hésitation.  Le  prince 
se  place  lui-même  à  leur  tête,  fait  battre  la  charge,  met  l'é- 
pée  à  la  main  et  s'élance  en  avant.  Les  soldats,  électrisés  par 
son  exemple,  s'ébranlent  et  marchent  à  la  baïonnette.  La  re- 
doute, attaquée  de  front  et  de  flanc,  est  emportée  par  noire 
infanterie  au  moment  même  où  les  cuirassiers  du  général 
Caulincourt  en  sortaient.  Le  vice-roi,  poussant  son  avan- 
tage, fit  passer  à  la  cavalerie  du  général  Grouchy  le  ravin, 
derrière  lequel  se  trouvait  le  corps  du  général  Doctoroff 
qui,  chargé  par  cette  cavalerie  et  pressé  par  notre  infan- 
terie, se  retira  en  désordre,  après  avoir  perdu  les  deux 
tiers  de  ses  troupes.  Le  général  Kutusoff,  voyant  son  centre 
entamé  par  la  prise  de  Seminskoë,  y  avait  porté  des  ren- 
forts considérables  et  la  garde  impériale  russe.  Couvert  par 
une  nombreuse  artillerie,  Bagration  s'avança  pour  repren- 
dre Seminskoë.  S'il  eiit  réussi,  la  bataille  restait  indécise. 
Quatre-vingts  pièces  d'artillerie  furent  aussitôt  opposées  à 
l'ennemi,  et  notre  mitraille  arrêta  ses  masses.  Bagration  fît 
charger  ces  batteries  par  sa  nombreuse  cavalerie;  mais 
elles  étaient  défendues  par  l'infanterie  et  la  cavalerie  fran- 
çaise qui  reçut  la  cavalerie  russe  avec  un  héroïque  élan. 
Ces  attaques  furent  constamment  repoussées. 

Après  être  resté  deux  heures  sous  le  feu  de  nos  batteries, 
qui  lui  enlevait  des  pelotons  entiers,  Bagration,  blessé  à 

ort,  voyant  que  ses  troupes  ne  pouvaient  gagner  du  tei  rain 
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vers  Seminskoë,  et  s'apercevant  que  le  corps  du  maréchal 
Ney  menaçait  de  tourner  sa  gauche,  leur  ordonna  de  se  re- 
tirer et  de  prendre  position  en  arrière  sur  un  mamelon 
avantageusement  placé.  Le  roi  de  Naples,  voulant  chasser 
l'ennemi  de  son  dernier  poste,  dirigea  sur  son  centre  la  di- 
vision Priant,  et  commanda  une  charge  sur  toute  la  ligne. 
L'attaque  se  fit  avec  tant  d'ensemble  et  d'impétuosité,  que 
les  Russes  furent  culbutés  et  forcés  de  chercher  un  refuge 
dans  le  bois  qu'ils  avaient  derrière  eux. 

A  la  droite  de  l'armée  française,  le  prince  d'Eckmûhl  avait 
continué  à  s'avancer  malgré  les  charges  réitérées  de  la  ca- 
valerie ennemie.  Plus  à  droite  encore,  à  l'extrémité  de  notre 
ligne,  le  prince  Poniatowski  combattait  à  travers  les  taillis, 
avec  des  succès  variés.  A  deux  heures,  s'étant  aperçu  que 
notre  centre  avait  fait  de  grands  progrès,  il  fit  attaquer  vi- 
goureusement un  mamelon  où  les  Russes,  qui  avaient  reçu 
de  fréquents  renforts,  s'étaient  maintenus  jusque-là.  Atta- 
qué de  front  par  l'infanterie  polonaise,  à  revers  par  la  ca- 
valerie, le  mamelon  fut  enlevé,  et  les  Russes,  mis  en 
désordre,  furent  poursuivis  pendant  près  d'une  lieue  sur 
la  vieille  route  de  Smolensk. 

Battue  sur  tous  les  points  de  la  ligne,  l'armée  russe,  à 
cinq  heures  du  soir,  était  en  pleine  retraite  sur  la  route  de 
Mojaïsk  à  Moscou.  Rutusoff  profita  de  la  nuit  pour  évacuer 
entièrement  le  champ  de  bataille. 

La  vigueur  de  l'action,  l'acharnement  du  combat  avaient 
été  tels,  que  le  soir,  après  la  victoire,  l'armée  française  était 
harassée.  Quatre-vingt  mille  hommes  des  deux  partis  avaient 
été  mis  hors  de  combat.  Trente  mille  cadavres  couvraient 
le  champ  de  bataille. 

Sept  jours  après  la  bataille  de  la  Moscowa,  l'armée  fran- 
çaise arriva  en  vue  de  Moscou. 


RESLMÉ  CHRO^OLOGlQliE. 


SMOLENSK.  —  BATAILLE  DE  LA  MOSCOWA.  —  MOSCOU. 


1812. 


22  juin.  Guerre  avec  la  Russie.  — 
Proclamation  de  l'Empereur. 

23  —  Passage  du  Niémen. 

24  — Entrée  à  Wilna. 

28  —  La  Diète  de  Varsovie  déclare 
le  royaume  de  Pologne  et  le 
corps  de  la  nation  polonaise 
rétabli. 

{"^Juillet.  Organisation  du  gou- 
vernement provisoire  de  Li- 
Ihuanie. 

.'J  —  Combat  deSventziany. 
5  —  Combat  sur  la  Dziana. 
6— Combat  de  Koseni. 
8  —  Prise  de  Minsk. 
18  —  Alliance  de    la    Russie,   de 

l'Angleterre  et  de  la  Suède. 
20  —  Alliance  de  la  Russie  et  des 

insurgés  d'Espagne. 
Î3  — Bataille  de  Mohilo-w    (3,000 

prisonniers). 
2j  —  Combat  d'Ostro-wno  (8  ca- 
nons, 600  prisonniers). 

26  —  Combat  de  Kukowiaczi. 

27  —  Combat  de  Witepsk. 

28  —  Entrée  à  Witepsk. 


3 1  juillet.  Combat  de  Lakubowo. 
1*'  août.  Combat   d'Oboiarzina 
(14  canons,  2,000  prisonniers). 
Prise  de  Dunabourg  (20  ca- 
nons). 

8  —  Combat  d'Inkowo. 
10 —  Combat  de  Swolna. 

14  —  Combat  de  Krasnol  (8  ca- 
nons, 1,000  prisonniers). 

17  —  Bataille  et  prise  de  Smolensk 
(200  canons,  et  3,000  prison- 
niers). 

Combat  de  Polotsk. 

18  —  Bataille  de  Polotsk  (20  ca- 
nons, 1 ,000  prisonniers). 

19 — Bataille  de  Yalutina-Gora 
(1,000  prisonniers). 

4  septembre.    Combat    de  Grid- 
newo. 

5  —  Prise  de  la  redoute  d'Alexino 
(7  canons). 

7  —  Bataille  de  la  Moscowa  (5,000 
prisonniers,  40  canons). 

9  —  Combat  de  Mojaïsk. 
lO—  Combat  de  Zelkowo. 
14  —  Entrée  à  Moscou. 


Paasdge  de  la  Béré>ina. 

INCENDIE  DE  MOSCOU. —RETRAITE  DE  RUSSIE. 

La  paix,  après  une  victoire,  fut  toujours  le  vœu  le  plus 
cher  de  l'Empereur.  Sa  r^olution  de  marcher  de  Smolensk 
sur  Moscou  avait  été  fondée  sur  la  pensée  que  l'ennemi, 
pour  sauver  l'ancienne  capitale  de  l'empire  russe,  livrerait 
une  bataille,  qu'il  serait  battu  et  que  Moscou  serait  prise  ; 
qu'Alexandre,  pour  la  recouvrer,  ferait  la  paix,  et  que,  si! 
hésitait  encore  à  la  demander,  on  trouverait  dans  cette  im- 
mense cité  des  ressources  et  un  point  d'appui  pour  recom- 
mencer une  nouvelle  campagne  au  printemps  suivant.  Car 
l'Empereur  était  décidé,  si  les  événements  l'y  forçaient,  à 
passer  l'hiver  à  Moscou,  «  Nous  donnerons,  disait-il,  le  spec- 
atacle  d'une  armée  hivernant  paisiblement  au  milieu  de  peu- 
»ples  ennemis,  qui  la  pressent  de  toutes  parts.  L'armée  fran- 
«çaise  dans  Moscou  sera  le  vaisseau  pris  par  les  glaces, 
»mais  au  retour  de  la  belle  saison,  si  l'on  nous  y  oblige, 
«nous  recommencerons  la  guerre.  » 

Bâtie,  comme  Rome,  sur  sept  collines,  Moscou,  avec  ses 
nombreuses  églises,  ses  flèches  de  toutes  formes,  offrait  un 
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aspect  des  plus  pittoresques.  Grande  et  magnifique  cité, 
ancienne  capitale  de  la  Moscovie,  la  ville  sainte  de  l'empire 
russe  était  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Europe  et  de  l'A- 
sie. Sa  circonférence  égalait  celle  de  Paris,  quoique  sa  po- 
pulation ne  fût  que  de  deux  cent  cinquante  mille  habitants; 
elle  comptait  seize  cents  églises,  dont  les  clochers  multipliés 
étaient  construits  en  forme  de  minarets,  ou  surchargés  de 
dômes  bombés,  dorés,  peints  de  diverses  couleurs.  Divisée  à 
la  manière  asiatique,  elle  offrait  quatre  parties  distinctes, 
enveloppées  chacune  d'une  enceinte  différente  :  \e  Kremlin, 
forteresse  de  forme  triangulaire,  renfermant  le  palais  des 
czars  ;  la  Kitaye-Gorod,  ou  ville  chinoise,  bâtie  par  lesTar- 
tares,  habitée  par  les  marchands  et  remplie  par  les  bazars 
ou  marchés  ;  le  Beloye-Gorod,  ou  ville  blanche,  construction 
nouvelle  de  la  noblesse  russe,  et  où  étaient  situés  les  plus 
beaux  palais  ;  enfin  la  Zemlenoye'Gorod,  ou  ville  de  terre, 
où  se  trouvaient  les  habitations  du  bas  peuple. 

L'avant-garde,  commandée  par  le  roi  Murât,  avait  péné- 
tré dans  Moscou  dès  le  14  septembre  ;  l'armée  y  entra  le  15, 
et  le  même  jour  l'Empereur  établit  son  quartier  général 
dans  l'antique  résidence  des  cz^s  au  Kremlin. 

Moscou,  ainsi  que  Napoléon  l'avait  espéré,  présentait  de 
grandes  ressources.  L'arsenal  du  Kremlin  renfermait  qua- 
rante mille  fusils  anglais,  autrichiens  et  russes,  une  cen- 
taine de  pièces  de  canon,  des  lances,  des  sabres,  des  armu- 
res et  des  trophées  enlevés  aux  Turcs  et  aux  Persans.  On 
trouva  aussi  hors  des  murs,  dans  des  bâtiments  isolés,  qua- 
tre cents  milliers  de  poudre  et  plus  d'un  million  pesant  de 
salpêtre.  Malgré  l'abandon  de  la  ville  par  la  majeure  partie 
des  habitants,  l'armée  allait  s'y  trouver  dans  l'abondance. 
Les  magasins  étaient  remplis  de  provisions  de  toute  espèce. 
Les  cinq  cents  palais  de  la  noblesse  n'avaient  pas  même  élé 
démeublés.  Des  domestiques,  laissés  à  dessein  par  les  gens 
riches  que  le  gouverneur  avait  contraints  de  quitter  la  ville, 
attendaient  les  généraux  qui  devaient  occuper  ces  maisons, 
pour  leur  remettre  des  billets  de  leurs  maîtres,  annonçant 
que  sous  peu  de  jours,  aussitôt  le  premier  trouble  calmé, 
ils  reviendraient,  et  recommandant  leurs  propriétés  à  la 
générosité  française. 
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Toutes  les  espéiances  de  l'Empereur,  tous  les  calculs  de 
son  génie  devaient  être  détruits  par  un  événement  inat- 
tendu, l'incendie  de  Moscou.  Le  gouverneur  Rostopcliii» 
n'avait  pas  demandé  ce  sacrifice  au  patriotisme  douteux  des 
habitants,  il  avait  confié  l'œuvre  de  destruction  à  la  fureur 
aveugle  des  criminels,  remis  en  liberté  à  celte  condition. 
Cet  événement,  qui  causa  la  ruine  d'une  nombreuse  popu- 
lation, a  été  diversement  jugé.  Poursuivi  par  la  haine  de  ses 
compatriotes,  Rostopchin  a  été  depuis  réduit  à  se  disculper. 
L'incendie  de  Moscou,  la  destruction  de  celte  riche  cité  ont 
effectivement  obligé  l'Empereur  au  mouvement  rétrograde 
qui  fut  si  fatal  à  l'armée  française;  mais  la  retraite  de  Rus- 
sie n'aurait  eu  aucun  résultat  fâcheux  si  l'hiver  n'était  sur- 
venu spontané,  précoce,  rigoureux.  L'armée,  après  avoir 
pris  ses  quartiers  d'hiver  sur  le  Dnieper  ou  le  Niémen,  au- 
rait continué  au  printemps  à  battre  l'ennemi,  et  l'effort  de  Na- 
poléon se  fût  dirigé  sur  Saint-Pétersbourg.  Un  froid  soutenu 
de  20  à  30  degrés  a  seul  été  vainqueur  de  nos  braves  soldats. 
Lorsque  nos  troupes  se  répandirent  dans  Moscou,  cette 
vaste  cité  paraissait  presque  déserte.  Quarante  mille  habi- 
tants seulement,  presque  tous  des  basses  classes  du  peuple, 
et  quelques  centaines  de  marchands  étrangers,  étaient  res- 
tés dans  leurs  maisons;  mais,  frappés  de  terreur,  ils  s'y 
tenaient  renfermés.  Rostopchin,  dans  sa  proclamation,  avait 
présenté  les  Français  comme  un  ramas  de  brigands  et  de 
scélérats.  Une  tranquillité  sinistre  régnait  dans  toutes  les 
rues,  naguère  si  po[juleuses  et  si  bruyantes.  Bientôt  com- 
mença l'incendie  :  le  sifflement  des  flammes,  le  craquement 
des  poutres  embrasées,  les  explosions  multipliées,  troublè- 
rent ce  silence  de  mauvais  augure.  Les  premiers  feux  écla- 
tèrent simultanément  vers  cinq  heures  du  soir  sur  trois  points 
différents,  à  \ Hôpital  des  Enfants-Trouvés ,  à  la  Banque 
d'assignations  et  au  Bazar.  Nos  soldats  réussirent  à  les 
éteindre  à  V Hôpital  et  à  la  Banque ;m?L\s,  au  Bazar,  la  vio- 
lence de  l'incendie  triompha  de  leurs  efforts  ;  il  fut  impossible 
de  sauver  cet  édifice  immense,  qui,  bâti  à  l'instar  de  ceux 
des  grandes  villes  d'Asie,  contenait  un  grand  nombre  de 
boutiques,  remplies  de  marchandises  précieuses:  les  mar- 
chands, en  quittant  la  ville  par  ordre  du  gouverneur  russe. 
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n'avaient  pas  eu  le  temps  d'en  rien  enlever.  Toutes  les  ri- 
chesses commerciales  de  Moscou,  ainsi  réunies,  devinrent 
la  proie  des  flammes.  La  journée  du  15  se  passa  sans  nou- 
veaux désastres,  mais  vers  le  soir  l'incendie  brilla  sur  plus 
de  cinquante  points  divers  et  opposés.  On  chercha  vaine- 
ment à  l'éteindre,  Uostoi)chin,  dans  sa  cruelle  prévoyance, 
avait  fait  enlever  les  pompes,  et  le  feu  s'étendait  avec  trop 
de  vitesse  pour  qu'on  pût  l'arrêter  par  des  moyens  ordi- 
naires. Pendant  la  nuit  les  foyers  embrasés  se  multiplièrent. 
Le  16,  au  malin,  un  vent  violent  commença  à  souffler;  les 
incendiaires,  organisés  par  Kostopchin,  voulant  en  profiter, 
,  portèrent  des  matières  combustibles  dans  les  maisons  si- 
tuées sous  le  vent.  La  ruine  de  celle  malheureuse  ville  de- 
vint alors  inévitable.  En  quelques  heures,  Moscou  présenta 
l'image  d'un  océan  de  fcu,  où  roulaient  çà  et  là,  chassés  par 
la  tempête,  de  larges  vagues  de  flammes  et  des  flots  tourbil- 
lonnant de  fumée,  mêlés  de  débris  étincelants,  comme  l'é- 
cume qui  jaillit  contre  le  rocher.  La  violence  du  vent  était 
telle,  que  des  tronçons  de  poutres  enflammées,  emportées 
au  delà  de  laMoskowa,  allaient  jeter  l'incendie  dans  les 
quartiers  qu'il  n'avait  pas  encore  atteints.  Les  toitures  des 
palais,  les  flèches  des  églises,  s'écroulaient  avec  fracas. 
Les  malheureux  habitants,  chassés  par  la  flamme  et  par  la 
fumée  des  caves  où  ils  s'étaient  cachés,  parcouraient  les 
rues,  emportant  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  et  remplissant 
l'air  de  cris  déchirants.  Les  soldats  voyaient  avec  douleur 
se  consumer  les  vivres  et  les  munitions  qui  devaient  leur 
rendre  une  abondance  nécessaire  et  désirée.  Dès  qu'ils  fu- 
rent convaincus  de  l'inutilité  de  leurs  efforts  pour  arrêter 
les  progrès  de  l'embrasement,  ils  cessèrent  de  le  combattre, 
et  par  une  prévoyance  intéressée,  mais  bien  naturelle,  ils  se 
jetèrent  dans  les  maisons  non  encore  atteintes,  pour  y  cher- 
cher les  divers  objets  qui  leur  devaient  être  utiles,  et  allaient 
bientôt  devenir  la  proie  des  flammes. 

Le  If),  au  soir,  l'Empereur,  menacé  par  le  feu  jusque 
dans  le  Kremlin,  fut  s'établir  à  une  lieue  de  Moscou,  au  châ- 
teau de  Pétrowskoïc.  L'armée  sortit  aussi  de  la  ville,  qui 
resta  livrée,  sans  défense,  au  pillage  et  à  l'incendie'. 
'  «  La  populace  de  Moscou  jouait  le  plus  grand  rôle  dans  le  pillage: 
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L'Empereur  séjourna  quatre  jou^s  à  Pélrowskoïe  pour  y  at- 
tendre la  fin  de  l'embrasemeni  de  Moscou.  La  ruine  de  cette 
grande  cité  et  ses  conséquences  qu'il  pressentait  déjà,  lui 
avaient  inspiré  le  hardi  projet  de  marcher  aussitôt  vers  la 
Baltique,  et  d'aller  conquérir  la  paix  à  Saint-Pétersbourg. 
L'armée  deKuflusoff,  battue  et  démoralisée,  était  hors  d'état 
de  s'opposer  à  un  mouvement  qui  eût  changé  peut-être  la 
face  des  affaires.  Accueilli  avec  enthousiasme  par  le  prince 
Eugène,  ce  projet,  que  Napoléon  soumit  aux  autres  chefs  de 
son  armée,  devint  l'objet  de  leurs  critiques  et  de  leurs  re- 
montrances. Le  besoin  de  repos  atteignait  déjà  ses  plus 
braves  lieutenants,  ils  redoutaient  de  s'enfoncer  davantage 
dans  le  nord,  d'aller  chercher  l'hiver,  comme  s'il  ne  devait 
pas  venir  assez  tôt.  Us  représentèrent  à  l'Empereur  que  l'ar- 
mée était  harassée  de  fatigues  et  qu'elle  avait  de  nombreux 
blessés  que  le  séjour  dans  les  hôpitaux  de  Moscou  pouvait 
seul  rétablir.  On  lui  annonça  que  l'incendie  était  dompté, 
qu'il  s'éteignait  dans  la  cendre  et  sous  les  décombres,  que 
le  mal  n'était  pas  aussi  grand  qu'on  pouvait  le  craindre. 
"  Le  Kremlin,  disait-on,  est  intact,  le  quartier  occupé  par 
»la  garde  impériale  a  été  préservé,  il  reste  dans  la  ville  quel- 
»ques  bâtiments  qui  n'ont  point  été  atteints  :  le  feu  n'a  pas 
«•pénétré  dans  les  caves  où  l'on  trouve  du  riz,  des  eaux-de- 
»vie,  des  salaisons,  des  pelleteries,  et  à  peu  près  tout  ce  dont 
»le  soldat  peut  avoir  besoin  pour  l'hiver.  »  L'Empereur  se 
laissa  persuader  et  céda.  Il  rentra  ie  18  dans  Moscou  et  alla 
de  nouveau  habiter  le  Kremlin. 

Son  premier  soin  fut  de  faire  distribuer  des  secours  aux 
malheureux  habitants  que  l'incendie  avait  privés  de  toutes 
ressources.  Cette  bienfaisance  inattendue  donna  lieu  à  la 
première  occasion  de  négociation  avec  Saint-Pétersbourg. 
Le  général  russe  Toutelmine,  en  rendant  compte  à  l'impé- 
ratrice mère  des  bontés  de  Napoléon  pour  l'établissement 
des  Enfants-Trouvés,  dont  il  était  directeur,  lui  fit  connaître 
les  dispositions  pacifiques  de  l'Empereur  des  Français. 
Alexandre  était  animé  des  mêmes  sentiments,  mais  il  n'était 

•  c'est  ellequi  découvrait  tes  caves  les  plus  secrètes  ;  et  le  soldat,  qui 
»  n'était  d'abord  que  tranquille  spectateur,  devenait  bientôt  partie 

•  active.»  [Lettre  de  M.Sarritgues,  curé  de  Saint-Louis  de  Moscou). 
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pas  maître  de  suivre  s<js  volontés  :  la  noblesse  russe,  dirigée 
j)ar  les  inspirations  de  l'Angleterre,  réglait  la  marche  des 
affaires.  Elle  venait  récemment  d'obliger  l'empereur  de 
Russie  à  éloigner  un  ministre  qui  avait  sa  confiance,  et  lui 
avait  imposé  le  choix  de  Kutusoff  pour  général  en  chef.  La 
conduite  des  chefs  de  l'armée  dans  cette  circonstance  peu 
connue,  avait  été  une  véritable  révolte,  une  conspiration 
ouverte  et  flagrante,  menaçant  à  la  fois  le  trône  et  la  vie 
d'Alexandre.  Alexandre  avait  dû  céder.  L'Angleterre  était 
représentée  à  l'armée  russe  par  un  homme  d'un  caractère 
ferme,  d'une  remarquable  capacité,  et  sincèrement  attaché 
aux  intérêts  de  sa  patrie.  Cet  homme,  que  la  France  connaît 
par  les  généreux  sentiments  qu'il  y  a  manifestés,  et  par  sa 
noble  conduite  dans  l'affaire  de  Lavalette,  était  sir  Robert 
Wilson  '.  Le  représentant  anglais  remplissait  un  devoir  na- 
tional en  empêchant  le  succès  de  toutes  les  négociations  ten- 
dant à  i)acifier  l'Europe. 

Cela  explique  comment  échouèrent  successivement  toutes 
les  démarches  qui  furent  faites  dans  ce  but,  et  pourquoi  la 
lettre  que  Napoléon  écrivit  lui-même  à  Alexandre  en  lui 
offrant  la  paix,  et  la  mission  du  général  Laurision  à  Saint- 
Pétersbourg  restèrent  sans  résultat.  Kutusoff  ne  laissa  même 
pas  Laurision  arriver  jusqu'à  l'empereur  de  Russie. 


Les  cinq  semaines  que  Napoléon  passa  à  Moscou  furent 
remplies  par  de  nombreux  travaux.  Au  gouvernement  de 
l'empire  se  joignaient  les  soins  de  l'armée  et  la  correspon- 
dance avec  tous  les  chefs  de  corps.  Aussitôt  que  l'Empereur 
iit  convaincu  que  la  paix  rencontrait  des  obstacles  qui  ne 
permettaient  pas  d'espérer  qu'elle  pût  être  prochainement 
signée,  il  résolut  de  reprendre  ses  positions  derrière  le 

•  C'est  dn  général  sir  Robert  Wilson  lui-même  que  nous  avons  su 
tous  les  détails  sur  la  conspiration  de  l'armée  russe,  qui  obligea 
l'empereur  Alexandre  à  renvoyer  son  ministre  et  à  nommer  un  gé- 
néral dont  il  ne  voulait  pas.  Sir  Robert  Wilson,  par  sa  position  per- 
sonnelle, jouissait  d'une  grande  influence  auprès  des  chefs  de  l'ar- 
mée; l'empereur  Alexandre  lui  accordait  aussi  une  confiance  méritée. 
Il  fut  entre  les  révoltés  et  l'Empereur  un  médiateur  désintéressé.  Il 
empêclia  le  complot  de  dégénérer  en  insurrection,  sauva  les  conjurés 
de  la  vengeance  de  l'Empereur,  et  garantit  peut-être  Alexandre 
lui-même  de  la  furie  des  conspirateurs. 
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Dnieper  et  la  Dwina,  afin  de  se  rapprocher  des  magasins 
qu'il  avait  fait  préparer  en  Pologne.  Il  ne  changeait  d'ail- 
leurs en  rien  sa  position  militaire,  puisqu'il  ne  s'éloignait 
pas  de  Saint-Pétersbourg  qui  devait  être  le  but  de  la  cam- 
pagne prochaine,  Smolensk  et  Wilna  étant  à  la  même  dis- 
tance que  Moscou  de  la  capitale  maritime  de  l'empire  russe. 

Le  temps  était  beau  et  sec.  Aucun  symptôme  menaçant 
n'annonçait  un  hiver  plus  précoce  et  plus  rigoureux  qu'à  l'or- 
dinaire. L'Empereur  résolut  seulement  de  revenir  à  Smo- 
lensk par  Kalouga,  route  neuve  et  qui  n'avait  pas  été  épui- 
sée par  la  marche  des  armées.  On  peut  croire  aussi  qu'il 
avait  le  dessein  de  faire  un  fort  détachement  sur  Toula  où 
se  trouvent  les  principales  fabriques  d'armes  de  la  Russie, 
et  de  ruiner  pour  quelque  temps  les  ressources  que  pouvait 
y  trouver  l'armée  ennemie. 

Cependant  Kutusoff  avait  reçu  des  renforts  ;  l'armée  de 
Moldavie  avait  fait  sa  jonction  avec  l'armée  de  réserve;  et 
il  avait  établi  son  camp  à  Taroutina,  au  sud  de  Moscou,  de 
façon  à  couvrir  à  la  fois  Kalouga  et  Toula. 

L'évacuation  de  Moscou  commença  le  15  octobre  par  le 
départ  d'un  premier  convoi  de  blessés  qui  fut  dirigé  sur 
Smolensk;  d'autres  convois  suivirent  dans  les  journées  du 
16,  du  17  et  du  18.  Le  gros  de  l'armée  quitta  la  ville  et  prit 
la  route  de  Kalouga,  le  19,  jour  où  l'Empereur  se  mit  lui- 
même  en  marche.  Le  maréchal  Mortier,  avec  quelques  mille 
hommes,  resta  le  dernier  dans  la  ville  :  il  se  retira  en  fai- 
sant sauter  le  Kremlin,  au  moment  où  les  Russes  l'atta- 
quaient. 

Un  incident  fortuit  vint  changer  la  ligne  de  retraite.  Ku- 
tu-soff,  qui  était  tranquille  avec  cent  cinquante  mille  hommes 
dans  son  camp  de  Taroutina ,  fut  averti  par  ses  éclaireurs 
qu'un  corps  de  l'armée  française  était  en  marche  sur  Kalouga . 
Quoique  éloigné  de  croire  que  ce  fût  la  retraite  qui  com- 
mençât, il  voulut  écraser  ce  corps  qu'il  ne  supposait  être 
qu'un  fort  détachement,  et,  levant  son  camp,  il  se  porta 
aussitôt  sur  Malo-Jarolawetz.  Là  il  rencontra  l'avant-garde 
française,  commandée  par  le  vice-roi.  Un  combat  opiniâtre 
s'engagea  et  dura  toute  la  journée.  Le  vice-roi  soutint  avec 
gloire  toutes  les  attaques  de  l'ennemi ,  attaques  sans  cesse 
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renouvelées  et  appuyées  par  des  troupes  fraîches.  La  ville 
on  feu  fut  prise  et  reprise  jusqu'à  sept  fois,  mais  resta  dé- 
finitivement au  pouvoir  des  Français,  qui  eurent  à  regret- 
ter la  mort  du  brave  général  Delzons,  tué  en  combattant 
vaillamment  à  la  tête  de  sa  division. 

Vers  le  soir,  le  gros  de  l'armée  française  arriva  sur  le 
champ  de  bataille.  Kutusoff,  retiré  à  quelque  dislance  en 
arrière,  avait  pris  position  et  semblait  résolu  à  engager  une 
action  décisive.  L'Empereur  voulait  persister  dans  son  mou- 
vement sur  Kalouga,  mais  les  représentations  des  généraux, 
et  la  crainte  d'augmenter  par  une  grande  bataille  le  nombre 
déjà  considérable  de  ses  blessés,  lui  firent  donner  l'ordre, 
au  lieu  de  marcher  en  avant,  de  rabattre  à  droite  pour  ga- 
gner de  Wereya  la  route  de  Smolensk  par  Wiasma,  roule 
que  l'armée  avait  suivie  pour  aller  à  Moscou. 

Wiasma  fut  encore  le  théâtre  d'une  bataille  dont  l'issue 
fut  glorieuse  pour  l'armée  française.  Kutusoff  s'était  dirigé 
par  une  route  de  traverse,  sur  cette  ville,  qu'une  partie  de 
l'armée  française  avait  déjà  dépassée.  Il  espérait  couper  et 
faire  prisonniers  les  corps  qui  formaient  l'arrière-garde. 
Miloradowitsch,  avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes, 
dont  la  moitié  de  cavalerie,  atteignit  la  grande  route  entre 
Wiasma  et  Federowskoë.  Le  vice-roi  allait  entrer  dans 
Wiasma,  mais  Davoust  était  en  arrière  de  Federowskoë. 
Le  moment  était  critique.  Eugène,  n'écoutant  que  son  cou- 
rage et  son  inspiration  militaire,  revint  sur  ses  pas  pour 
donner  la  main  à  Davoust,  qui  le  rejoignit  avec  l'arrièrc- 
garde  en  s'ouvrant  de  vive  force  un  chemin  à  travers  les 
bataillons  russes. 

Le  froid  commença  à  se  faire  sentir  cinq  jours  après  le 
combat  de  Wiasma.  L'Empereur  arriva  le  9  novembre  à 
Smolensk.  Il  comptait  s'y  arrêter  et  remettre  de  l'ordre  dans 
l'armée  ;  mais  les  magasins  avaient  été  épuisés  par  les  trou- 
pes et  par  les  blessés  qui  avaient  séjourné  dans  celte  ville; 
il  fallut,  pour  des  considérations  militaires  qui  vont  être 
expliquées,  se  décider  à  reculer  jusqu'à  Wilna,  d'où  les 
mêmes  causes  et  les  plus  grands  désastres  devaient  encore 
chasser  l'armée.  Smolensk  fut  évacué;  cl  le  même  jour,  lo 
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thermomètre  descendit  à  19  et  même  à  20  degrés  au-dessous 
de  zéro. 

Avant  d'arriver  à  Smolensk,  l'Empereur  avait  reçu  la 
nouvelle  de  la  singulière  conspiration  du  général  Malet,  qui, 
seul,  sans  troupes,  sans  appui,  prisonnier  d'Etat,  inconnu 
de  la  foule,  privé  d'influence,  comme  de  renommée,  avait 
réussi,  à  l'aide  de  son  audace  et  de  plusieurs  ordres  faux, 
habilement  conçus,  à  s'emparer,  pendant  quelques  heures, 
du  gouvernement  de  la  capitale.  Cette  conspiration,  qu'un 
même  jour  vit  naître,  réussir  et  comprimer,  et  dont  le  suc- 
cès momentané  n'était  dû  qu'à  l'absence  du  chef  de  l'Etat, 
n'étonna  pas  l'Empereur.  11  ne  fut  frappé  que  d'une  chose, 
«  C'était,  dit  M.Fain  ',  qu'après  douze  années  de  gouverne- 
ment, après  son  mariage,  après  la  naissance  de  son  fils, 
après  tant  de  serments,  sa  mort  pût  devenir  encore  un 
moyen  de  révolution.  «Et  Napoléon  II,  dit-il,  on  n'y  pen- 
»  sait  donc  pas  !  »  Cet  oubli,  qu'il  ressentit  vivement,  fut 
une  pénible  découverte « 

La  conspiration  du  général  Malet  avait  eu  si  peu  de  durée 
qu'elle  était  comme  inconnue  de  la  plupart  des  Parisiens. 
Les  désirs  de  l'ambition  et  les  projets  de  grandeur  pouvaient 
préoccuper  les  principaux  fonctionnaires  et  les  grands  per- 
sonnages de  la  capitale;  mais  le  peuple  de  Paris  ne  pensait 
qu'à  la  brave  et  grande  armée  et  à  l'Empereur  absent.  Des 
bulletins  avaient  fak  connaître  et  l'incendie  de  Moscou  et  la 
retraite  commencée,  et  les  victoires  de  Malo-Jarolawetz  et 
celle  de  Wiasma.  On  ne  désespérait  pas  encore  de  la  guerre 
de  Russie,  quoique  depuis  assez  longtemps  la  France  fût 
privée  de  nouvelles  du  quartier  général.  La  publication  du 
29«  bulletin  causa  une  stupeur  universelle.  Nous  allons  re- 
produire en  grande  partie  ce  mémorable  document  de  l'his- 
toire contemporaine.  Napoléon,  quin'avaitencoreeuà  offrir 
au  peuple  français  que  le  tableau  de  ses  triomphes,  et  qui 
avait  si  bien  parlé  de  ses  victoires,  raconte  ses  désastres 
avec  une  vérité  et  une  dignité  dont  l'impression  est  sûre  et 
profonde. 

H  Jusqu'au  6  novembre,  le  temps  a  été  parfait  et  le  mou- 

'  Manuscrit  de  1812. 
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vement  de  l'armée  s'est  exécuté  avec  le  plus  grand  succès. 
Le  froid  a  commencé  le  7  ;  dès  ce  moment,  chaque  nuit 
plusieurs  centaines  de  chevaux  mouraient  au  bivouac.  Ar- 
rivés à  Smolensk,  nous  avions  perdu  bien  des  chevaux  de 
cavalerie  et  d'artillerie. 

i)  L'armée  russe  de  Volhynie  était  opposée  à  notre  droite. 
Celle-ci  quitta  la  ligne  d'opérations  de  Minsk,  et  prit  pour 
pivot  de  ses  opérations  la  ligne  de  Varsovie.  L'Empereur 
apprit  à  Smolensk,  le  9,  ce  changement  de  ligne  d'opéra- 
tions, et  présuma  ce  que  ferait  l'ennemi.  Quelque  dur  qu'il 
lui  parût  de  se  mettre  en  mouvement  dans  une  si  cruelle 
saison,  le  nouvel  état  des  choses  le  nécessitait.  Il  espérai- 
arriver  à  Minsk,  ou  du  moins  sur  la  Bérésina,  avant  l'en- 
nemi ;  il  partit  le  13  de  Smolensk  ;  le  16,  il  coucha  à  Krast 
noi.  Le  froid,  qui  avait  commencé  le  7,  s'accrut  subitement, 
et  du  14  au  15  et  au  16,  le  thermomètre  marqua  16  et  18 
degrés  au-dessous  de  glace.  Les  chemins  furent  couverts  de 
verglas  ;  les  chevaux  de  cavalerie,  d'artillerie,  du  train,  pé- 
rissaient toutes  les  nuits,  non  par  centaines,  mais  par  mil- 
liers, surtout  ceux  de  France  et  d'Allemagne.  Plus  de  trente 
mille  périrent  en  peu  de  jours  ;  notre  cavalerie  se  trouva 
toute  à  pied  ;  notre  artillerie  et  nos  transports  étaient  sans 
attelage.  Il  fallut  abandonner  et  détruire  une  grande  partie 
de  nos  pièces,  et  de  nos  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

»  Cette  armée,  si  belle  le  6,  était  bien  différente  dès  le  14, 
presque  sans  cavalerie,  sans  artillerie,  sans  transports. 
Sans  cavalerie,  nous  ne  pouvions  pas  nous  éclairer  à  un 
quart  de  lieue  ;  sans  artillerie,  nous  ne  pouvions  pas  risquer 
une  bataille  et  attendre  l'ennemi  de  pied  ferme.  11  fallait 
marcher  pour  ne  pas  être  contraints  à  une  bataille,  que  le 
défaut  de  munitions  nous  empêchait  de  désirer  ;  il  fallait 
occuper  un  certain  espace,  pour  ne  pas  être  tournés,  et  cela 
sans  cavalerie  qui  attaquât  et  liât  les  colonnes.  Cette  diffi- 
culté, jointe  à  un  froid  excessif  subitement  venu,  rendit 
notre  situation  fâcheuse.  Des  hommes  que  la  nature  n'a  pas 
trempés  assez  fortement  pour  être  au-dessus  de  toutes  les 
chances  du  sort  et  de  la  fortune  perdirent  leur  gaieté,  leuF 
bonne  humeur,  et  ne  rêvèrent  que  malheurs  et  catastrophes  ; 
ceux  qu'elle  a  créés  supérieurs  à  tout  conservèrent  leur  se- 
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rénité  et  leurs  manières  ordinaires,  et  virent  une  nouvelle 
}j[loire  dans  des  difficultés  diverses  et  nouvelles  à  surmonter. 

«  L'ennemi  trouvait  sur  les  chemins  les  traces  de  cette 
affreuse  calamité  qui  frappait  l'armée  française,  il  chercha 
à  en  profiter.  11  enveloppait  toutes  les  colonnes  par  ses  Co- 
saques, qui  enlevaient,  comme  les  Arabes  dans  le  désert, 
les  trains  et  les  voitures  qui  s'écartaient.  Cette  méprisable 
cavalerie  ne  fait  que  du  bruit  et  n'est  pas  capable  d'enfon- 
cer une  compagnie  de  voltigeurs  ;  mais  elle  se  rendit  redou- 
table à  la  faveur  des  circonstances.  Cependant  l'ennemi  eut 
à  se  repentir  de  toutes  les  tentatives  sérieuses  qu'il  voulut 
entreprendre  :  il  fut  culbuté  par  le  vice-roi,  au-devant  du- 
quel il  s'était  placé,  et  il  perdit  beaucoup  de  monde  '. 

»  Le  duc  d'Elchingen,  qui,  avec  trois  mille  hommes,  faisait 
l'arrière-garde,  avait  fait  sauter  les  remparts  de  Smolensk. 
Il  fut  cerné  et  se  trouva  dans  une  position  critique;  il  s'en 
tira  avec  cette  intrépidité  qui  le  distingue.  Après  avoir  tenu 
les  Russes  éloignés  de  lui  pendant  toute  la  journée  du  18, 
et  après  les  avoir  constamment  repoussés,  à  la  nuit,  il  fit 
un  mouvement  par  le  flanc  droit,  passa  le  Borj^sthène  (Dnie- 
per) et  déjoua  tous  les  calculs  de  l'ennemi^.  Le  19,  l'armée 
passa  le  Borysthène  à  Orcha,  et  l'armée  russe,  fatiguée, 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  cessa  là  ses  tentatives. 

»  L'armée  de  Volhynie  s'était  portée  sur  Minsk  et  mar- 
chait sur  Borisow.  Le  général  Dombrowski  défendait  la  tête 
du  pont  de  Borisow  avec  trois  mille  hommes.  Mais  le  23,  il 
fut  forcé  et  obligé  d'évacuer  cette  position.  L'ennemi  passa 
alors  la  Bérésina,  et  se  dirigea  sur  Bohr,  la  division  Lam- 
bert faisant  l'avant-garde.  Le  2*  corps,  commandé  par  le 

'  A  Mikoulino,  où  six  mille  Français  exténm^s  de  fatigues  résistè- 
rent à  vingt  mille  Russes  qui  ne  manquaient  de  rien. 

*  La  belle  résistance  du  maréchal  Ney  à  Krasnoï  sauva  l'armée 
française,  sa  marche  habile  sur  la  rive  droite  du  Dnieper  opéra 
le  salut  de  son  petit  corps  d'armée.  Napoléon  ignora  pendant  trois 
jours  le  sort  de  son  digne  lieutenant,  et  il  en  témoigna  vivement 
toute  son.  inquiétude.  Lorsque  le  colonel  Gourgaud  lui  annonça 
que  Ney  avait  échappe  à  l'ennemi,  l'Empereur,  qui  dînait  en  ce 
moment  à  I'>ar;moui,  se  leva  de  table  précipitamment,  et  prenant 
son  oflicier  d'ordonnance  par  le  bras:  «  Est-ce  bien  \ra\?  »  lui  dit-il 
avec  émotion  ;  puis  il  ajouta  :  «  J'ai  deux  cents  millions  dans  mes 
«ca^es  des  Tuileries,  je  les  aurais  donnés  pour  sauver  le  marëcli»! 
»  JNcy  !  » 
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duc  de  Reggio,  avait  reçu  l'ordre  dt  porter  sur  Borisow 
pour  assurer  à  l'armée  le  passage  de  .  Béiésina.  Le  24,  le 
duc  de  Reggio  rencontra  la  division  Lazsibcit  à  quatre  lieues 
de  Borisow,  l'attaqua,  la  battit,  lui  fitdeux  mille  prisonniers, 
lui  prit  six  pièces  de  canon,  cinq  cents  voitures  de  bagages 
et  la  rejeta  sur  la  rive  droite  de  la  ri  ,ière.  L  ennemi  ne 
trouva  son  salut  qu'en  brûlant  le  pont  q-  '  a  plu"  de  300 
toises  '. 

»  Cependant  l'armée  russe  occupait  tous  les  passages  de 
la  Bérésina  :  cette  rivière  est  large  de  40  toises;  elle  char- 
riait assez  de  glaces  ;  mais  ses  bords  sont  couverts  de  ma- 
rais de  ôOO  toises  de  long,  ce  qui  la  rend  un  obstacle  diffi- 
cile à  franchir. 

»  Le  général  ennemi  avait  placé  ses  quatre  divisions  dans 
différents  débouchés,  où  il  présumait  que  l'armée  française 
voudrait  passer. 

«  Le  26,  à  la  pointe  du  jour,  l'Empereur,  après  avoir 
trompé  l'ennemi  par  divers  mouvements  faits  dans  la  jour- 
née du  25,  se  porta  sur  le  village  de  Studzianka,  et  fit  aussi- 
tôt, malgré  une  division  russe,  et  en  sa  présence,  jeter  deux 
ponts  sur  la  rivière.  Le  duc  de  Reggio  passa,  attaqua  l'en- 
nemi et  le  repoussa  jusque  sur  la  tête  du  pont  de  Borisow. 
Pendant  les  journées  du  26  et  du  27,  l'armée  passa. 

«  Le  duc  de  Bellune,  commandant  le  9*  corps,  arrière- 
garde  de  l'armée  française,  était  chargé  de  contenir  l'armée 
russe  de  la  Dwina.  La  division  Partouncaux  faisait  l'arrièro- 
garde  de  ce  corps.  Le  27,  à  midi,  le  duc  de  Bellune  arriva 
avec  deux  divisions  au  pont  de  Studzianka. 

»  La  division  Partouneaux  partit  à  la  nuit  de  Borisow.  La 
dernière  brigade  de  cette  division,  qui  était  chargée  de  brû- 
ler les  ponts,  partit  à  sept  heures  du  soir;  elle  arriva  entre 
dix  et  onze  heures  ;  elle  chercha  sa  première  brigade  et  son 
général  de  division,  qui  étaient  partis  deux  heures  aupara- 
vant, et  qu'elle  n'avait  pas  rencontrés  en  route.  Ses  recher- 
ches furent  vaines  :  on  conçut  alors  des  inquiétudes.  Tout  ce 
qu'on  a  pu  connaître  depuis,  c'est  que  les  premières  bri- 

'  I.a  destruction  de  ce  pont,  que  rr.mpereur  espérait  sauver  par  le 
mouvement  du  maréclial  Oudinot,  fut  une  des  principales  causes  des 
désastres  de  l'armée  française  sur  les  rives  de  la  Bérésina. 
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gades,  parties  à  cinq  heures,  se  sont  égarées  à  six  ;  ont  pris 
à  droite  au  lieu  de  prendre  à  gauche,  et  ont  fait  deux  ou 
trois  lieues  dans  celte  direction  ;  dans  la  nuit  et  transies  de 
froid,  elles  se  sont  ralliées  aux  feux  do  l'ennemi,  qu'elles 
ont  pris  pour  ceux  -de  l'armée  française;  entourées  ainsi, 
elles  auront  été  enlevées ' 

a  Toute  l'armée  avait  passé  le  28  au  malin.  Le  ducde  Bel- 
lune  gardait  la  tête  de  pont  sur  la  rive  gauche;  le  duc  de  Reg- 
gio,  et  derrière  lui  toute  l'armée,  était  sur  la  rive  droite. 

»  Borisow  ayant  été  évacué,  les  armées  de  la  Dwina  et  de 
Volhynie  communiquèrent;  elles  concertèrent  une  attaque. 
Ltî  28,  à  la  pointe  du  jour,  le  duc  de  Reggio  fit  prévenir 
l'Empereur  qu'il  était  attaqué;  une  demi  -  heure  après,  le 
duc  de  Bellune  le  fut  sur  la  rive  gauche;  l'armée  prit  les  ar- 
mes. Le  duc  d'Elchingen  se  porta  à  la  suite  du  duc  de  Reg- 
gio, et  le  duc  de  Trévise  derrière  le  duc  d'Elchingen.  Le 
combat  devint  vif  :  l'ennemi  voulut  déborder  notre  droite. 
Le  général  Doumerc,  commandant  la  5«  division  de  cuiras- 
siers, et  qui  faisait  partie  du  2«  corps  resté  sur  la  Dwina, 
ordonna  une  charge  de  cavalerie  aux  4^  et  5«  régiments  de 
cuirassiers,  au  moment  où  la  légion  de  la  Vistule  s'enga- 
geait dans  les  bois  pour  percer  le  centre  de  l'ennemi,  qui 
fut  culbuté  et  mis  en  déroute.  Ces  braves  cuirassiers  en- 
foncèrent successivement  six  carrés  d'infanterie,  et  mirent 
en  déroute  la  cavalerie  ennemie  qui  venait  au  secours  de 
son  infanterie  :  six  mille  prisonniers,  deux  drapeaux  et  six 
pièces  de  canon  tombèrent  en  notre  pouvoir. 

»  De  son  côté,  le  duc  de  Bellune  fit  charger  vigoureuse- 


'  Les  combats  livrés  par  la  division  Partouneaux,  en  occupant  une 
grande  partie  de  rarinée  russe,  protégèrent  le  passage  de  la  Bérésina- 
La  division  «'^tait  réduite  à  douze  cents  hommes  et  entourée  par 
quatre-vingt-quinze  mille  Russes,  lorsque  son  brave  générai,  croyant 
les  ponts  de  Studzianka  coupés  ou  brûlés,  se  résigna  à  poser  les 
armes.  Un  corps  de  dix-huit  mille  hommes  et  soixante  pièces  de 
cinou  étaient  placés  sur  la  route  qui  pouvait  conduire  la  2'  divi- 
f.ioH  aux  avant-postes  fran  ais.  Le  général  Wittgeustein,  témoin  de 
la  dc'jieur  du  général  l'artouncaux,  en  apprenant  que  les  ponts 
n'étaient  pas  brûlés,  lui  dit  :  »  Mais  espériez-vous,  général,  passer 
»  sur  !e  corps  des  troupes  que  j'avais  placées  pour  s'opposer  à  votre 
»  passage? —  Non,  répondit  Partouneaux,  mais  nous  aurions  été  nous 
V  faire  tuer  plus  loin.  « 
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ment  l'ennemi,  le  baltit,  lui  fit  cinq  à  six  cents  prisonniers, 
et  le  tint  hors  de  la  portée  du  canon  du  pont. 

»  Dans  le  combat  de  la  Bérésina,  l'armée  de  Volhynie  a 
beaucoup  souffert 

»  Le  lendemain  29,  nous  restâmes  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Nous  avions  à  choisir  entre  deux  routes  :  celle  de 
Minsk  et  celle  de  Wilna.  La  route  de  Minsk  passe  au  milieu 
d'une  forêt  et  de  marais  incultes,  et  il  eût  été  impossible  à 
l'armée  de  s'y  nourrir.  La  route  de  Wilna,  au  contraire, 
traverse  de  très-bons  pays.  L'armée,  sans  cavalerie,  faible 
en  munitions,  horriblement  fatiguée  de  cinquante  jours  de 
marche,  traînant  à  sa  suite  ses  malades  et  ses  blessés  de 
tant  de  combats,  avait  besoin  d'arriver  à  ses  magasins.  Le 
30,  le  quartier  général  fut  à  Plechnitsi;  le  l*"'  décembre  à 
Slaiki,  et  le  3  à  Molodetchno,  où  l'armée  a  reçu  ses  pre- 
miers convois  de  Wilna. 

»  Tous  les  officiers  et  soldats  blessés,  et  tout  ce  qui 
est  embarras,  bagages,  etc.,  ont  été  dirigés  sur  Wilna. 

»  Dire  que  l'armée  a  besoin  de  rétablir  sa  discipline,  de  se 
refaire,  de  remonter  sa  cavalerie,  son  artillerie  et  son  ma- 
tériel, c'est  le  résultat  de  l'exposé  qui  vient  d'être  fait.  Le 
repos  est  son  premier  besoin.  Les  généraux,  les  officiers  et 
les  soldats  ont  beaucoup  souffert  de  la  fatigue  et  de  la  di- 
sette. Beaucoup  ont  perdu  leurs  bagages,  par  suite  de  la 
perte  de  leurs  chevaux  ;  quelques-uns  par  le  fait  des  em- 
buscades des  Cosaques.  Les  Cosaques  ont  pris  nombre 
d'hommes  isolés,  d'ingénieurs-géographes  qui  levaient  des 
positions,  et  d'officiers  blessés  qui  marchaient  sans  pré- 
caution, préférant  courir  des  risques  plutôt  que  de  mar- 
cher posément  et  dans  des  convois 

»  Dans  tous  les  mouvements,  l'Empereur  a  toujours  mar- 
ché au  milieu  de  sa  garde.  Sa  Majesté  a  été  satisfaite  du 
bon  esprit  que  ce  corps  d'élite  a  montré  :  il  a  toujours  été 
prêt  à  se  porter  partout  où  les  circonstances  l'auraient 
exigé  ;  mais  les  circonstances  ont  toujours  été  telles,  que  sa 
simple  présence  a  suffi,  et  qu'il  n'a  pas  été  dans  le  cas  de 
donner.... 

»  Notre  cavalerie  était  tellement  démontée  que  l'on  a  dû 
réunir  les  officiers  auxquels  il  restait  un  cheval  pour  en 


DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON.     399 

former  quatre  compagnies  de  cent  cinquante  hommes  cha- 
cune. Les  généraux  y  faisaient  les  fonctions  de  capitaines,  et 
les  colonels  celles  de  sous-officiers.  Cet  escadron  sacré, 
commandé  par  le  général  Grouchy,  et  sous  les  ordres  du  roi 
de  Naples,  ne  perdait  pas  de  vue  l'Empereur  dans  tous  les 
mouvements. 
»  La  santé  de  Sa  Majesté  n'a  jamais  été  meilleure.» 
Cette  dernière  phrase  du  bulletin  donna  lieu  à  de  vives 
observations  de  la  part  des  ennemis  du  gouvernement  im- 
périal, comme  si  ce  n'était  pas  une  inquiétude  naturelle  et 
nécessaire  à  calmer  que  celle  de  savoir  comment  l'Empereur 
avait  supporté  les  fatigues  de  la  campagne.  La  France,  en 
apprenant  de  tels  désastres, avait  besoin  d'être  rassurée  sur 
la  santé  du  seul  homme  capable  d'y  porter  remède. 

Au  moment  même  de  la  publication  du  fatal  bulletin, 
l'arrivée  de  Napoléon  à  Paris  vint  calmer  toutes  les  an- 
goisses, et  rendit  l'espoir  et  la  confiance  aux  populations 
émues.  Dès  que  l'Empereur  avait  vu  son  armée  hors  de 
l'atteinte  d'un  ennemi  trop  protégé  par  la  rigueur  de  la 
saison,  il  avait  pensé  à  ses  devoirs  comme  chef  de  l'Etat, 
et  remettant  au  roi  de  Naples  le  soin  d'établir  les  troupes 
dans  de  bons  quartiers  d'hiver,  il  s'était  résolu  à  traverser 
incognito  toute  l'Allemagne,  afin  de  ranimer,  par  sa  pré- 
sence dans  la  capitale  des  Français,  toutes  les  ressources 
du  grand  empire. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


INCENDIE    DE  MOSCOU.  —  RETRAITE   DE   RUSSIE. 


1812. 


15  seplembre.  Arrivée  de  l'Empe- 
reur au  Kremlin. 
15-ie —  Incendie  de  Moscou.  — 

L'Empereur  se  retire  au  château 

de  Pétrowskoïe. 
18  —   L'Empereur    rcTient     au 

Kremlin. 
L'armée  russe  du    Danube 

rejoint    en    Volhynie    l'armée 

russe  de  réserve. 
23  —  Lettrede  Napoléon  à  Alexan» 

dre  pour  lui  offrir  la  paix. 
29  —  Combat  de  Czerikowo  entre 

l'arrière-garde  russe  et  l'avant- 

garde  française. 
5  octobre.  Mission    du    général 

Lauriston  au  général  ea  chef 

Kutusoff. 
15,  16,  17  et  18  —  Evacuation  des 

hôpitaux  sur  Smolensk. 

1 8  —  Combat  de  Winkowo. 
Combat  de  Polotsk  (corps  de 

Gouvion-Saint-Cyr). 

19  — L'armée  part  de  Moscou  et 
prend  la  route  de  Kalouga. 

23  —  La  conspiration  du  général 
Malet  éclate  à  Paris  et  est  étouf- 
fée. 

2i  —  Bataille  de  Malo-Jaroiawetz. 

26  —  Marche  sur  Mojaïsk. 

31  —  Combat  de  Smoliany  (corps 
de  Gouvion-Saint-Cyr). 
3  novembre.  Combatde  Wiasma. 

8  —  Commenccmctit  du  froid. 

9  —  Combat  de  Liachowa. 
Les  ravages  du  froid  conti- 
nuent ;  les  chevaux  meurent  par 
milliers. 


9  novembre.  Arrivée  de  l'Empe- 
reur à  Smolensk. 

10  —  Combat  et  passage  du  Wop. 
14  —  Combatde  Smoliany, 

14,  15,  16  et  17 —  Evacuation  de 
Smolensk.  —  Le  thermomètre 
descend  à  20  degrés  au-des- 
sous de  zéro. 

17—  Combat  de  Mikoulino. 

J8  —  Combat  de  Krasnoï. 

20  —  L'Empereur  repasse  le  Dnie- 
per. 

22  —  Arrivée  sur  la  Bérésina. 

24 — Combat  de  Borisow. 

26,  27  et  28  —  Bataille  et  passage 
de  la  Bérésina. 

l*'  décembre.  Marche  sur  Wilna. 
—  Le  froid  auirmcnte. 
3  —  29'  Bulletin  de  la  grande 
armée. 
5—  Arrivée  à  Smorgoni. — L'Em- 
pereur remet  le  commande- 
ment de  l'armée  au  roi  de  Na- 
ples. — le  thermomètre  descend 
à  28  degrés. 

11  et  1 2  —  Evacuation  de  Wilna. 
16  —  Evacuation  de  Kowno.  — 

L'armée  française  repasse  le 
Niémen. 

18— RetourdeTEmpereurà  Paris. 

20  —  Adresse  du  Sénat  à  l'Empe- 
reur. 

30 — Défection  du  général  prus- 
sien Yorck  et  convention  de 
Taurogen  (près  Tilsit). 

31  —  L'armée  française  évacue  la 
Pologne  pour  prendre  position 
derrière  la  Vistule. 


L'Empereur  à  Luitrn, 

1813.  — PREMIÈRE  CAMPAGNE  D'ALLEMAGNE. 

LUTZEN.  —  BAUTZEN  ET  WURTSCHEN. 

Les  désastres  de  la  retraite  de  Russie,  loin  d'abattre  la 
France,  retrempèrent  l'esprit  national.  L'enthousiasme  re- 
parut, grandi  à  la  hauteur  du  danger,  comme  aux  premiers 
jours  de  la  révolution.  L'Empereur  encouragea  et  mit  à  pro- 
fit ce  mouvement  patriotique,  et  bientôt  toutes  les  ressour- 
ces et  toutes  les  forces  de  la  nation  furent  dirigées  vers  W 
but  le  plus  pressant,  la  défense  de  l'honneur  et  de  l'indépen- 
dance du  pays;  ses  premiers  soins  furent  naturellement 
d'envoyer  des  renforts  à  la  brave  armée  qui,  par  sa  ferme 
contenance  sur  les  bords  du  Niémen,  de  la  Vistule  et  de 
l'Oder,  contenait  encore  les  armées  russes  prêtes  à  fondre 
sur  l'Europe.  En  moins  de  trois  mois  plus  de  six  cents  piè- 
ces de  canon  et  de  deux  mille  caissons  attelés  arrivèrent  on 
Allemagne.  Les  cohortes  du  premier  ban,  formées  au  mo- 
ment de  l'expédition  de  Russie,  pour  la  défense  du  terri- 
toire et  la  garde  des  places  fortes,  présentaient  une  masse 

26 
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déjà  exercée  au  maniement  des  armes  et  habituée  au  service 
militaire.  On  les  organisa  en  régiments  de  ligne,  dont  le 
nombre,  porté  à  cent  cinquante  par  la  création  do  vingt 
nouveaux  cadres,  fut  complété  avec  les  conscrits  de  1813, 
levés  prématurément,  et  qui,  déjà  habillés  et  armés,  se  trou- 
vaient dans  les  dépôts. 

Les  vieux  régiments  d'Espagne  fournirent  en  outre  les 
cadres  de  cent  cinquante  bataillons,  et  le  nombre  néces- 
saire d'officiers  et  de  sous-officiers.  Ces  troupes,  rentrées 
en  France,  furent  en  partie  remplacées  dans  la  Péninsule 
l)ar  l'envoi  de  quelques  milliers  de  conscrits.  Quatre  régi- 
ments de  la  garde,  une  légion  de  gendarmerie,  composée 
de  vieux  cavaliers,  elle  1"  régiment  de  lanciers  polonais  en 
furent  aussi  rappelés.  Les  Polonais  ne  pouvaient  rester  en 
Espagne  quand  les  Russes  campaient  en  Pologne. 

Les  neiges  de  la  Russie  avaient  englouti  la  plupart  des 
vieux  soldats  ;  la  masse  de  l'armée  française  ne  pouvait  plus 
se  composer  que  de  conscrits  ;  afin  d'exciter  leur  émulation 
et  leur  zèle,  le  nombre  des  régiments  de  la  jeune  garde  fut 
porté  à  seize,  et  ces  régiments  reçurent,  dès  leur  formation, 
des  hommes  d'élite  pris  dans  les  conscriptions  mobilisées. 

La  marine  fournit  une  armée  entière  de  vétérans  artil- 
leurs :  elle  mit  à  terre  quarante  mille  vieux  canonniers  que 
l'infanterie  de  l'armée  reçut  avec  orgueil  dans  ses  rangs. 
Les  pertes  de  la  cavalerie  étaient  plus  difficiles  à  réparer; 
mais  l'Empereur  disposait  encore  de  toutes  les  ressources 
que  le  nord  de  l'Allemagne  offrait  pour  les  remontes.  On 
s'y  occupa  en  Hanovre  avec  la  plus  grande  activité  de  four- 
nir des  chevaux  aux  cavaliers,  qui  arrivaient  à  pied  dans 
les  vastes  dépôts  établis  sur  l'Elbe;  et  là,  d'habiles  géné- 
raux de  l'arme  étaient  chargés  de  les  organiser  en  esca- 
drons; dans  cette  circonstance,  toutes  les  villes  de  l'Empire 
s'empressèrent  d'offrir  à  l'Empereur,  chacune  suivant  ses 
Aicultés,  des  cavaliers  montés,  des  compagnies  entières 
équipées.  Lyon  fournit  un  escadron  de  cent  cinquante  che- 
vaux, Paris  un  régiment  complet  de  cinq  cents  hommes. 
On  fit  un  appel  aux  postillons,  aux  fils  des  maîtres  de  postes, 
aux  gardes  forestiers  à  cheval.  La  gendarmerie  envoya 
trois  mille  officiers  et  sous-officiers  pour  commander  les 
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nouveaux  escadrons,  et  dix  mille  gardes  d'honneur  se  mon- 
tèrent et  s'équipèrent  à  leurs  frais.  L'ordre,  la  régularité 
et  l'activité  qui  présidèrent  à  la  fusion  de  tous  ces  éléments 
hétérogènes,  sont  peut-être  le  trait  le  plus  remarquable  de 
l'administration  impériale. 

L'Empire  s'étendait  du  Danemarck  aux  Marais-Pontins  ; 
de  la  baie  de  Gascogne  aux  plages  de  l'Illyrie.  De  tous  les 
points  partaient  des  hommes,  des  chevaux,  des  munitions. 
Bientôt  l'Empereur  put  annoncer  lai-même  ses  premières 
dispositions  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis.  Ce  n'était  pas  le 
langage  d'un  homme  abattu  par  la  mauvaise  fortune.  «  La 
»  guerre  d'Espagne  et  la  guerre  du  Nord  seront  menées  de 
»  front  :  dans  le  courant  de  février,  une  réserve  de  trois 
»  cent  mille  hommes,  formée  sur  l'Oder,  sur  l'Elbe,  sur  le 
»  Rhin  et  sur  le  Mein,  viendra  se  réunir  à  la  grande  armée, 
))  et  la  campagne  prochaine  s'ouvrira  avec  des  forces  dou- 
»  blés  de  celles  qui  ont  combattu  la  campagne  dernière  :  en 
«  même  temps  l'armée  d'Espagne  sera  maintenue  à  trois 
»  cent  mille  hommes;  trente  mille  conscrits  sont  en  mar- 
j)  che  pour  la  compléter;  le  maréchal  Soult  retournera  en 
»  Andalousie;  et  si  l'armée  anglaise  s'affaiblit,  le  Portugal 
»  sera  occupé.  » 

La  guerre  allait  devenir  la  chose  la  plus  importante  :  c'é- 
tait le  moyen  de  conquérir  la  paix.  L'Empereur,  afin  d'é- 
teindre tous  les  germes  de  mécontentement  que  pouvaient 
nourrir  certaines  opinions,  résolut  de  terminer,  avant  do 
partirpour  l'Allemagne,  la  longue  querelle  qui  s'élait  élevée 
entre  son  gouvernement  et  les  conseillers  du  Pape.  I!  se 
rendit  lui-même  à  Fontainebleau,  où  le  Saint-Père,  quoique 
surpris  de  sa  brusque  visite,  le  reçut  avec  affection.  Une 
entrevue  de  quelques  heures  suffit  pour  tout  concilier.  La 
confiance  amena  la  persuasion  ;  le  Pape,  que  l'Empereur  ne 
voulait  pas  laisser  à  Rome  et  qui  répugnait  à  habiter  Paris, 
accepta  la  résidence  d'Avignon,  et  signa  ce  fameux  con- 
cordat de  Fontainebleau,  où  la  séparation  du  pouvoir  tem- 
porel et  du  pouvoir  spirituel  est  si  nettement  posée. 

Le  Corps  législatif  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir;  les  paroles 
de  l'Empereur  à  la  tribune  nationale  furent  ;  «  Je  désire  la 
*  paix  :  elle  est  nécessaire  au  monde;  mais  je  ne  forai  jamais 
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»  qu'une  paix  honorable  et  conforme  aux  intérêts  de  mon 
D  empire.Une  mauvaise  paix  nous  feraittout  perdre,  jusqu'à 
i)  l'espérance.  »  Et,  afin  de  rassurer  ceux  qui  pouvaient 
craindre  que,  dans  les  luttes  européennes,  la  France  ne  se 
fut  apauvrie  et  dépeuplée,  un  des  ministres  présenta  aux  en- 
voyés des  départements  l'exposé  de  la  situation  de  l'Empire. 
Ces  résultats  étaient  de  nature  à  calmer  toutes  les  inquié- 
tudes, ils  furent  critiqués  dans  le  temps  par  la  malveillance 
et  la  mauvaise  foi.  On  sait  aujourd'hui  qu'ils  étaient  con- 
formes à  la  vérité. 

«  Malgré  vingt  ans  d'une  guerre  acharnée,  la  population 
de  la  vieille  France  s'était  accrue  d'un  dixième  ;  les  progrès 
de  l'agriculture  avaient  suivi  les  développements  de  la  po- 
pulation. Les  méthodes  de  culture  s'étaient  perfectionnées  : 
une  foule  de  familles  prolétaires  étaient  devenues  proprié- 
taires du  sol  ;  le  produit  des  récoltes,  augmenté  de  celui  des 
Tins,  des  bois,  des  bestiaux,  présentait  un  revenu  total  de 
cinq  milliards  en  matières  brutes  et  premières  que  la  main- 
d'œuvre  augmentait  d'une  valeur  de  treize  cents  millions.  Le 
total  des  produits,  conquêtes  de  l'industrie  et  de  la  chimie 
moderne,  pouvait  être  évalué  à  soixanto-cinq  millions  ;  enfin, 
les  deuxième  et  troisième  degrés  de  fabrication  et  la  per- 
fection des  dernières  mains-d'œuvre  produisaient  un  sup- 
plément de  revenu  qui  portait  à  sept  milliards  la  valeur  de 
la  reproduction  annuelle  de  la  France.  » 

Aux  désastres  de  la  dernière  campagne,  l'Empereur  op- 
posait ainsi  les  succès  d'une  administration  intérieure  qui 
seule  suffirait  pour  l'absoudre  des  malheurs  de  la  guerre. 
Aux  craintes  qu'on  affectait  d'avoir  de  son  esprit  belliqueux, 
il  opposait  une  suite  d'entreprises  de  travaux  et  de  projets 
pacifiques  qui  le  préserveront  à  jamais  de  toute  comparaison 
flétrissante  avec  les  conquérants.  Cet  exposé  de  la  situation 
de  l'Empire,  le  dernier  que  l'Empereur  ait  fait  faire,  est,  en 
quelque  sorte, le  testament  politique  de  son  administration. 
«  Comment  notre  population,  notre  agriculture  et  notre 
commerce  n'auraient-ils  pas  prospéré?  disait  le  ministre  ; 
l'Empereur  a  dépensé  30,000,000  pour  les  ponts,  54,000,000 
pour  les  canaux,  277,000,000  pour  les  routes,  117,000,000 
pour  les    ports;  partout  les  affaires  commerciales  sont 
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soumises  à  la  même  loi  et  trouvent  les  mêmes  poids,  les 
mômes  mesures,  la  même  monnaie,  la  même  liberté,  la 
même  protection.  Depuis  Bayonne  jusqu'à  Hambourg,  de- 
puis Rome  jusqu'à  Brest  les  plus  grosses  voitures  circulent 
commodément.  Amsterdam  et  Marseille  communiquent  en- 
semble par  les  canaux  de  Saint-Quentin  et  du  Centre.  D'au- 
tres canaux  facilitent  les  transports  dans  d'autres  directions  ; 
et  dans  toutes  les  grandes  vallées  de  la  France  la  navigation 
des  fleuves  et  des  rivières  rendue  plus  facile,  offre  de  nou- 
veaux débouchés  au  commerce.  La  nécessité  a  perfectionné 
nos  arts  mécaniques  et  chimiques.  L'Amérique  échappait  à 
l'Europe.  On  a  pensé  à  remplacer  dans  nos  consommations 
le  sucre  de  canne,  l'indigo  et  la  soude  étrangère;  y  réussir 
paraissait  impossible,  mais  l'Empereur  a  voulu  fortement, 
et  l'impossibilité  a  disparu  devant  les  efforts  de  la  science 
et  du  patriotisme.  Les  lettres  et  les  beaux-arts  ont  leur  part 
dans  les  encouragements  donnés  à  tous  les  éléments  de  la 
prospérité  publique.  Plus  de  cent  millions  ont  été  consacrés 
aux  embellissements  de  Paris,  etc.  »  En  quelques  années 
plus  d'un  milliard  avait  été  ainsi  consacré  aux  travaux  pu- 
blics, dépenses  immenses  qui,  rendant  aux  peuples  une 
partie  des  tributs  qu'ils  avaient  payés,  vivifiaient  la  nouvelle 
France  comme  l'ancienne,  Rome  et  la  Hollande  aussi  bien 
que  Paris.  Le  budget  des  dépenses  et  des  recettes,  la  situa- 
tion de  l'armée,  l'état  de  la  marine,  dont  l'accroissement 
progressif  donnait  déjà  des  inquiétudes  à  l'Angleterre,  com- 
plétaient ce  tableau  fait  véritablement  pour  honorer  le  chef 
de  l'État  et  raffermir  la  confiance  du  peuple. 


L'année  1813  devait  être  celle  des  défections  de  nos  alliés. 
Elle  commença  par  les  Prussiens.  Le  général  d'Yorck,  avec 
son  corps,  abandonna  le  maréchal  Macdonald  et  passa  à 
l'ennemi.  Trahison  inattendue,  et  qui,  livrant  passage  aux 
troupes  russes,  obligea  le  vice  -  roi,  devenu  général  en 
chef  de  la  grande  armée  après  le  départ  du  roi  de  Naples,  à 
se  retirer  successivement  derrière  la  Yistule,  derrière  l'Oder 
et  derrière  l'Elbe.  Yorck  fut  d'abord  désavoué  par  le  cabinet 
de  Berlin,  qui,  lui-même,  peu  de  jours  après,  abandonna 
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notre  alliance  et  se  mit  à  la  suite  de  la  Russie.  Pendant  ce 
temps,  le  prince  royal  de  Suède,  Bernadote,  faisait  son 
pacte  avec  le  ministère  britannique,  et,  soudoyé  par  les 
guinées  anglaises,  se  préparait  à  venir  combattre  ses  an- 
ciens compagnons  d'armes. 

L'or  de  l'Angleterre  (car  dans  cette  longue  suite  de  coali- 
tions on  trouve  ses  subsides  partout  où  il  y  a  guerre  contre 
la  France)  et  les  associations  du  Tungen-Bund  soulevaient 
l'Allemagne  et  organisaient  nos  ennemis.  La  levée  en  masse 
avait  été  ordonnée  en  Prusse  ;  de  nouvelles  défections  se 
préparaient.  Les  Autrichiens,  retenus  par  la  politique  pru- 
dente de  leur  cabinet,  les  Saxons,  par  la  loyauté  de  leur 
souverain,  devaient  encore  attendre  quelque  temps  avant  de 
se  déclarer;  mais,  pour  exciter  la  haine  aveugle  des  peuples 
contre  l'étranger,  on  faisait  retentir  les  mots  sonores  de  li- 
berté et  de  patrie,  grands  mots  qui  devaient  être  oubliés  le 
lendemain  de  la  victoire,  et  mis  de  côte  comme  une  trom- 
pette guerrière  qu'on  dépose  après  le  combat.  En  Prusse,  les 
jeunes  gens  de  toutes  les  classes,  riches,  pauvres,  nobles  ou 
roturiers;  les  étudiants  des  universités,  conduits  par  leurs 
professeurs  devenus  leurs  officiers,  s'enrégimentaient.  Dans 
les  pays  de  la  confédération  du  Rhin,  les  souverains,  plus 
impatients  peut-être  que  les  peuples  de  rompre  leur  alliance 
avec  Napoléon,  déguisaient  davantage  leurs  sentiments.  Le 
lion  n'était  pas  mourant  comme  on  l'avait  proclamé:  il  y 
avait  risque  à  lever  le  pied  contre  lui.  En  effet,  au  moment 
où  l'Allemagne  croyait  l'Empereur  enveloppé  k  Smolensk 
ou  à  Wilna,  dans  les  glaces  de  la  Russie,  ne  l'avait-elle  pas 
retrouvé  au  milieu  de  son  palais  des  Tuileries,  recevant  les 
hommages  empressés  et  les  protestations  de  dévouement  de 
tous  les  corps  de  l'Empire?  Et  cette  France,  qu'on  peignait 
si  apauvrie  et  si  épuisée,  ne  venait -elle  pas  de  se  relever 
plus  enthousiaste  et  plus  fière  en  envoyant  trois  cent  mille 
de  ses  enfants  prendre,  aux  armées  du  Nord,  la  place  de 
ceux  que  la  guerre  avait  moissonnés  ?  Le  roi  de  Saxe  re- 
fusa de  rompre  l'alliance  qui  l'unissait  à  la  France;  le  ca- 
binet autrichien,  sans  la  rompre,  cessa  d'en  rem  pli  ries  con- 
ditions, et  offrit  seulement  sa  médiation  pour  la  conclusion 
de  la  paix.  L'Empereur  l'accepta;  mais  comme  les  négo- 
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dations  n'arrêtaient  pas  les  hostilités,  il  partit  pour  se 
mettre  à  la  léte  de  sa  nouvelle  et  jeune  armée. 


Il  était  temps  qu'il  arrivAt.  La  fermeté,  l'habileté  et  la 
bravoure  du  vice-roi,  la  constance  de  ses  héroïques  batail- 
lons, réduits  à  un  si  petit  nombre  d'hommes,  ne  pouvaient 
plus  suffire  pour  contenir  les  forces  toujours  croissantes  de 
l'ennemi.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  ligne  du 
Niémen  avait  été  abandonnée  par  suite  de  la  trahison  du 
général  Yorck;  on  ne  s'était  pas  arrêté  derrière  la  Vis- 
tule,  mais  la  ligne  de  l'Oder  et  de  la  Wartha  avaient  donné  au 
prince  Eugène  le  temps  de  réorganiser  l'armée  et  d'y  rallier 
toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  sans  abandon- 
ner la  défense  des  places  fortes  du  nord  de  l'Allemagne.  La 
défection  de  la  Prusse,  qui,  après  avoir  désavoué  le  général 
Yorck,  se  décida  à  l'imiter,  livra  aux  Russes  le  passage  de 
l'Oder  et  obligea  le  vice-roi  à  se  retirer  derrière  l'Elbe.  En- 
fin, au  moment  de  l'arrivée  de  l'Empereur,  cette  ligne  venait 
d'être  franchie  par  l'ennemi,  L'Asie  se  ruait  sur  l'Europe; 
aux  levées  en  masse  prussiennes  se  joignaient  les  pulks  des 
Cosaques  et  des  Tartares.  L'armée  alliée  présentait  déjà  un 
nombre  formidable  de  combattants,  qui  devait,  trois  mois 
plus  tard,  s'élever  à  neuf  cent  mille  hommes.  Le  vieux  Blu- 
cher  commandait  les.  Prussiens;  Wittgenstein  avait  pris  le 
commandement  en  chef  des  Russes  après  la  mort  de  Kutu- 
soff,  que  les  fatigues  de  la  campagne  de  Russie  avaient  tué. 

L'Empereur  n'était  pas  connu  des  troupes  qui  devaient 
combattre  sous  ses  ordres.  Conscrits  pour  la  plupart,  ces 
jeunes  soldats  allaient  voir  le  feu  pour  la  première  fois  ;  ils 
saluèrent  de  leurs  joyeuses  acclamations  l'illustre  général 
dont  ils  étaient  résolus  de  se  montrer  dignes.  Ce  fut  sur  les 
bords  de  la  Saale,  à  peu  de  distance  du  fameux  champ  de 
bataille  d'Iéna,  que  l'armée  nouvelle  fit  sa  jonction  avec 
celle  du  prince  Eugène.  La  cavalerie  n'était  pas  encore  ar- 
rivée en  ligne,  l'infanterie  seule  avait  pu  marcher  sans  se 
reposer.  Néanmoins,  et  quoique  les  Russes  eussent  une  ca- 
vîilerie  très-nombreuse,  l'Empereur  prit  aussitôt  l'offensive 
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etordonna  de  marcher  sur  Leipsick  ' .  Weissenfels  et  Poserna 
furent  témoins  des  premiers  succès  de  nos  jeunes  soldats  :  à 
cette  seconde  affaire,  l'armée  perdit  un  de  ses  braves  géné- 
raux, le  maréchal  Bessières,  duc  d'Istrie,  tué  par  un  boulet. 

Les  troupes,  après  avoir  culbuté  l'ennemi,  bivouaquèrent 
sur  la  route  de  Lutzen  à  Leipsick,  dans  cette  plaine  déjà  cé- 
lèbre par  la  mort  d'un  héros  :  la  jeune  garde  s'établit  au- 
tour de  la  pyramide  de  Gustave- Adolphe;  et,  sur  l'ordre 
de  Napoléon,  on  y  plaça  des  sentinelles  pour  préserver  de 
la  hache  des  sapeurs  les  arbres  qui  ombragent  ce  vieux 
souvenir. 

Le  lendemain,  2  mai,  l'armée  continuait  sa  marche;  la 
route  était  couverte  d'une  longue  file  d'équipages,  de  cais- 
sons et  de  pièces  d'artillerie.  L'Empereur  avait  hâte  d'arri- 
ver à  Leipsick  :  il  présumait  que  l'ennemi  l'attendrait  dans 
les  plaines  qui  sont  en  arrière,  et  il  pensait  qu'il  aurait  à  y 
livrer  une  grande  bataille.  Déjà  une  fusillade  s'était  engagée 
aux  abords  de  la  ville,  dont  on  apercevait  les  toits  couverts 
d'habitants,  spectateurs  du  combat;  mais  aucune  masse  en- 
nemie ne  s'offrait  à  la  vue  de  ce  côté.  Napoléon,  impatient  de 
voir  si  la  résistance  était  sérieuse,  dirigeait  sa  lunette  vers 
le  point  où  notre  avant-garde  s'engageait;  tout  à  coup  une 
épouvantable  canonnade  se  fit  entendre  sur  la  droite  et 
presque  en  arrière  de  l'armée.  L'empereur  se  retourna  :  des 
tourbillons  de  fumée  s'élevaient,  au  milieu  de  la  plaine,  des 
villages  deRhana,  Kaya,  Gros-Gorschen  et  Klcin-Gorschen, 

'  L'armée  française  se  trouvait  alors  organisée  on  douze  corps,  qui, 
s'ils  eussent  été  réunis,  présentaient  un  total  de  plus  de  deux  cent 
mille  hommes  (non  compris  la  garde). 

Saxons,  à  Torgau. 

Poniatowski. 

Bavarois. 

Rapp,  à  Dantzick. 

Macdonald,    3  divisions. 

Oudinot,        3      id. 

Outre  cela,  Augercau  formait  à  Wurtzhourg  une  petite  armée  do 
cinq  divisions  d'infanterie,  pour  observer  l'Autriche  et  maintenir 
)a  Bavière;  les  bataillons  y  arrivèrent  dans  le  courant  du  mois  de 
juin  et  juillet. 

L'armée  qui  agissait  sous  les  ordres  immédiats  de  l'Emppreur  était 
(le  cent  vingt  mille  hommes,  et  formée  des  2*,  3%  4',  5%  6*,  II",  12" 
corps,  et  de  la  garde,  aux  ordres  des  maréchaux  Soult  et  Mortier. 
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où  le  corps  du  maréchal  Ney  avait  passé  la  nuit  ;  on  décou- 
vrait à  l'horizon  plusieurs  colonnes  d'une  noire  profondeur  : 
c'était  l'armée  ennemie  qui  avait  bivouaqué  la  nuit  précé- 
dente à  trois  lieues  de  l'armée  française,  et  qui  débouchait 
tout  entière  de  Pegau  pour  la  prendre  en  flanc.  L'Empereur, 
ainsi  attaqué  à  l'împroviste,  se  décida  sur-le-champ  à  livrer 
bataille.  «  Nous  n'avons  pas  de  cavalerie,  dit-il  ;  mais  n'im- 
»  porte,  ce  sera  une  bataille  d'Egypte;  partout  l'infanterie 
»  française  doit  savoir  se  suffire.  Je  ne  crains  pas  de  m'a- 
»  bandonner  à  la  valeur  innée  de  nos  jeunes  conscrits.  » 

Ses  ordres  sont  aussitôt  donnés.  Le  duc  de  Tarente  doit 
cesser  l'attaque  de  Leipsick  et  revenir  former  notre  gauche, 
dont  le  vice-roi  aura  le  commandement.  Le  duc  de  Raguse, 
qui  est  à  l'arrière-garde,  formera  la  droite  et  sera  soutenu 
par  le  général  Bertrand.  Les  troupes  qui  sont  en  colonnes 
sur  la  route  s'arrêtent,  serrent  les  rangs,  font  demi-tour  à 
droite  et  développent  aussitôt  leur  ligne  formée  dans  la 
plaine.  Cette  belle  manœuvre  fut  exécutée  avec  une  préci- 
sion qui  aurait  fait  honneur  à  une  armée  de  vétérans. 

Les  troupes  du  maréchal  Ney  ne  se  composaient  que  de 
conscrits  ;  ils  soutinrent  le  premier  effort  de  l'armée  russe 
avec  l'aplomb  et  la  fermeté  de  vieux  soldats:  néanmoins, 
l'ennemi  s'empara  du  village  que  ce  corps  d'armée  occupait, 
et  s'avança  sur  Lutzen,  qu'il  voulait  enlever  à  tout  prix.  La 
présence  de  l'Empereur  pouvait  seule  arrêter  son  élan  et 
changer  la  fortune.  Il  arriva  à  Kaya,  centre  de  l'attaque,  au 
moment  où  nos  braves  jeunes  gens,  ne  voulant  pas  fuir  de- 
vant les  bataillons  russes  et  prussiens,  cherchaient  à  se  ral- 
lier en  se  pelotonnant  aux  cris  de  vive  l'Empereur!  Sa  vue 
produisit  sur  les  troupes  l'effet  accoutumé.  Les  rangs  se 
reformèrent,  l'enthousiasme  revint  et  le  combat  recommença 
avec  fureur. 

Bientôt,  et  tandis  que  la  garde  opposait  aux  alliés  un  front 
inébranlable,  le  corps  de  Marmont,  arrivé  sur  le  champ  de 
bataille,  prolongea  la  droite  que  l'ennemi  cherchait  à  ga- 
gner, et  déboucha  vers  Starsiedel,  sans  s'inquiéter  de  la 
nombreuse  cavalerie  russe  et  prussienne  qui  s'avançait 
fièrement  pour  charger.  Les  divisions  Compans  et  Bonnet, 
formées  en  carrés,  la  repoussèrent;  plusieurs  fois  elle  ro- 
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Tint,  mais  ces  braves  divisions,  formées  de  régiments  de 
marine',  lui  présentèrent  un  bloc  impénétrable;  un  seui  ba- 
taillon fut  entamé. 

Cependant  Blucher  faisait  avancer  le  corps  d'Yorck  et  la 
division  russe  de  Berg  pour  reprendre  les  villages  de  Rhana 
et  de  Klein-Gorschen  que  Ney  venait  de  lui  arracher.  Ney, 
obligé  de  céder,  se  retira  derrière  Kaya,  qu'il  défendit  avec 
vigueur.  En  vain  l'ennemi  attaqua  impétueusement  ce  vil- 
lage, deux  fois  il  en  fut  expulsé  ;  un  dernier  effort  de  la  di- 
vision Berg  en  assura  la  possession  momentanée  aux  alliés. 
Nos  jeunes  soldats  soutenaient  sans  faiblir  cette  lutte  opi- 
niâtre; mais,  plus  braves  qu'expérimentés,  ils  éprouvaient 
des  pertes  cruelles.  Ce  fut  alors  que  TEmpereur,  arrivé  au 
milieu  du  feu,  ordonna  au  comte  de  Lobau  de  se  mettre  à 
la  tête  de  la  division  Ricard,  et  de  seconder  l'effort  que  le 
maréchal  Ney  allait  tenter  pour  reprendre  Kaya.  Le  mou- 
vement s'exécuta  avec  la  rapidité  de  l'éclair  :  le  comte  de 
Lobau,  vivement  appuyé  par  les  divisions  Brenier,  Girard  et 
Souham,  pénétra  dans  ce  village.  Un  combat  terrible  s'en- 
gagea entre  Kaya  et  Klein-Gorschcn,  d'où  l'ennemi  débou- 
chait avec  toutes  ses  forces  réunies.  Girard  et  Brenier  suc- 
combèrent en  héros  à  la  tête  de  leurs  jeunes  soldats,  qu'ils 
persistèrent,  quoique  grièvement  blessés,  amener  au  com- 
bat. Girard  en  mourant  criait  aux  siens  :  Soldats!  c'est  la 
iournée  de  la  France,  il  faut  venger  l'affront  de  Moscou,  ou 


mourir! 


L'ennemi  sentant  que  la  victoire  allait  lui  échapper  s'il  ne 
soutenait  Blucher  plus  efficacement,  le  général  Wittgenstein 
ordonna  au  prince  de  Wurtemberg  de  se  reporter  de  la  gau- 
che sur  la  droite  :  une  de  ses  divisions  attaqua  la  division 
Marchand,  et  la  repoussa  au  delà  de  Flosgraben  ;  l'autre  ren- 
força Berg,  à  Klein-Gorschcn  :  ce  village  fut  repris,  et  Ney, 

'  «  Peu  de  temps  avant  la  bataille.  Napoléon  avait  suspendu  de  son 
emploi  pour  quelque  faute  le  chef  d'un  bataillon.  Ce  bataillon  s'avan- 
çait pour  l'attaque  de  Staisicdel.  L'Empereur  reconnaît  dans  les 
rangs  l'officier  qu'il  avait  puni.  Il  savait  que  cet  officier  était  aime 
de  ses  soldats;  il  court  à  lui,  arrête  le  bataillon,  et  lui  en  rend  le 
commandement.  Les  cris  de  jcic  de  la  troupe  retentirent  au  loin.  Elle 
forma  aussitôt  la  lète  de  la  colonne  d'attaque,  aux  acclamations  des 
autres  régiments  témoins  de  cette  scène.  »  [D' Odeieben,  major  saxon, 
témoin  oculaire.) 
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pour  la  troisième  fois,  ramené  derrière  Raya.  La  prochaine 
arrivée  des  grenadiers  et  de  la  garde  russe,  qu'Alexandre  et 
Frédéric-Guillaume,  témoins  du  combat,  attendaient  avec 
impatience,  pouvait  décider  la  bataille  contre  nous.  Le  mo- 
ment était  décisif,  la  garde  impériale  française  reçut  l'ordre 
de  prendre  l'offensive.  Lutzen  avait  été  jusqu'alors,  sauf  le 
combat  des  régiments  de  marine,  une  bataille  déjeunes  gens. 
La  jeune  garde  eut  l'honneur  de  marcher  la  première,  et 
l'ennemi  culbuté  fut  mené  battant  jusqu'à  Klein-Gorschen. 
Les  grenadiers  russes,  qui  étaient  arrivés  en  ligne,  com- 
mencèrent là  à  prendre  part  à  l'action.  Ils  débouchèrent  par 
Eisdorf  et  Gros-Gorschen.  Ce  mouvement  aurait  pu  encore 
décider  la  journée,  si  toute  l'armée  française  eût  consisté 
dans  ce  qui  combattait  sur  ce  point  ;  mais,  de  son  côté,  le 
vice-roi  avait  laissé  tes  colonnes  de  Lauriston  ençiapiées  dans 
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les  faubourgs  de  Leipsick,  et  il  arrivait  à  Hitzen  avec  le  corps 
de  MacdoJiald;  l'entrée  en  ligne  de  ces  trois  divisions  fraî- 
ches emporta  la  victoire.  Vainement  les  grenadiers  mosco- 
vites et  le  corps  du  prince  de  Wurtemberg  cherchèrent  à 
disputer  le  passage  d'Eisdorf  ;  attaqués  de  toutes  parts,  ils 
furent  contraints  de  l'abandonner.  Les  alUés,  à  leur  tour, 
débordés  par  la  droite,  tandis  que  Ney  et  Marmont  les  pres- 
saient de  front  et  que  Bertrand  débouchait  à  leur  gauche  et 
les  tournait  avec  la  division  Morand,  jugèrent  le  danger  de 
'eur  position,  se  replièrent  derrière  Gros-Gorschen,  où  l'ar- 
rivée des  gardes  russes  leur  permit  de  passer  l'Elsier.  A  la 
nuit  ils  essayèrent  d'attaquer  nos  bivouacs  ;  mais,  quoique 
peu  préparées  à  cette  échauffourée,  nos  troupes  prirent  les 
armes  et  repoussèrent  leur  cavalerie. 

La  bataille  de  Lutzen  laissa  peu  de  prisonniers  en  nos 
mains,  mais  l'ennemi  y  fit  des  pertes  considérables.  Plusieurs 
de  ses  généraux  furent  blessés  (Blucher,  Konowitzin,  Hu- 
nerbein,  etc.]  ;  d'autres,  au  nombre  desquels  on  comptait  les 
princes  de  Mecklenbourg-Strelitz  et  de  Hesse-Hombourg, 
furent  tués.  Cette  victoire  au  début  d'une  campagne  eut 
un  effet  moral  prodigieux:  elle  arrêta,  pour  un  temps,  les 
défections  des  alliés,  et  exalta  le  courage  de  nos  jeunes 
bataillons,  qui  gagnèrent  dès  lors  la  fermeté  et  l'aplomb  des 
plus  vieilles  troupes. 
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Pendant  la  bataille,  Leipsick  fut  pris  par  les  troupes  du 
général  Lauriston,  et  six  jours  après  Dresde  tomba  en  notre 
pouvoir. 

En  se  retirant,  l'armée  coalisée  avait  coupé  le  pont  qui 
sépare  Dresde  de  la  Ville-Neuve  ou  Newstadt  que  leur  ar- 
rière-garde continuait  à  occuper;  il  fallut  plusieurs  jours 
pour  le  rétablir  et  pour  passer,  malgré  le  feu  de  leurs  bat- 
teries. Pendant  ce  temps,  l'Empereur  eut  le  plaisir  de  réins- 
taller dans  son  palais  le  digne  monarque  qui  avait  été  fidèle 
à  sa  parole.  C'est  ainsi  que,  plusieurs  années  auparavant,  il 
avait  rendu  Munich  au  roi  de  Bavière. 


Les  alliés  s'étaient  arrêtés  à  douze  lieues  de  Dresde.  A  Lut- 
zen  ils  avaient  été  chercher  une  bataille;  ils  se  décidèrent 
cette  fois  à  attendre  que  l'armée  française  vînt  les  trouver. 
Ils  choisirent  le  terrain  où  il  leur  convenait  de  combattre, 
certains  que  nos  soldats  n'hésiteraient  pas  à  les  y  attaquer, 
et  ils  disposèrent  de  toutes  leurs  ressources  de  façon  à  s'y 
fortifier  pour  nous  recevoir  vigoureusement. 

Le  passage  de  l'Elbe  et  les  différentes  dispositions  que 
l'Empereur  crut  devoir  prendre,  avant  de  marcher  en  avant, 
durèrent  dix  jours.  Les  généraux  ennemis  profitèrent  de  ces 
journées  de  repos  pour  hérisser  leur  camp  de  redoutes  et  de 
retranchements,  qu'ils  garnirent  d'une  nombreuse  artillerie. 
Le  centre  de  leur  position  était  assis  sur  les  fameux  mamelons 
de  Klein-Bautzen  et  de  Kreckwitz,  à  une  lieue  en  avant  do 
Wurtschen,  à  une  lieue  en  arrière  de  Bautzen,  position  formi- 
dable, où  déjà,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  Frédéric,  réfu- 
gié après  sa  défaite  de  Hochkirch,  avait  bravé  l'armée  victo- 
rieuse de  Daun.  Seulement  le  général  autrichien  était  arrivé 
du  côté  de  Prague,  et  l'armée  française  s'avançait  par  la 
route  de  Dresde.  La  gauche  de  la  position  des  armées  alliées 
s'appuyait  sur  les  montagnes  de  Bohême  et  donnait  peu  de 
prise  à  l'attaque  :  la  droite,  couverte  par  les  lacs  de  Mals- 
chwitz,  était  d'un  accès  difficile.  Enfin  la  Sprée,qui  baigne 
les  murs  de  Bautzen,  défendait  toute  la  position  et  offrait 
un  premier  obstacle  à  franchir 
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Le  passage  de  cette  rivière,  qui  eut  lieu  à  la  fois  sur  trois 
ponts,  et  le  soin  de  repousser  l'ennemi  de  position  en  posi- 
tion, remplirent  la  première  journée. L'effort  de  notre  armée 
paraissait  devoir  se  porter  sur  la  gauche  du  camp  retranché, 
qui  était  défendu  par  les  Russes.  Nos  jeunes  soldats,  que  la 
victoire  de  Lutzenne  permettait  plus  d'appeler  des  conscrits, 
y  montrèrent  une  valeur  impétueuse  :  partout  où  l'ennemi 
osa  les  attendre,  il  fut  abordé  franchement  et  culbuté  à  la 
baïonnetle.L'Empereur  dirigea  tousles  mouvements,  dont  le 
succès  couronna  ses  espérances  :  dans  cette  première  affaire, 
qu'on  appelle  le  combat  de  Bautzen,  Marmont  passa  la  Sprée 
à  la  gauche  de  l'armée,  sur  un  pont  de  chevalets,  qu'il  jeta 
en  présence  des  Prussiens  et  malgré  leur  feu  ;  Macdonald 
força  au  centre  le  pont  de  pierre  qui  conduit  à  Bautzen,  et 
Oudinot  sur  la  rive  droite  jeta  un  pont  devant  les  Russes,  et 
chassa  devant  lui  le  corps  de  Gortschacoff. 

L'Empereur  n'établit  son  quartier  général  à  Bautzen  qu'à 
neuf  heures  du  soir.  Il  était  gai  et  confiant.  «Messieurs,  dit-il 
»  à  ses  généraux,  à  chaque  jour  suffit  sa  peine.  Reposons- 
»  nous  ce  soir  et  nous  recommencerons  demain.»  Puis  s'as- 
seyant,  pour  prendre  le  modeste  repas  qui  lui  avait  été  pré- 
paré, il  plaisanta  un  de  ses  vieux  serviteurs,  qui  était  venu 
au  milieu  du  feu  lui  apporter  le  matin  un  peu  de  pain  et  de 
vin.  «  La  place  n'était  pas  commode,  lui  dit-il,  et  tu  te  sou- 
«  viendras  de  ce  déjeuner.  —  Oui,  sire,  murmura  celui-ci 
'•  entre  ses  dents,  et  surtout  des  obus  qui  crevaient  autour 
••  de  Votre  Majesté.  » 

Le  21  mai,  à  cinq  heures  du  matin,  la  bataille  recom- 
mença sur  toute  la  ligne.  L'Empereur  fit  renouveler  contre 
la  gauche  de  l'ennemi  les  démonstrations  de  la  veille.  Ou- 
dinot s'avança  sur  Miloradowitsch  ;  celui-ci  avait  reçu  des 
renforts  et  repoussa  cette  attaque.  Macdonald  se  mit  en  me- 
sure de  soutenir  Oudinot.  Le  centre  de  l'armée  se  déploya 
pour  imposer  à  Blucher,  mais  ne  s'engagea  pas.  Des  deux 
côtés  on  se  battait  sans  avancer.  L'Empereur  lui-même  ne 
pressaitpasl'attaquc.Il  semblait  satisfaitd'occuperl'ennemi, 
et,  fatigué  du  travail  de  la  nuit,  qu'il  avait  passée  à  donner 
ses  ordres,  il  se  coucha  sur  la  pente  d'un  ravin  et  s'endormit 
au  milieu  des  batteries  du  maréchal  Marmont.  Ce  sonimeil. 
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que  ses  officiers  contemplaient  avec  respect,  durait  depuis 
quelques  minutes  quand  le  canon,  retentissant  au  delà  des 
lignes  prussiennes  et  derrière  leur  droite,  annonça  une  atta- 
que nouvelle  et  imprévue. On  réveilla  l'Empereur,  il  tira  sa 
montre,étudia  un  instant  la  direction  des  feux,  et  s'écria  :  «La 
»  victoire  esta  nousl»  Aussitôt  l'ordre  fut  donné  de  marcher 
en  avant,  et  tous  les  corps  s'ébranlèrent  à  la  fois,  joyeux  d'ap- 
puyer la  puissante  diversion  qui  s'opérait.  Le  canon  que  l'on 
entendait  était  celui  du  maréchal  Ney  qui,  d'après  les  instruc- 
tions de  l'Empereur,  avait,  par  un  long  détour,  débordé  la 
droite  de  l'ennemi  et  venait  l'attaquer  derrière  ses  lignes, 
attaque  audacieuse  et  habilement  combinée  qui  devait  ren- 
dre inutiles  tous  ces  retranchements  formidables  élevés  avec 
tant  de  travaux.  L'ennemi,  jusqu'au  dernier  moment,  n'avait 
pas  soupçonné  l'importance  de  cette  diversion.  Barclay  de 
Tolly,  chargé  de  couvrir  la  droite  de  l'armée  alliée,  savait 
que  le  corps  du  général  Lauriston  manœuvrait  devant  lui, 
mais  il  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  ce  général,  et  celui-ci 
était  suivi  des  corps  du  maréchal  Ney  et  du  général  Reynier. 
Barclay,  première  victime  de  son  erreur,  fut  successivement 
battu  dans  trois  positions  où  il  avait  réussi  à  rallier  ses  trou- 
pes. L'attaque  soudaine  de  Ney  jeta  l'alarme  dans  le  cam[) 
des  alliés;  on  dégarnit  le  centre  pour  renforcer  la  droite:  les 
réserves  ennemies,  les  gardes  russes  s'empressèrent  d'ac- 
courir au  devant  du  maréchal  pour  s'opposer  à  ses  progrès. 
C'était  le  moment  décisif:  l'Empereur  le  saisit  et  commanda 
une  attaque  générale.  L'assaut  fut  donné,  les  retranche- 
ments du  centre  et  de  la  droite  furent  emportés,  et  Blucher, 
frémissant  de  rage,  vit  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  ressource 
qu'une  prompte  retraite.  A  six  heures  du  soir,  la  défaite 
du  vieux  maréchal  prussien  était  complète.  Ses  colonnes  se 
retiraient  sur  Weissembourg  avec  une  précipitation  qui 
ressemblait  à  une  déroute;  la  tente  de  l'Empereur  était 
placée  au  point  culminant  de  la  position,  devant  une  au- 
berge isolée,  où  l'empereur  Alexandre  avait  tenu  son  quar- 
tier général  pendant  toute  la  journée  ;  la  garde  formait  ses 
carrés  autour  de  la  tente  impériale,  et  sa  musique  faisait 
entenclfc  les  fanfares  de  la  victoire. 

Tout  cependant  n'était  pas  terminé.  La  gauche  de  l'armée 
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alliée,  composée  des  corps  russes  de  Gortschacoff  et  de 
Miloradowitch,  avait  combattu  toute  la  journée  contre  le 
maréchal  Oudinot  qui  l'avait  forcée  de  s'engager  dans  des 
bois  où  elle  avait  cru,  pendant  quelque  temps,  poursuivre 
la  victoire.  Elle  revenait  sur  le  champ  de  bataille,  le  ma- 
réchal Macdonald  s'avança  pour  lui  couper  le  passage  ; 
mais,  privé  de  cavalerie,  il  dut  renoncer  à  ce  dessein. 
Néanmoins  ce  dernier  engagement  assura  la  victoire,  en 
chassant  les  Russes  du  champ  de  bataille. 

Les  troupes  alli-ées,  vivement  poursuivies  après  la  vic- 
toire de  Wurtschen,  se  trouvaient  dans  une  position  déses- 
pérée '  :  encore  une  victoire  pareille  et  la  coalition  était 
brisée.  La  diplomatie  vint  au  secours  des  armées  vaincues. 
On  demanda  un  armistice  à  l'Empereur  en  le  leurrant  de 
l'espoir  d'une  paix  prochaine.  Le  cabinet  de  Vienne  ne  dé- 
daigna pas  de  contribuer  à  tromper  le  gendre  de  son  em- 
pereur. Napoléon,  dont  la  paix  était  le  vœu  le  plus  cher,  et 
qui,  après  de  telles  victoires,  était  en  droit  d'espérer  qu'on 
la  lui  offrirait  acceptable,  c'est-à-dire  honorable,  consentit 
à  une  suspension  d'armes,  et  revint  à  Dresde.  Suspension 
fatale  pendant  laquelle  les  armées  ennemies  réparèrent 
leurs  pertes,  l'Angleterre  renoua  ses  intrigues,  et  l'Autriche 
prépara  sa  défection. 

'  Ce  fut  pendant  cette  poursuite  que  le  grand  maréchal  du  palais 
Duroc  fut  tue.  Sa  mort  causa  à  Napoléon  une  telle  douleur  qu'elle 
émut  les  vétérans  de  la  garde. 

«  Toute  l'armée  prend  la  part  la  plus  vive  aux  peines  qui  absorbent 
en  ce  moment  les  pensées  de  riimpercur.  La  garde  a  les  yeux  tristc- 
•lent  fixés  sur  lui.  Pain're  homme  !  disent  les  vieux  grenadiers,  il  a 
perdu  un  de  ses  enfants  1»  (Fain,  Manuscrit  de  1813.) 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1813.  — PREMIÈRE  CAMPAGNE  D'ALLEMAGNE. 


LUTZEN.  —  BAUTZEN  ET  WURTSCHEN. 


i  Janvier.  Le  roi  de  Naples  cède 
le  commandement  de  l'arniée 
fraoçaise  au  prince  Eugène. 

Jl  —  Sénatus- consulte  qui  met 
îôO.OOO  hommes  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement. 

25  —  Concordat  de  Fontainebleau 
entre  le  Pape  et  l'Empereur. 

14  février.  OuTcrture  du  Corps 
législatif. 

1"  mars.  6^  coalition  contre  la 
France. — Défection  de  laPrusse. 
—  Son  alliance  avec  la  Russie. 

3 —  Traité  d'alliance  entre  la 
Suède  et  lAngleterrc. 

V  a\.ril.  Déclaration  de  guerre 
de  la  France  à  la  Prusse. 
3  —  Sénatus  -  consulte  qui  met 
180,000  hommes  à  la  disposition 
du  gouvernement.  —  Création 
des  gardes  d'Iionncur. 
6  —  Création  de  37  cohortes  de 

gardes  urbaines. 
15— L'Empereur  quitteParis  pour 
se  rendre  à   l'armée  d'Allema- 
gne. 
27  —    Combat     de    "V\'eissenfels 

(Saxe). 
38  —  L'Empereur  arrive   sur   la 
Saale. 

1"  mai.    Combat    de    Poscrna 
(Saxe).  —  Mort    du    maréchal 
Bessières. 
î  —  Bataille  de  Lutzen  ',Saxe).       I 


4  mai.  Déblocus  de  Wittenberg 
(Saxe). 

5  —  Combat  d'Ertzdorff  (Saxe). 

8  —Occupation  de  Dresde  (Saxe). 
12 — Combat   de   Bichostzwerda 
(Saxe). 

19  —  Combat  de  Weîssig  et  de 
Kœnisgswartha  (Saxe). 

20  -Combat  de  Bautzen  (Saxe). 

21  — Bataille  de  Wurtschen, Saxe). 
22 —  Combat     de     Rcicbenbach 

(Saxe,). 

26  —  Combat  d'Haynau  (Saxe). 

27  —  Combat  de  Sprotlau.  —  Dé- 
blocus de  Glogau. 

30  —  Reprise  de  Hambourg. 
l"  Juin.  Occupation  de  Breslau. 
4  —  Armistice  de  Plessivitz  (Si- 
lésie)  entre  l'armée  française  et 
les  armées  russes  et  prussien- 
nes. 

21  —  Bataille  de  Vittoria.  —  Suivie 
de  l'évacuation  de  l'Espagne. 

30 —  Convention  de  Dresde.  — 
L'Empereur  accepte  la  média- 
tion de  l'Autriche. 

\0  Juillet.  Alliance  entre  la  France 
et  le  Danemarck. 

12  —  Congrès  de  Prague. 

26 —  Arrivée  du  général  Moreau 
en  Europe. 

27  —  Défection  de  l'Autriche.  — 
Son  alliance  avec  la  Russie  et 
la  Prusse. 

28  —  Fin  du  congrès  de  Prague. 


L'Emptrrur  a  Dresde, 

1813.  — DEUXIÈME  CAMPAGNE  D'ALLEMAGNE. 

DRESDE.  — LEIPSICK.  —  HAXAC. 

L'armistice  qui  venait  d'être  conclu,  les  négociations  qui 
allaient  s'entamer  n'empêchèrent  point  l'Empereur,  dès  son 
retour  à  Dresde,  de  s'occuper  des  préparatifs  nécessaires 
pour  être  en  mesure  d'agir  avec  avantage  si  la  mauvaise 
foi  de  l'ennemi,  la  défection  de  quelques-uns  de  nos  alliés, 
ou  des  prétentions  inconciliables  avec  l'honneur  et  la  sûreté 
de  l'Empire  français,  l'obligeaient  à  recommencer  une  cam- 
pagne nouvelle.  Car,  de  tous  les  souverains  de  l'Europe,  à 
cette  époque  oîi  les  mots  d'indépendance  générale,  de  pa- 
cification européenne,  de  repos  des  peuples,  formaient  le 
fond  de  tous  les  manifestes,  l'Empereur  seul  alors  voulait 
la  paix  sincèrement. 

L'étude  des  cartes  de  la  Bohême,  de  la  Saxe  et  de  la  Si- 
lésie,  la  reconnaissance  des  lieux  par  des  visites  sur  le  ter- 
rain, l'examen  et  le  choix  des  endroits  qu'il  était  convenable 
de  fortifier,  occupaient  tous  les  instants  que  lui  laissaient  la 
correspondance  avec  l'Empire,  et  les  revues  journalières 
des  troupes  qui  arrivaient  de  France.  La  ligne  de  l'Elbe  fut 
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mise  en  état  de  défense.  Des  ponts  militaires,  jetés  sur  le 
fleuve,  assurèrent  les  communications  de  l'armée;  un  camp 
retranché,  établi  à  Pyrna,  ferma  les  défilés  de  la  Bohême. 
Dresde  enfin,  dont  l'enceinte  avait  été  complétée  par  des  fos- 
sés et  des  palissades,  fut  défendue  en  outre  par  une  ligne  de 
redoutes  avancées,  armées  d'artillerie.  Cette  ville,  dans  le 
plan  de  l'Empereur,  devait  être  le  centre  de  toutes  les  opé- 
rations. «Dresde,  disait-il  à  ses  généraux,  est  le  pivot  sur 
»  lequel  je  veux  manœuvrer  pour  faire  face  à  toutes  les  at- 
»  laques.  Depuis  Berlin  jusqu'à  Prague,  l'ennemi  se  déve- 
»  loppe  sur  une  circonférence  dont  j'occupe  le  centre  ;  les 
a  moindres  communications  s'allongent  pour  lui  de  tous  les 
»  contours  qu'il  doit  suivre  ;  et  moi,  en  quelques  marches, 
»  je  puis  arriver  partout  oîi  ma  présence  et  mes  réserves 
»  seront  nécessaires.  » 

Sa  résolution  hardie  effrayait  quelques-uns  des  chefs  de 
l'armée  dont  l'audace  était  amortie  par  l'âge.  Ils  craignaient 
que  l'Autriche,  jetant  le  masque  et  passant  aussi  du  côté  des 
alliés,  ne  leur  livrât  les  passages  de  la  Bohême,  ce  qui  au- 
rait permis  à  l'ennemi  de  prendre  à  revers  les  positions  de 
l'armée  française  et  de  couper  nos  communications  avec  la 
France.  Leur  plan  était  prudent:  ils  parlaient  de  quitter  la 
vallée  de  l'Elbe,  de  se  retirer  sur  la  Saale  et  de  là  sur  le 
Rhin,  abandonnant  ainsi  à  leur  fortune  et  nos  amis  les  Da- 
nois, les  Polonais,  et  nos  alliés  les  Saxons,  les  Westpha- 
liens,  et  nos  garnisons  des  forteresses  de  l'Elbe,  de  l'Oder 
et  delaVistule. 

»  Avec  ce  que  vous  me  proposez  de  sacrifices  pour  mieux 
»)  faire  la  guerre,  leur  répondait  l'Empereur,  je  ferais  sur- 
>•  le-champ  la  paix... Vous  craignez  que  je  ne  sois  aventuré, 
'>  si  l'ennemi  vient  se  placer  entre  mes  lignes  fortifiées  de 
»  l'Elbe  et  du  Rhin  ;  mais  s'il  a  cette  audace,  j'entre  alors  en 
»  Bohême,  et  c'est  moi  qui  le  prends  à  revers.  Rappelez- 
»  vous  Arcole,  Marengo,  Austerlitz  etWagram;  n'étais-jc 
»  pas  alors  dans  une  position  plus  hasardée  ?  C'est  danslea 
»  plaines  de  la  Saxe  que  le  sort  de  l'Allemagne  doit  mainte- 
»  nant  se  décider.  Je  vous  le  répète,  la  position  que  je  prends 
"m'offre  des  chances  telles  que  l'ennemi,  vainqueur  dana 
»  dix  batailles,  pourrait  à  peine  me  ramener  sur  le  Rhin  ; 
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»'  tandis  qu'une  seule  bataille  gagnée  me  suffit  pour  rentrer 
»  dans  ses  capitales,  débloquer  les  places  de  l'Oder  et  de  la 
»  Vistule  et  forcer  les  alliés  à  la  paix.  >» 

La  médiation  de  l'Autriche  n'avait  encore  rien  fait  pour 
le  but  qu'elle  s'était  chargée  d'atteindre,  la  paix;  elle  avait 
arrêté,  par  l'armistice,  la  marche  victorieuse  de  Napoléon  ; 
mais  son  envoyé,  le  comte  de  Bubna,  apportait  sans  cesse 
de  nouvelles  difficultés  aux  propositions  du  plénipotentiaire 
français.  L'époux  de  Marie-Louise  s'en  plaignit  à  son  beau- 
père;  celui-ci  avait  une  loyauté  naturelle  qui  mettait  en  dan- 
ger la  politique  du  cabinet  autrichien.  Son  principal  minis- 
tre, peut-être  dans  l'espoir  de  mieux  tromper  la  perspicacité 
de  l'Empereur,  se  rendit  lui-même  à  Dresde. 

«Vous  voilà  donc,  Metternich  1  dit  Napoléon;  soyez  le 
»  bienvenu;  si  vous  voulez  la  paix,  pourquoi  venir  si  tard? 
»  Nous  avons  déjà  perdu  un  mois  ;  et  votre  médiation  de- 
n  vient  hostile  à  force  d'être  inactive...  Il  ne  vous  convient 
»  pas,  dites-vous,  de  garantir  l'intégrité  de  l'Empire  fran- 
»  çais  :  pourquoi  ne  pas  me  l'avoir  déclaré  plus  tôt,  à  mon 
«  arrivée  de  Russie,  ou  avant  mon  départ  de  Paris?...  J'au- 
»  rais  été  à  temps  de  modifier  mes  plans  :  peut-être  ne  se- 
•»  rais-je  pas  rentré  en  campagne...  Vous  m'avez  laissé m'é- 
»  puiser  par  de  nouveaux  efforts  ;  vous  comptiez  sans  doute 
»  sur  des  événements  différents  et  surtout  moins  rapides. 
>•  Ces  efforts  hardis,  la  victoire  les  a  couronnés.  Je  gagne 
.>  deux  batailles  ;  mes  ennemis,  affaiblis,  sont  au  moment 
»  de  revenir  de  leurs  illusions  ;  soudain  vous  vous  glissez 
«  entre  nous;  vous  me  parlez  d'armistice  et  de  médiation; 
»  vous  leur  parlez  d'alliance,  et  tout  s'embrouille....  Sans 
»  votre  funeste  intervention,  la  paix  serait  faite  aujourd'hui. 
»  Pour  moi,  jusqu'à  présent,  les  résultats  de  l'armistice  sont 
H  les  traités  que  l'Angleterre  vient  d'obtenir  de  la  Prusse  et 
»  de  la  Russie,  et  peut-être  même  d'une  troisième  puis- 
••  sancc....  Mais,  à  cet  égard,  votre  cabinet  doit  être  mieux 
»  informé  que  moi. 

»  Convenez-en,  depuis  que  l'Autriche  a  pris  le  titre  de 
»  médiateur,  elle  n'est  plus  de  mon  côté;  elle  n'est  plus  im- 
•  partiale;  elle  est  ennemie;  vous  alliez  vous  déclarer,  quand 
»  la  victoire  de  Lutzen  vous  a  arrêtés.  Vous  avez  alors  senti 
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»  le  besoin  d  augmenter  vos  forces,  et  vous  avez  voulu  ga- 
»  gnerdu  temps. ..Aujourd'hui,  vos  deux  cent  mille  hommes 
»  sont  prêts;  c'est  Schwartzenberg  qui  les  commande;  il  les 
»  réunit  eu  ce  moment,  ici  près,  derrière  le  rideau  des  mon- 
»  tagnes  de  la  Bohème.  Et  parce  que  vous  vous  croyez  en 
»  état  de  dicter  la  loi,  vous  venez  me  trouver  !  La  loi!  et 
"  pourquoi  ne  vouloir  la  dicter  qu'à  moi  seul?  Si  vous  êtes 
»  médiateur,  pourquoi  du  moins  ne  pas  tenir  la  balance 
»  égale?...  Je  vous  ai  deviné  :  votre  cabinet  veut  profiter  de 
»  mes  embarras,  et  les  augmenter  même  pour  recouvrer  ce 
»  qu'il  a  perdu.  Votre  grande  perplexité  est  de  savoir  si  vous 
»  pouvez  me  rançonner  sans  combattre,  ou  si  nous  devons 
»  être  ennemis.  Vous  ne  venez  ici  que  pour  mieux  décider  la 
'•question.  Eh  bien  !  soyez  franc.  Voyons,  que  voulez- 
»  vous?»  Cette  attaque  était  vive.  Metternich,  étonné,  se 
défendit  avec  tout  l'attirail  de  phrases  diplomatiques.  «Le 
»  seul  avantage,  dit-il,  que  l'empereur  mon  maître  soit  ja- 
B  loux  d'acquérir,  c'est  l'influence  qui  communiquerait  aux 
»  cabinets  de  l'Europe  l'esprit  de  modération,  le  respect  pour 
»les  droits  et  les  possessions  des  états  indépendants  qui 
»  l'animent  lui-même...  L'Autriche  veut  établir  un  ordre  de 
»  choses  qui,  par  une  sage  répartition  de  forces,  place  la 
1)  garantie  de  la  paix  sous  l'égide  d'une  association  d'états 
B  indépendants,  —  Parlez   plus  clair,  dit  l'Empereur  en 
»  l'interrompant,  et  venez  au  but.  Je  vous  ai  offert  l'Illyrie 
»  pour  rester  neutre;  cela  vous  convient-il  ?  Mon  armée  suf- 
j>  fit  pour  mettre  les  Russes  et  les  Prussiens  à  la  raison; 
»  votre  neutralité  est    tout  ce   que  je   demande.  —  Ah  I 
j)  Sire,  reprit  vivement  Metternich,  pourquoi  Votre  Majesté 
D  resterait-elle  seule  dans  cette  lutte?  Pourquoi  ne  double- 
»  rait-elle  pas  ses  forces  ?  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  disposer 
»  entièrement  des  nôtres.  Les  choses  en  sont  au  point  que 
«nous  ne  pouvons  plus  rester  neutres;  il  faut  que  nous 
»  soyons  pour  ou  contre  vous,  o 

La  conversation  s'arrêta  un  instant.  L'Empereur  réfléchit 
et  conduisit  Metternich  auprès  de  ses  cartes.  Le  ministre 
autrichien  parla  à  voix  basse  et  comme  étonné  de  sa  propre 
audace  ;  mais  en  même  temps,  avec  une  sorte  de  fermeté. 
C'était  comme  l'usurier  qui  veut  faire  acheter  encore  un  ?e- 
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cours  à  l'homme  qu'il  a  ruiné.  La  patience  de  l'Empereur, 
cette  patience  qu'il  avait  espéré  retenir,  n'y  tint  pas.  «  Eh 
a  quoi  I  s'écria-t-il,  non-seulement  l'Illyrie,  mais  la  moitié 
»  de  l'Italie,  et  le  retour  du  pape  à  Rome,  et  la  Pologne,  et 
»  l'abandon  de  l'Espagne,  et  la  Hollande,  et  la  confédération 
»  du  Rhin,  et  la  Suisse  !  Voilà  donc  l'esprit  de  modération 
D  qui  vous  anime  ?  Vous  ne  pensez  qu'à  profiter  de  toutes 
J9  les  chances;  vous  n'êtes  occupé  qu'à  transporter  votre  al- 
»  liance  d'un  camp  à  l'autre,  pour  être  toujours  du  côté  où 
»  se  font  les  partages,  et  vous  parlez  de  respect  pour  les 
»  droits  des  états  indépendants  1  Au  fait,  vous  voulez  l'Ita- 
»  lie,  la  Russie  veut  la  Pologne,  la  Suède  veut  la  Norwége, 
»  la  Prusse  veut  la  Saxe,  et  l'Angleterre  veut  la  Hollande 
»  et  la  Belgique.  Pourvous  tous,  la  paix  n'est  qu'un  prétexte- 
»  Vous  n'aspirez  qu'au  démembrement  de  l'Empire  fran- 
»  çais  I...  »  Metternich  ne  répliqua  pas  un  mot.  Un  profond 
silence  régnait  dans  le  salon.  La  voix  de  l'Empereur  était 
sonore  et  vibrante.  Il  ajouta,  avec  une  expression  d'amer- 
tume non  déguisée  :  «  Et  pour  couronner  une  telle  entre- 
»  prise,  l'Autriche  croit  qu'il  lui  suffit  de  se  déclarer.  Elle 
»  prétend  d'un  seul  trait  de  plume  faire  tomber  les  remparts 
»  de  Dantzick,  de  Custrin,  de  Glogau,  de  Magdebourg,  de 
»  Wesel,  de  Mayence,  d'Anvers,  d'Alexandrie,  de  Mantoue, 
»  de  toutes  les  places  fortes  dont  je  n'ai  pu  obtenir  les  clefs 
»  qu'à  force  de  victoires!  Et  moi,  docile  à  votre  politique, 
»  il  me  faudrait  évacuer  l'Europe,  dont  j'occupe  encore  la 
»  moitié,  ramener  mes  légions  la  crosse  en  l'air  derrière  le 
»  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  souscrire  à  un  traité  qui 
»  ne  serait  qu'une  vaste  capitulation,  me  livrer  comme  un 
j)  sot  à  mes  ennemis,  et  m'en  remettre  pour  l'avenir  à  la  gé- 
»  nérosité  douteuse  de  ceux-là  même  dont  je  suis  aujour- 
»  d'hui  le  vainqueur  I...  Et  c'est  quand  mes  drapeaux  flot- 
j)  tent  encore  aux  bouches  de  la  Vistule  et  sur  les  rives  de 
»  l'Oder;  quand  mon  armée  triomphante  est  aux  portes  de 
»  Berlin  et  de  Breslau;  quand  je  suis,  moi,  Napoléon,  moi, 
»  l'empereur  des  Français,  à  la  tête  de  trois  cent  mille 
»  hommes,  que  l'Autriche,  sans  coup  férir,  sans  même  ti- 
1)  rer  l'épée,  se  flatte  de  me  faire  souscrire  à  de  telles 
»  conditions! Sans  tirer  l'épée!  Cette  prétention  est 
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»  un  outrage  1  Et  mon  beau-père  accueillerait  un  tel  pro- 
»  jetl  Dans  quelle  attitude  me  placerait-il  en  présence  du 
»  peuple  français?  Croit-il  qu'un  trône  déshonoré  pourrait 
y>  être  en  France  un  refuge  pour  sa  fille  et  son  petit-fils?... 
»  Ah  1  Metternich,  combien  l'Angleterre  vous  a  -  t  -  elle 
»)  donné pourjouercerôlecontre moi?...  » 

La  vérité  était  dite.  La  conviction  avait  parlé  ;  Metter- 
nich changea  de  couleur.  Sans  doute  en  ce  moment  le  né- 
gociateur eut  honte  de  ses  propres  ruses;  mais  l'orgueil  in- 
dividuel avait  été  blessé,  et  l'amour-propre  est  peut-être  le 
seul  sentiment  humain  qui  puisse  échauffer  l'àme  glaciale 
du  diplomate,  misérable  plaideur  du  pour  et  du  contre,  qui, 
dans  les  grands  intérêts  des  sociétés,  remplit,  comme  l'a- 
vocat dans  les  affaires  de  famille,  l'office  de  mauvais  génie. 
Metternich,  après  avoir  indiqué  un  congrès  à  Prague,  partit 
le  cœur  ulcéré. 

Los  prévisions  de  Napoléon  sur  la  résolution  que  l'Au- 
triche allait  prendre  étaient  justes.  Le  mot  du  cabinet  au- 
trichien ne  tarda  pas  à  être  connu  :  Metternich  posa  pour 
ultimatum  : 

cf  La  dissolution  du  duché  de  Varsovie,  qui  serait  partagé 
»  entre  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  (  Dantzick  à  la 
û  Prusse);  le  rétablissement  des  villes  de  Hambourg,  de 
»  Lubeck,  etc.,  dans  leur  indépendance;  la  reconstruction 
»  de  la  Prusse  avec  une  frontière  sur  l'Elbe;  la  cession  à 
B  l'Autriche  de  toutes  les  provinces  illyriennes,  y  compris 
»  Trieste;  et  la  garantie  réciproque  que  l'état  des  puissan- 
»  ces,  grandes  et  petites,  tel  qu'il  se  trouverait  fixé  par  la 
»  paix,  ne  pourrait  plus  être  changé  ni  altéré  que  d'un  com- 
»  mun  accord.  » 

Dans  cette  guerre,  entreprise  au  nom  de  l'indépendance 
des  peuples,  l'ambition  voulait  sacrifier  les  plus  faibles  à  la 
puissance  des  plus  forts.  Il  eût  été,  de  la  part  de  l'Empereur, 
peu  généreux  et  très-impolitique  d'y  prêter  les  mains.  Il  ré- 
pondit, afin  de  prouver  qu'il  était  prêt  à  faire  personnelle- 
ment toutes  les  concessions  qui  ne  compromettraient  pas 
les  intérêts  de  ses  alliés  : 

«  Il  n'y  aura  plus  de  duché  de  Varsovie,  soit  :  mais  Dant- 
»  zick  sera  ville  libre;  ses  fortifications  seront  démolies,  et 
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»  le  roi  de  Saxe  sera  indemnisé  par  la  cession  des  terri- 
»  toires  de  la  Silésie  et  de  la  Bohême,  qui  sont  enclavés 
»  dans  la  Saxe.  Les  provinces  illyriennes  seront  cédées  à 
»  l'Autriche  ;  on  consent  même  à  abandonner  le  port  de 
•»  Fiume,  mais  Trieste  ne  sera  pas  compris  dans  la  cession. La 
»  confédération  germanique  s'étendra  jusqu'à  l'Oder.  Enfin, 
»  l'intégrité  du  territoire  danois  sera  garantie.  » 

Après  avoir  fait  cette  réponse,  qui  témoignait  du  moins 
de  ses  dispositions  pacifiques,  l'Empereur  se  tint  prêt  à 
combattre  ;  car  il  ne  doutait  pas  d'apprendre  bientôt  la  re- 
prise des  hostilités. 

Les  effets  de  la  coalition  durant  l'armistice  avaient  été 
inouïs  :  elle  était  parvenue  à  mettre  en  ligne  plus  de  huir 
cent  mille  combattants,  y  compris  les  troupes  que  l'Au- 
triche, levant  enfin  le  masque,  fit  marcher  contre  nous.  La 
Pfusse  seule  avait  armé  deux  cent  cinquante  mille  hommes, 
dont  trente-deux  mille  de  cavalerie.  A  défaut  de  soldats, 
l'Angleterre  fournissait  des  subsides  et  des  munitions  de 
guerre  de  toute  espèce.  Elle  avait  envoyé  à  Bernadotte  et 
à  la  Prusse  des  batteries  de  campagne  et  le  personnel  d'ar- 
tillerie nécessaire,  des  équipages  de  siège,  et  même  des  fu- 
sées à  la  Congrève,  Quatre  cent  mille  fusils  et  cent  mille 
sabres  anglais  avaient  été  débarqués  sur  le  continent  pour 
armer  les  landwehrs  allemandes.  Outre  ce  grand  nombre 
de  soldats,  l'armée  coalisée  réunissait  dix-huit  cents  pièces 
de  canon. 

La  force  des  troupes  rassemblées  par  l'Empereur  ne  pou- 
vait pas  s'élever  au  delà  de  quatre  cent  mille  hommes,  en 
comprenant  même  dans  ce  nombre  les  garnisons  des  places 
Êortes  et  les  contingents  alliés.  Ces  contingents,  travaillés 
déjà  par  les  menées  des  Anglais  et  par  les  émissaires  de 
la  Tungenbund,  n'offraient  qu'un  concours  douteux.  Les 
Polonais  étaient  toujours  fidèles  et  inébranlables  :  ce  sonl 
les  seuls  qui  ne  nous  aient  pas  trahis  avec  la  fortune.  Toute 
âme  française,  pénétrée  de  nos  malheurs  et  de  leur  dévoue- 
ment, doit  conserver  pour  eux  du  respect  et  de  l'affection 
Enfin,  douze  cents  pièces  de  canon  seulement  appuyaien 
l'armée  française. 
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L'Autriche  se  déclara  contre  nous  :  son  armée  était  prête. 
L'armistice  fut  dénoncé  aussitôt,  et  Blucher  le  viola  même 
avant  que  le  temps  de  combattre  fût  arrivé.  On  parlait  au 
quartier  général  des  alliés  de  justice  et  de  loyauté,  mais 
ces  mots,  à  l'usage  de  la  politique,  n'exprimaient  aucun 
sentiment  qui  eût  prise  en  ce  moment  sur  le  cœur  des  en- 
nemis de  Napoléon  :  tous  les  moyens  leur  semblaient  hono- 
rables et  légitimes. 

Une  partie  de  l'armée  française  marchait  sur  Berlin. 
L'Empereur  était  en  Silésie  où  Macdonald  venait  de  replan- 
ter nos  aigles,  au  bord  de  la  Katzbach.  Les  coalisés  pensè- 
rent que  le  moment  était  favorable  pour  attaquer.  La  grande 
armée  austro-prusso- russe,  forte  de  plus  de  deux  cent  mille 
hommes,  déboucha  de  la  Bohême.  Le  prince  de  Schwart- 
zenberg,  commandant  le  contingent  autrichien,  était  devenu 
le  général  en  chef:  il  dirigeait  aussi  le  centre.  Barclay  de 
Tolly,  avec  deux  corps  russe  et  prussien,  formait  l'aile 
droite.  Klenau,  avec  les  Prussiens,  était  à  l'aile  gauche. 
Gouvion-Saint-Cyr  n'avait  que  vingt-cinq  mille  Français 
pour  garder  la  capitale  de  la  Saxe.  Il  replia  ses  postes,  et  s« 
retira  derrière  ses  lignes  retranchées.  Les  coalisés  cernè- 
rent la  ville  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Dans  leur  con- 
fiance, ils  avaient  dédaigné  et  tourné  le  camp  de  Pyrna.  Les 
nouvelles  que  l'Empereur  recevait  de  Dresde  le  décidèrent 
à  y  presser  son  retour,  et  il  se  remit  en  route  avec  sa  garde 
et  les  autres  corps  de  l'armée  qui  n'étaient  pas  nécessaires 
pour  contenir  Blucher. 

Cependant  l'ennemi  resserrait  de  plus  en  plus  les  avant- 
postes  français  ;  déjà  il  occupait  les  avenues  de  la  ville  et  les 
collines  environnantes.  Ses  batteries  s'élevaient  sur  tous  les 
points,  et  il  faisait  ses  dispositions  pour  enlever  de  vive  force 
le  corps  de  la  place.  L'Empereur  avait  songé  un  moment  à 
laisser  Dresde  se  défendre  avec  ses  propres  forces,  et  à  es- 
sayer par  Pyrna  une  diversion  sur  les  derrières  de  l'armée 
ennemie.  Cette  entreprise  vigoureuse  aurait  eu  de  grands 
résultats.  Les  craintes  que  manifestèrent  les  habitants  de 
Dresde  obligèrent  l'Empereur  à  y  renoncer. 

L'attaque  commença  le  26  août.  Les  coalisés,  comptant 
n'avoir  affaire  qu'au  corps  de  Gouvion-Saint-Cyr,  s'avance- 
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rent  avec  résolution.  La  confiance  des  Allemands  de  notre 
parti  était  ébranlée.  Deux  régiments  de  hussards  westpha- 
liens  passèrent  à  l'ennemi.  L'attaque  fut  acharnée  et  opi- 
niâtre; chaque  colonne  marchait  précédée  de  cinquante 
pièces  dartillerie  :  de  nombreuses  batteries  croisaient  leur 
feu  sur  la  ville.  En  vain  l'artillerie  de  nos  redoutes  avan- 
cées sillonnait  par  des  décharges  redoublées  ces  redou- 
tables colonnes,  rien,  dans  le  premier  moment,  ne  pouvait 
arrêter  l'ardeur  et  l'impétuosité  des  assaillants  :  ils  arrivè- 
rent jusqu'aux  palissades,  et  bientôt  toutes  les  réserves  de 
Gouvion-Saint-Cyr  furent  engagées.  Déjà,  au  centre,  les 
Hongrois  de  Colloredo  avaient  enlevé  la  redoute  de  la  bar- 
rière de  Dippodiswalde  ;  à  droite,  l'artillerie  autrichienne 
éteignait  le  feu  de  nos  batteries  de  la  porte  de  Freyberg; 
et  à  gauche,  les  Russes  et  les  Prussiens  pénétraient  dans  le 
faubourg  de  Pyrna.  Les  habitants,  consternés,  se  barrica- 
daient dans  leurs  maisons;  les  femmes  et  les  enfants  cher- 
chaient un  refuge  dans  les  caves  :  l'ennemi  se  croyait  sûr 
de  la  victoire.  C'est  en  criant  :  à  Paris  !  à  Paris  !  que  ses 
premières  colonnes  couraient  forcer  la  porte  de  Plauen. 

La  porte  s'ouvrit  :  ce  fut  comme  l'éruption  d'un  volcan. 
Les  bataillons  de  la  garde  impériale,  commandés  par  Tyn- 
dal,  par  Gambronne,  et  dirigés  par  le  général  Dumousticr, 
s'élancent  ;  le  feu  des  murs  crénelés  soutient  leur  sortie  ;  ce- 
lui des  redoutes  prend  à  revers  les  colonnes  autrichiennes, 
de  toutes  parts  une  grêle  de  balles  et  de  boulets  couvre  la 
plaine.  L'ennemi  recule  épouvanté.  Ses  pièces  sont  enlevées 
an  pas  de  course,  les  canonniers  tués  sur  leurs  affûts;  de 
toutes  les  portes  de  Dresde  des  sorties  décisives  ont  lieu  si- 
multanément:les  Français  ont  reprisl'offensive. Les  redoutes 
enlevées  sont  reprises.  Notre  cavalerie  nettoie  la  plaine,  que 
l'Empereur  parcourt  au  galop,  au  milieu  des  balles  et  des 
boulets,  qui  blessent  à  ses  côtés  ses  officiers  et  ses  aides  de 
camp  ;  il  se  montre  ainsi  sur  toute  la  ligne  :  sa  présence  est 
électrique.  Aux  clameurs  de  triomphe  de  l'ennemi  succèdent 
des  cris  de  détresse.  «  L'Empereur  est  à  Dresde,  s'écrie 
»  Schwartzenberg,  le  moment  favorable  est  perdu!  il  ne  faut 
•  plus  songer  qu'à  nous  rallier.  »  Et  les  coalisés,  protégés 
par  leurs  batteries,  qui  ne  cessent  de  tirer  qu'à  neuf  heu- 
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res  du  soir,  reviennent  en  désordre  se  réfugier  derrière  les 
hauteurs  où  leur  artillerie  est  placée. 

Le  retour  de  l'Empereur  a  rendu  à  la  ville  autant  de  con- 
fiance qu'il  a  jeté  de  terreur  parmi  les  coalisés.  Les  rôles 
changent,  et  le  lendemain  l'armée  française  assaillit  à  son 
tour  les  positions  de  l'ennemi. 

La  pluie  qui  tombe  par  torrents,  l'eau  qui  convertit  le 
champ  de  bataille  en  un  terrain  inondé  ou  fangeux,  n'arrê- 
tent pas  l'élan  de  nos  soldats  :  l'attaque  a  lieu  sur  tous  les 
points,  et  avec  une  égale  ardeur.  Tandis  que  le  centre  lient 
ferme,  les  deux  ailes  s'étendent  pour  déborder  l'ennemi.  La 
vieille  garde,  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  journée  de  la 
veille,  forme  maintenant  la  réserve.  Comme  la  veille, 
l'Empereur  est  à  la  fois  présent  partout;  il  se  montre  à  tous 
les  corps  d'armée,  préside  à  tous  les  mouvements,  encourage 
toutes  les  attaques.  Dans  un  moment  où  il  se  porte  au  ga- 
lop sur  un  point  menacé,  il  aperçoit  une  batterie  de  la  garde 
qui,  découragée  de  l'inutilité  de  ses  coups,  cesse  son  feu  : 
9  II  faut,  dit-il,  attirer  l'attention  de  l'ennemi  de  ce  côté  :  re- 
»  commencez  à  tirer.  »  Les  artilleurs  obéissent,  et,  dès  les 
premières  salves,  un  mouvement  extraordinaire  qui  se  ma- 
nifeste sur  la  hauteur  opposée,  annonce  qu'un  personnage 
important  vient  d'être  frappé  parmi  les  alliés.  C'était  (on 
l'apprit  quelques  jours  plus  tard)  le  général  Moreau,  ré- 
cemment arrivé  d'Amérique  en  Europe,  qui  tombait  ainsi, 
au  milieu  de  l'état-major  russe,  atteint  par  un  boulet  fran- 
çais. Triste  et  déplorable  fin  pour  le  vainqueur  de  Hohen- 
linden  ! 

A  trois  heures,  la  victoire  était  décidée,  l'ennemi  hâtait  sa 
retraite  ;  et  comme  dans  leur  mouvement  les  ailes  de  l'armée 
française  avaient  occupé  les  deux  chaussées  principales,  le 
prince  de  Schwartzenberg  fut  obligé  de  se  retirer  en  Bo- 
hême par  des  chemins  de  traverse  et  des  défilés  presque 
impraticables.  L'Empereur  se  mit  à  sa  poursuite,  espérant 
que  le  général  Vandamme,  qu'il  avait  laissé  dans  la  forte 
position  de  Pyrna,  profiterait  de  ses  avantages  pour  com- 
pléter la  ruine  de  l'armée  coalisée.  Mais  le  moment  arrivait 
pour  Napoléon  où  les  revers  de  ses  lieutenants  allaient 
rendre  nuls  ses  propres  succès. 
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La  bataille  de  Dresde  était  certainement  une  de  celles  où 
le  génie  de  l'Empereur  a  brillé  du  plus  vif  éclat.  Elle  devait 
avoir  d'immenses  résultats  ;  tous  ceux  même  que  Napoléon 
avait  prévus  en  occupant  la  position  de  Dresde  et  que  ses 
combinaisons  avant  et  pendant  la  bataille  semblaient  avoir 
assurés.  La  fortune  en  décida  autrement  :  elle  commençait 
à  nous  abandonner.  En  Bohême,  Vandamme,  loin  d'inquié- 
ter la  retraite  de  l'armée  battue  à  Dresde,  quitta  le  camp 
de  Pyrna,  s'aventura  dans  la  profonde  vallée  de  Tœplitz, 
et  après  deux  actions  meurtrières,  se  vit  obligé,  à  Kulm, 
de  poser  les  armes  ;  en  Silésie,  Macdonald,  dont  les  divi- 
sions furent  séparées  par  la  crue  des  torrents,  éprouva  de 
grands  désastres  sur  la  Kastbach;  et  en  Prusse,  Oudinot, 
au  lieu  d'entrer  à  Berlin,  rencontra  Bernadotte  et  Bulow 
avec  cent  quarante  mille  hommes,  dans  la  plaine  de  Gross- 
Beeren,  fut  forcé  de  céder  au  nombre,  et  se  retira  sur 
Wittenberg.  Le  maréchal  Ney,  envoyé  pour  rétablir  les 
affaires  de  ce  côté,  fut  attaqué  par  l'ennemi  à  Dennewitz  et 
à  Juterborg  et  n'eut  pas  plus  de  succès. 

Ces  événements  détruisaient  toutes  les  espérances  que 
l'Empereur  fondait  sur  sa  récente  victoire.  11  dut  se  résou- 
dre à  quitter  Dresde  afin  de  se  rapprocher  de  la  France. 
Leipsick  fut  le  point  qu'il  désigna  pour  la  réunion  de  tous 
les  corps  de  l'armée  française. 

La  défection  de  la  Bavière,  qui  eut  lieu  à  cette  époque, 
contribua  sans  doute  aussi  à  ce  mouvement  rétrograde.  Le 
général  de  Wrède,  malgré  son  roi,  décida  son  armée  à  dé- 
serter la  cause  de  la  France,  et  porta  soixante  mille  hom- 
mes du  côté  des  coalisés  :  c'était  pour  nous  une  différence 
de  cent  vingt  mille  combattants. 


Leipsick,  situé  sur  l'Elster,  au  confluent  de  la  Pleiss  et 
de  la  Partha,  offre,  en  avant  de  ses  faubourgs,  de  belles 
positions  à  défendre.  Cinq  cent  mille  hommes  et  trois  mille 
pièces  de  canon  s'y  dirigeaient  par  divers  chemins  pour  y 
décider  à  qui  appartiendrait  la  dictature  de  l'Europe.  Mais 
il  fallut  trois  jours  de  sanglants  combats  pour  résoudre 
celte  grande  question.  L'Empereur  était  arrivé  le  15  octobre, 
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et  dès  le  16,  cent  trente -six  mille  Français,  attaqués 
par  trois  côtés  à  la  fois,  avaient  à  tenir  tête  à  deux  cent 
trente  mille  alliés.  —  La  grande  armée  de  Schwartzen- 
berg  faisait  face  à  l'armée  commandée  par  Napoléon,  qui 
s'étendait  sur  les  hauteurs  et  dans  la  plaine,  entre  la  Pleiss 
etlaPartha,  le  centre  au  petit  village  de  Wachau.Les  Fran- 
çais étaient  au  nombre  de  quatre-vingt-seize  mille  combat- 
tants, le  prince  autrichien  en  réunissait  cent  quarante  mille. 
Néanmoins,  après  une  lutte  qui  dura  toute  la  journée  et  qui 
fut  balancée  par  des  succès  divers,  la  victoire  resta  à  l'ar- 
mée française  :  l'ennemi  avait  éprouvé  une  perte  de  trente 
mille  hommes,  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers.  Ponia- 
towski,  qui  s'y  était  distingué  à  la  tète  des  Polonais,  reçut 
le  bâton  de  maréchal  de  l'empire,  sur  le  terrain  même  où 
il  avait  combattu  et  oîi  il  avait  fait  poser  les  armes  à  la  co- 
lonne autrichienne  du  général  Merfeldt. — Pendant  que  l'on 
combattait  à  Wachau,  Ney,  sur  la  gauche,  soutenait,  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  seulement,  l'attaque  de  soixante- 
dix  mille  Prussiens,  conduits  parle  général  Blucher,  et  con- 
servait, malgré  de  grandes  pertes,  les  positions  qu'il  était 
chargé  de  défendre.  —  En  arrière,  sur  la  droite  de  l'armée 
et  de  l'autre  côté  de  l'Elster,  le  général  Bertrand,  à  Lin- 
denau,  était  encore  plus  heureux  :  avec  son  corps  de  quinze 
mille  hommes  il  culbutait  les  vingt  mille  soldats  de  l'Autri- 
chien Giulay,  et,  en  débarrassant  la  route  d'Erfurth,  assu- 
rait nos  communications  avec  le  Rhin. 

Après  la  bataille,  l'Empereur  se  fit  amener  M.  de  Merfeldt. 
Depuis  longtemps  il  connaissait  cet  officier-général.  M.  de 
Merfeldt  avait  été  chargé,  en  Italie,  de  lui  demander  le  célè- 
bre armistice  de  Léoben  ;  plus  tard,  négociateur  de  Campo- 
Formio,  il  avait  porté  à  Vienne  le  traité  de  paix  qui  sauva 
la  maison  d'Autriche  des  ressentiments  du  Directoire;  c'était 
lui  enfin  qui,  dans  la  nuit  d'Austerlitz,  avait  transmis  à 
l'Empereur  des  Français  la  première  demande  d'armistice 
faite  par  les  deux  empereurs  vaincus.  Napoléon,  à  son  tour, 
avait  besoin  d'un  négociateur  pour  une  suspension  d'armes 
ou  pour  la  paix.  Il  lui  rendit  la  liberté,  le  chargea  de  ses 
propositions  pour  les  souverains  alliés,  et  d'offrir  en  son 
nom  un  armistice  au  général  qu'il  venait  de  vaincre.  La 
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voix  de  M.  de  Merfeldt  devait  réveiller  des  souvenirs  fa- 
vorables au  succès  de  son  message. 

La  journée  du  17  se  passa  dans  l'inaction;  l'Empereur 
attendant  du  quartier  général  ennemi  une  réponse  qui  ne 
vint  pas  ;  les  coalisés  calculant  que  la  jonction  de  l'armée 
de  réserve  de  Beningsen,  qui  allait  arriver  en  ligne  le  len- 
demain au  plus  tard,  augmenterait  leurs  forces  de  cent 
mille  hommes. 

Le  lendemain  18,  l'armée  française,  avec  quelques  ren- 
forts survenus  dans  la  nuit,  s'élevait  à  cent  vingt-trois  mille 
hommes.  Le  nombre  des  alliés  s'était  accru  jusqu'à  trois 
cent  trente  mille  combattants.  Bernadotte  était  arrivé  en  li- 
gne et  s'était  réuni  à  Blucher;  et  sans  doute,  afin  que  ses 
anciens  compagnons  d'armes  n'ignorassent  pas  qu'il  était 
devenu  l'allié  et  le  stipendié  de  l'Angleterre,  son  artillerie, 
en  se  mettant  en  batterie,  salua  les  troupes  du  maréchal  Ney 
par  une  décharge  de  fusées  à  la  Congrève.  La  journée  de- 
vait éclairer  encore  une  trahison  inouïe,  sans  exemple  dans 
les  annales  militaires.  Pendant  la  bataille,  les  Saxons,  au 
nombre  de  douze  mille  avec  quarante  pièces  de  canon,  pas- 
sèrent à  l'ennemi.  Le  général  qu'ils  choisirent,  dans  une  ar- 
mée qui  comptait  de  braves  et  généreux  guerriers,  défen- 
seurs dévoués  de  leur  patrie,  fut  ce  même  Bernadotte,  et 
afin  que  rien  ne  manquât  à  l'infamie  de  leur  conduite,  non 
contents  de  livrer,  par  leur  trahison,  le  poste  qu'ils  avaient 
été  chargés  de  défendre,  ils  tournèrent  sur-le-champ  leur 
artillerie  contre  les  divisions  à  côté  desquelles  ils  avaient 
jusqu'alors  combattu.  Bernadotte  accueillit  les  généraux 
saxons  avec  la  plus  grande  gracieuseté. 

Cependant,  tous  les  efforts  de  la  grande  armée  alliée 
avaient  porté  sur  le  village  de  Probstheyda  où  l'Empereur 
s'était  tenu  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée.  Les 
troupes  françaises  et  les  masses  russes  étaient  restées  toute 
la  journée  immobiles  sous  le  feu  d'une  formidable  artille- 
rie; mais  l'ennemi,  malgré  sa  supériorité  numérique  et  ses 
attaques  multipliées,  n'avait  fait  aucun  progrès,  nos  troupes 
avaient  conservé  toutes  leurs  positions:  seulement  à  gauche 
le  corps  du  général  Régnier,  diminué  de  plus  de  moitié 
par  la  trahison  des  Saxons,  avait  évacue  vers  le  soir  le 
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village  de  Schœnfeld  et  s'était  retiré  derrière  le  ruisseau 
de  Reudnitz.  Déjà,  dans  le  camp  des  souverains  alliés,  les 
généraux,  rebutés  par  une  résistance  aussi  tenace,  délibé- 
raient s'il  ne  conviendrait  pas  de  renoncer  à  emporter  Leip- 
sick  de  vive  force,  et  laissant  seulement  en  face  de  l'armée 
française  un  corps  d'observation,  de  tourner  la  ville,  et 
d'aller  se  placer  en  remontant  l'Elster  sur  la  route  d'Erfurth. 
Dans  le  camp  français,  une  autre  décision  devait  se  pren- 
dre :  Napoléon,  assis  auprès  du  feu  de  son  bivouac,  dictait 
au  major-général  ses  ordres  pour  la  nuit  et  pour  le  lende- 
main, lorsque  les  généraux  commandants  de  l'artillerie  vin- 
rent lui  rendre  compte  de  l'épuisement  des  munitions.  On 
avait  tiré  dans  la  journée  quatre-vingt-quinze  mille  coups 
de  canon  ;  et  depuis  cinq  jours,  plus  de  deux  cent  vingt 
nfiille.  Les  réservesétaient  vides,  seizemillecoupsy  restaient 
seulement  :  c'était  à  peine  de  quoi  entretenir  vivement  le 
feu  pendant  deux  heures.  On  ne  pouvait  se  rapprovisionner 
qu'à  Magdebourg  ou  à  Erfurth,  dépôts  les  plus  voisins  de 
l'armée. 

Dans  cet  état  de  choses,  l'Empereur  dut  renoncera  con- 
server le  champ  de  bataille.  Il  se  décida  à  la  retraite,  qu'il 
fallut  encore  protéger  par  un  combat.  Lelendemain,etsou8 
le  feu  de  l'ennemi,  eut  lieu  le  passage  de  l'Elster.  La  fatalité 
qui  pesait  sur  les  destinées  de  l'armée  française,  fit  qu'un 
simple  caporal  de  génie  se  trouva  chargé  de  faire  sauter  le 
pont  lorsque  l'ennemi  arriverait.  Un  hourra  de  Cosaques,  la 
fusillade  de  quelques  tirailleurs,  firent  croire  à  ce  militaire 
que  le  moment  était  arrivé  :  il  mit  le  feu  à  la  mèche  et  le 
pont  sauta.  La  retraite  fut  ainsi  coupée  aux  corps  qui  dé- 
fendaient la  ville.  Le  maréchal  Macdonald  n'échappa  à  la 
captivité  qu'en  traversant  l'Elster  à  la  nage.  Le  brave  Po- 
niatowski,  en  voulant  l'imiter,  s'y  noya  :  quinze  mille  hom- 
mes, deux  cents  pièces  de  canon  et  une  partie  des  bagages  de 
l'armée,  tombèrent  avec  Dresde  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La 
retraite  de  l'armée  française,  harcelée  par  l'innombrable 
cavalerie  des  coalisés,  se  fit  lentement  et  avec  ordre.  L'ar- 
mée, après  avoir  repassé  la  Saale,  se  dirigea  sur  le  Rhin  ; 
mais  un  des  alliés  qui  venait  de  nous  abandonner  essaya 
d'augmenter  encore  nos  désastres.  Le  général  bavarois,  de 
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Wrède,  naguère  comblé  de  bienfaits  de  l'Empereur,  prit  po- 
sition à  Hanau  avec  soixante  mille  hommes,  dans  l'espoir 
d'arrêter  l'armée  française  et  de  faire  poser  les  armes  à  Na- 
poléon. C'était,  à  la  rigueur  de  la  saison  près,  une  parodie 
de  Kutusoff  à  la  Bérésina.  Sa  témérité  reçut  une  juste  pu- 
nition ;  ce  fut  en  passant  sur  le  corps  de  ses  divisions  que 
l'armée  française  gagna  la  route  de  Mayence. 

Napoléon  avait  reçu  à  Erfurthles  adieux  du  roideNaples, 
qui  retournait  dans  ses  États  avec  une  âme  un  peu  ébranlée 
par  toutes  les  trahisons  dont  il  avait  été  témoin.  L'Empe- 
reur, en  le  voyant  partir,  pressentait  sa  prochaine  défection; 
mais  il  ne  put  se  séparer  de  cet  ancien  compagnon  d'armes 
sans  l'embrasser  à  plusieurs  reprises,  comme  s'il  avait  prévu 
en  même  temps  qu'il  ne  devait  plus  le  revoir.  Murât  a  expié 
par  la  perte  de  sa  couronne  et  par  une  mort  fatale  l'erreur 
qui  en  fit  un  moment  l'ennemi  de  son  beau-frère. 

L'Empereur  revint  à  Paris.  L'année  1813  avait  vu  l'armée 
française  ramenée  des  bords  du  Niémen  jusqu'aux  rives  du 
Rhin,  et,  pour  arriver  même  à  Mayence,  il  avait  fallu  com- 
battre à  chaque  pas.  Et  cependant,  «  sur  l'étroit  chemin  où 
»  tant  de  défections  éclatantes  et  de  sourdes  trahisons  res- 
»  serraient  sa  marche  et  gênaient  ses  mouvements,  des  tro- 
»  phées  encore  avaient  signalé  son  retour.  » 

En  1812,  l'armée  française  succomba  sous  la  rigueur  des 
saisons;  en  1813,  ellcfutvictime  de  la  trahison  de  ses  alliés. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQLE. 


1813.  —  DEUXIÈME  CAMPAGNE  D'ALLEMAGNE. 


DRESDE.  — LEIPSICK.  —  HAXAU. 


IGfioiie.  Rupture  de  rarmisticede 

PIcsswitz  (4juiu). 
15  —  Proclamation  de  Rernadotle 

contre  l'Empereur  Napoléon. 
18  —  Combat  de  Lahn  (Silésie). 

21  août.  L'Autriche  menace  l'Ita- 
lie. —  Ouverture  de  la  campa- 
gne par  le  prince  Eugène. 

23  — Comhat  de  Goldeberg  (Si- 
lésie). 

Combat   de    Gross  -  Beeren 

(Prusse). 

27-28— Bataille  de  Dresde  (Saxe). 
'28  — Combat  de  Pyrna  (Saxe). 

51)  —  Cond)at  de  Plâgwitz  (Silésie). 

!'''■  combat  de  Kulm  Bohême). 

Ho  —  2"  combat  de  Kulm  (id.). 

2  septembre.  Combat  de  Krain- 
bourg  (Italie). 

\  —  de  Wohicnberg  (Saxe). 

f. de  Feistritz  (Italie). 

Bataille  de  Juterbogb  ou  de 

Denncwitz  (Prusse). 

7  Combat  do  Dabme  (Prusse.) 

8 de  Dohna(Saxe). 

10 du  Gcyersberg  (Saxe). 

l'i de  Pélerswalde  (SaxQ). 

17— — dcDolnitz  (Bohème). 

19 de  l'reybourg  (Saxe). 

22 deBichoffswerda  (Saxe). 

20  —  V'  combat  de  Wartenbourg 
(Saxe.) 

27  —  Combat  de  Dessau  (Saxe)» 

28  —  2*  combat  de  Freybourg 
(Saxe). 

3  octobre.  V  combat  de  Warten- 
bourg (Saxe). 

Combat  île  Pruneken  (Italie). 

tO deWethau  (Saxe). 

M de  Dessau  (Saxe). 

13 de  Rescmutta  (Italie). 

14 de  Wachau  (Saxe). 

15  —  Reddition  de  Brémen  (Bas- 
Elbe). 

16  —  Bataille  de  Wachau  (Saxe). 
*?  —  )*at?JVl«  t^f  «.eiosick  (Saxe). 


30— Bataille  de  Hanau  (Alle- 
magne). 

31  —Combat  et  prise  de  Bassano 
(Italie). 
9  noi'embre.  Combat  de  Hocheim 
(Allemagne). 

Retour    de    l'Empereur  à 

Saint-Cloud. 

10  —Combat  deSaint-Jean-de-Luz. 

1 1  —  Reddition  de  Dresde  (Saxe) 
15  — Combat  de  Caldiero  (Italie). 
Sénatus- consulte   qui   met 

trois  cent  mille  hommes  à  la 
disposition  du  gouvernement. 

19 —  Combat  de  Saint- Martin 
(Italie). 

24 —  Entrée  des  Prussiens  à  Am- 
sterdam. 

26  —  Combat  de  Ferrare  (Italie). 

27  -  Reddition  de  Dantzick. 

3  décembre.  Combat  de  Rovigo. 
5  — Occupation  d'Ancône  parles 
troupes  du  roi  de  Naples. 
8  —  Combat  de  Boara  (Italie). 
11  — Traité  de  Valençay.  —  Napo- 
léon rend  à  Ferdinand  VII  la 
couronne  d'Espagne. 
1 5  —  Armistice  entre  les  Russes  et 
les  Danois.  —  Cet  armistice  en- 
lèveà  la  France  son  dernier  allié. 
Blocus   du    13'   corps  com- 
mandé par  Davoust,  dans  Ham- 
bourg. 

21  — Le  passage  du  Rhin  est  livré 
par  les  Bâlois  à  100,000  coalisés. 

22  —  L'Empereur  communique  au 
Sénat  et  au  Corps  législatif  les 
pièces  relatives  aux  négocia- 
tions. 

24— Combat  de  Castagnaro  (Italie). 

Évacuation  de  la  Hollande. 

31  —  Ajournement  du  Corps  lé- 
gislatif. 

Genève  est  livrée  aux  Autri- 
chiens. 

Passage  du  Rhin  à  Coblent-» 

par  l'armée  prussienne. 


L'Empereur  à  Arcis-<ar-Aub 


CAMPAGNE  DE  FRANGE. 

Le  Rhin  arrêta  pendant  deux  mois  les  armées  coalisées. 
Le  prestige  de  gloire  qui  environnait  nos  armes  défendait 
encore  la  frontière  française  ;  car  les  bataillons  qui  étaient 
rentrés  sur  le  sol  natal  étaient  trop  peu  nombreux  pour  gar- 
der tous  les  passages. 

Tandis  que  les  troupes  étrangères  s'accumulaient  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  les  diplomates  étrangers,  sans  doute 
afin  de  mieux  abuser  les  peuples,  parlaient  encore  de  paix 
à  Napoléon.  Ils  lui  demandaient  d'abandonner  l'Allemagne, 
l'Espagne,  la  Hollande  et  l'Italie.  Ils  exigeaient  que  la 
France  rentrât  dans  ses  frontières  naturelles  des  Alpes, 
des  Pyrénées  et  du  Rhin.  L'Allemagne,  nos  soldats  venaient 
de  l'évacuer;  l'Espagne,  elle  avait  été  rendue  à  Ferdinand. 
Napoléon,  en  se  soumettant  à  la  nécessité,  n'avait  demandé  au 
fils  de  GharlesIV  autre  chose  que  sa  neutralité,  et  que,  libre 
de  l'influence  française,  il  n'allât  pas  tendre  la  tête  au  jouçj 
de  l'Angleterre.  La  Hollande  faisait  encore  partie  du  grand 
empire;  l'Italie  était  occupée  par  nos  soldats  :  il  était  pé- 

28 


43'<-  HISTOIRE 

nible  d'y  renoncer;  cependant  l'empereur  s'y  résignait, 
lorsque  les  alliés  déclarèrent  que  la  négociation  n'arrêterait 
pas  les  opérations  militaires.  Ainsi,  en  renonçant  à  l'Alle- 
magne et  à  l'Espagne,  en  détachant  de  sa  cause  la  Hollande 
et  toute  l'Italie,  Napoléon  n'obtenait  même  pas  la  certitude 
de  préserver  la  France  d'une  invasion.  — En  attendant  que 
toutes  ces  questions  fussent  résoluespar  le  congrès  qui  devait 
se  réunir  à  Châtillon  pour  traiter  de  la  paix  sur  les  bases 
que  les  alliés  donnaient  pour  ultimatum,  il  fallut  donc  se 
résoudre  à  combattre. 

L'Empereur,  pour  tirer  parti  de  toutes  les  ressources  du 
pays,  L  t  le  défendre  contre  l'étranger,  montrait  une  activité 
admirable  ;  il  vit  avec  chagrin  qu'il  n'était  pas  secondé.  La 
lassitude  de  la  guerre  paraissait  générale  :  le  peuple  com- 
prenait cependant  qu'un  effort  de  plus  suffirait  pour  sauver 
la  patrie  et  conquérir  la  paix  ;  mais  certains  personnages 
avaient  déjà  calculé  quelles  seraient  pour  eux  les  chances 
d'une  révolution  nouvelle,  et  la  chute  du  gouvernement  im- 
périal présentait  une  vaste  carrière  à  leur  ambition  :  leur 
conduite  et  leurs  discours  attiédissaient  l'ardeur  populaire. 
D'un  autre  côté,  les  anciens  compa§nons  d'armes  du  gé- 
néral Bonaparte,  la  plupart  des  maréchaux  et  des  généraux 
qu'il  avait  comblés  de  faveurs,  soupiraient  après  le  repos; 
et,  soit  mauvaise  volonté,  soit  épuisement  produit  par  l'âge 
et  la  fatigue,  manquaient  de  vigueur  et  d'activité.  Enfin 
le  Corps  législatif  commençait  à  être  travaillé  par  une  oppo- 
sition hostile  à  Napoléon  lui-même.  Le  moment  était  mal 
choisi.  L'Empereur  s'en  expliqua  avec  franchise  et  vivacité 
dans  la  réception  solennelle  qui  eut  lieu  après  la  dissolution 
de  cette  assemblée.  Il  reprocha  à  ses  membres  l'éclat  qu'ils 
avaient  donné  à  leurs  récriminations  contre  son  gouverne- 
ment. La  simplicité  du  langage,  et  même  la  trivialité  de 
quelques  expressions  donnaient  plus  de  force  aux  paroles  de 
Napoléon.  Après  leur  avoir  rappelé  le  proverbe  populaire, 
qu*î7  faut  laver  son  linge  sale  en  famille,  il  ajouta  : 

«  Je  vous  ai  appelés  pourm'aider  à  sauver  la  France.  Vous 
»  dites  et  faites  ce  qu'il  faut  pour  seconder  l'étranger  :  au 
»  lieu  de  nous  réunir,  vous  nous  divisez...  Dans  unemonar- 
>•  chie  le  trône  et  le  monarque  ne  se  séparent  point...  Qu'est- 
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»  ce  qu'un  trône?  un  morceau  de  bois  recouvert  de  velours: 
»  dans  la  langue  politique,  le  trône  c'est  moi...  Vous  par- 
»  lez  du  peuple,  mais  n'en  suis-je  pas  le  premier  repré- 
»  sentant?  On  ne  peut  m'attaquer  sans  attaquer  la  nation. 
»  S'il  y  a  quelque  abus,  est-ce  le  moment  de  me  faire  des  re- 
»  montrances  quand  deux  cent  mille  Cosaques  franchissent 
»  nos  frontières?  quand  il  s'agit  de  sauver  la  liberté  politi- 
»  que  et  l'indépendance  nationale,  est-ce  le  moment  de  dis- 
»  putcr  sur  les  libertés  et  les  sûretés  individuelles?  Vos 
»  idéologues  demandent  des  garanties  contre  le  pouvoir  : 
»  dans  ce  moment,  toute  la  France  ne  m'en  demande  que 
»  contre  l'ennemi.» 

Les  coalisés,  en  effet,  après  avoir  longtemps  hésité,  se 
préparaient  à  franchir  nos  frontières.  Ils  avaient  dans  Paris 
de  nombreuses  intelligences;  on  lesencourageait  à  avancer; 
on  dissipait  leurs  craintes;  on  leur  dévoilait  le  secret  de 
l'épuisement  de  notre  population  militaire,  de  nos  finances  et 
de  nos  arsenaux.  Et,  il  faut  le  dire  haut  et  ferme, les  hommes 
qui  trahissaient  ainsi  l'Empereur  et  la  patrie,  ce  n'étaient 
point  d'immuables  partisans  de  l'antique  famille  des  Bour- 
bons, des  chefs  vendéens  soumis  malgré  eux  par  les  armées 
de  la  République  ou  par  des  soldats  de  l'Empire  (ceux-là  au 
moins  auraient  eu  en  leur  faveur  l'excuse  de  vieux  souve- 
nirs et  d'un  fanatique  dévouement).  Des  ministres  mêmes  de 
l'Empereur,  de  hauts  fonctionnaires  de  la  maison  impériale, 
voilà  quels  étaient  les  traîtres.  Les  événements  ont  permis 
qu'ils  se  soient,  plus  tard,  fait  honneur  de  leur  trahison  :  c'est 
de  leur  propre  main  que  le  stigmate  est  imprimé  sur  leur 
front. 

a  Les  alliés,  a  écrit  un  des  aumôniers  de  l'Empereur, 
M.  l'abbé  de  Pradt,  qu'il  avaitfait ambassadeur  etarchevéque 
de  Malines,  les  alliés,  se  sentant  sur  un  terrain  tout  neuf, 
au  milieu  d'éléments  absolument  inconnus,  désiraient  s'ap- 
puyer des  connaissances  des  personnes  qu'ils  supposaient 
être  les  mieux  informées  de  l'état  intérieur  de  la  France. 
MM.  de  Talleyrand  et  de  Dalberg  avaient  fixé  leur  attention 
d'une  manière  plus  particulière...  Quelque  peu  de  titres  que 
je  puisse  avoir  à  partager  cet  honneur,  il  m'avait  été  ac- 
cordé. On  avait  poussé  l'attention  jusqu'à  pourvoir  a 
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^OTRE  AVENIR,  s'il  eût  été  compromis  par  les  événements... 
Kos  réunions  avec  les  personnes  ci-dessus  citées  continuaient 
toujours,  et  souvent  plusieurs  fois  par  jour.  Le  congrès  de 
Cbàiillon  était  notre  fléau.  Nous  n'avons  pas  laissé  passer  un 
jour  sans  miner,  sans  ébranler  la  domination  de  l'Empereur, 
et  sans  chercher  ce  qu'il  fallait  lui  susciter  au  jour  de  sa 
chute." 

Cependant,  tandis  qu'au  midi  de  la  France  le  maréchal 
Soult  contenait  les  Anglais  sur  l'Adour,  qu'en  Italie  le  prince 
Eugène  arrêtait  les  Autrichiens  et  combattait  glorieusement 
sur  l'Adige,  tous  les  corps  de  l'armée  française  qui  étaient 
restés  sur  le  Rhin  opéraient  lentement  un  mouvement  ré- 
trograde et  de  concentration  sur  Chàlons  en  Champagne, 
point  que  l'Empereur  avait  choisi  pour  servir  de  pivot  à  ses 
premières  opérations.  Conformément  à  leurs  instructions,  les 
généraux  laissaient  dans  les  places  fortes  les  soldats  malades 
ou  fatigués,  et  ceux  des  nouvelles  levées  qui  n'étaient  pas 
encore  habillés  :  ces  nombreuses  garnisons  devaient  former 
une  armée  de  réserve,  que  l'Empereur  comptait  réunir  sur 
les  derrières  de  l'ennemi  aussitôt  que  le  moment  lui  paraî- 
trait favorable. 

Les  alliés  avaient  mis  sur  pied  plus  de  douze  cent  mille 
hommes,  dont  six  cent  mille  franchirent  d'abord  le  Rhin  : 
ils  le  passèrent  sur  divers  points,  et  notamment  à  Bâle,  en 
violant  la  neutralité  de  la  Suisse.  Le  reste  était  chargé  de 
l'invasion  de  la  Hollande,  du  blocus  des  places  fortes  de 
l'Allemagne,  et  de  la  guerre  en  Italie.  Les  troupes  qui  en- 
vahirent la  France  formaient  deux  armées.  La  grande  ar- 
mée, divisée  en  trois  corps,  avait  pour  chef  le  prince  de 
Schwartzenberg  ;  Blucher  commandait  Yarmée  de  Silésie, 
partagée  aussi  en  trois  colonnes.  Le  quartier  général  des 
souverains  alliés  suivait  la  grande  armée.  Les  forces  que 
l'Empereur  pouvait  opposer  à  ces  masses  multipliées  ne 
s'élevaient  pas,  outre  les  garnisons  des  places  fortes,  à  plus 
de  cent  vingt  mille  hommes.  Il  comptait  sur  la  levée  en 
masse  des  populations,  mais  cette  levée  ne  produisit  pas  les 
résultats  qu'il  en  attendait  :  les  paysans  des  pays  occupés 
ou  menacés  par  l'ennemi  prirent  seuls  les  armes.  Napoléon 
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avait  aussi  une  espérance  que  le  roi  de  Naples  fit  évanouir. 
Eugène  et  Murât  devaient  réunir  leurs  forces,  ne  laisser  en 
Italie  qu'un  petit  nombre  d'hommes  pour  la  garde  des  for- 
teresses, passer  les  Alpes,  et  prendre  les  ennemis  à  dos 
pendant  qu'il  les  attaquerait  de  front.  Cette  belle  manœuvre, 
arrivant  après  quelque  bataille  gagnée,  comme  celle  de 
Vauxchamps  ou  de  Craonne,  les  coalises  auraient  eu  peine 
à  repasser  le  Rhin.  Napoléon  y  renonça  lorsqu'il  sut  qu'Eu- 
gène seul  pourrait  la  tenter. 

L'Empereur  donna  ses  ordres  pour  que  sur  tous  les  points 
de  la  frontière,  en  Hollande  et  en  Belgique,  la  défense  fût 
ce  qu'elle  devait  être.  Il  réorganisa  la  garde  nationale  de 
Paris,  et  reçut  le  serment  des  chefs  de  légions.  En  présentant 
ces  officiers  à  Marie-Louise  et  au  roi  de  Rome,  il  leur  dit: 
<>  Je  pars  avec  confiance;  je  vais  combattre  l'ennemi,  et  je 
»  confie  à  votre  garde  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  » 

En  effet,  remettant  la  régence  à  l'Impératrice  et  au  roi 
Joseph,  son  frère,  il  partit  dans  la  nuit  du  'ii  au  25  janvier, 
après  avoir  embrassé  sa  femme  et  son  fils  pour  la  dernière 
fois! 


Les  bornes  qui  nous  sont  imposées  ne  nous  permettent 
que  de  tracer  très-succinctement  la  mémorable  campagne 
de  France  :  elle  fut  digne  de  Napoléon.  Tous  les  hommes 
de  guerre  ont  reconnu  qu'il  ne  montra  jamais,  en  aucune 
circonstance,  plus  d'activité,  de  fermeté,  de  présence  d'es- 
prit, d'audace,  de  génie,  enfin.  Cette  campagne  glorieuse 
méritait  une  heureuse  issue.  Malheureusement  Napoléon  ne 
retrouva  pas  dans  ses  généraux  les  qualités  dont  il  leur  of- 
frait un  si  bel  exemple.  Il  fut  victorieux  dans  toutes  les  ba- 
tailles où  il  dirigea  en  personne  les  opérations  :  mais  la  for- 
tune se  montra  souvent  contraire  à  ses  lieutenants. 

A  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Chàlons,  la  confiance  reparut 
dans  l'armée.  Il  ordonna  aussitôt  aux  corps  qui  s'étaient 
concentrés  autour  de  cette  ville  de  reprendre  l'offensive;  et, 
après  avoir  culbuté,  le  27  janvier,  à  Saint-Dizier,  une  avant- 
garde  ennemie,  dès  le  29  il  attaqua  Blucher  dans  la  belle 
position  de  Brienne,  et  le  battit  complètement.  Pendant 
l'action,  le  maréchal  prussien  faillit  tomber  entre  les  mains 
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de  nos  soldats  :  un  officier  de  son  état-major,  le  neveu  do 
prince  de  Hardcnberg,  premier  ministre  du  roi  Frédéric- 
Guillaume,  fut  pris  à  ses  côtés. 

L'arrivée  du  prince  de  Schwartzenberg,  avec  la  grande  ar- 
mée autrichienne,  redonna,  trois  jours  après  (àlaPothière), 
l'avantage  aux  coalisés  ;  et  ce  succès,  acheté  par  la  perte  de 
plus  de  six  mille  hommes,  les  consola  de  la  défaite  do 
Brienne. 

Cependant  le  congrès  de  Châtillon  s'ouvrit.  Un  envoyé 
de  l'Angleterre  était  arrivé  au  quartier  général  des  souve- 
rains alliés.  Pour  lui  complaire,  on  signifia  "^u  plénipoten- 
tiaire français  que  la  France  devait  renoncer  aux  limites  de 
1800,  abandonner  le  Rhin  et  les  Alpes,  et  rentrer  dans  ses 
anciennes  frontières  de  1792.  Castelreagh,  en  élevant  cette 
prétention,  fit  remarquer  sans  doute  que  dans  le  partage 
convoité  de  l'Europe,  la  Russie  prenait  la  Pologne,  la  Prusse 
un  large  équivalent  de  ses  anciennes  possessions,  l'Autriche 
l'Italie,  et  qu'il  était  juste  qu'on  permît  à  l'Angleterre  d'en- 
lever Anvers  à  la  France.  Ainsi  les  propositions  précédem- 
ment faites,  celles  qui  devaient  servir  de  base  aux  négocia- 
tions du  congrès,  furent  considérées  comme  nulles  dès 
l'ouverture  des  conférences. 

L'Empereur  était  à  Nogent  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  du 
manque  de  foi  des  alliés.  —  Blucher,  à  la  suite  du  combat  de 
la  Rothière,  s'avançait  dans  la  Champagne.  L'ennemi  était 
maître  de  Troyes  et  de  Châlons.  —  On  se  montrait  découragé, 
au  quartier  général  de  l'Empereur,  du  fâcheux  début  de  la 
campagne.  Une  proposition  de  paix,  quelle  qu'elle  fût,  sem- 
blait aux  conseillers  de  Napoléon  devoir  être  admise  sur- 
le-champ.  Les  alliés  demandaient  une  réponse  catégorique 
et  prompte,  et  l'Empereur,  silencieux,  ne  faisait  pas  con- 
naître ses  intentions.  Napoléon  persistait  à  ne  faire  aucune 
réponse  ;  le  prince  de  Neufchâtel  et  le  duc  de  Bassano  réuni- 
rent leurs  instances  ;  l'œil  humide,  ils  parlent  de  la  nécessité 
de  céder...  Napoléon  se  vit  enfin  forcé  de  s'expliquer.  <■  Quoi  I 
»  leur  dit-il,  vous  voulez  que  je  signe  un  pareil  traité,  et 
»  que  je  foule  aux  pieds  mon  serment!  Des  revers  inouïs 
»  ont  pu  m'arracher  la  promesse  de  renoncer  aux  conquêtes 
*  que  j'ai  faites  ;  mais  que  j'abandonne  aussi  celles  qui  ont 
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*<  été  faites  avant  moi  ;  que  je  viole  le  dépôt  qui  m'a  été  remis 
•  avec  tant  de  confiance  ;  que,  pour  prix  de  tant  d'efforts,  de 
»  sang  et  de  victoires,  je  laisse  la  France  plus  petite  que  je 
»  ne  l'ai  trouvée!...  Si  nous  renonçons  à  la  limite  du  Rhin, 
«  ce  n'est  pas  seulement  la  France  qui  recule,  c'est  l'Autriche 
u  et  la  Prusse  qui  s'avancent!...  La  France  a  besoin  de  la 
»  paix,  mais  celle  qu'on  veut  lui  imposer  entraînera  plus  de 
»  malheurs  que  la  guerre  la  plus  acharnée!...  Répondez  à 
»  Caulincourt,  puisque  vous  le  voulez;  mais  dites-lui  que  je 
»  rejette  ce  traité  :  je  préfère  courir  les  chances  les  plus  ri- 
»  goureuses  de  la  guerre.  »  Après  ce  premier  mouvement, 
Napoléon  se  jeta  sur  un  lit  de  camp,  le  duc  de  Rasi«no  resta 
auprès  de  lui  ;  il  passa  une  partie  de  la  nuit  debout,  à  son 
chevet;  et,  profitant  d'un  moment  plus  calme,  il  obtint 
enfin  la  permission  d'écrire  au  duc  de  Vicence  dans  des 
termes  qui  permettaient  de  continuer  la  négociation. 


Kléber  avait  répondu  à  la  mauvaise  foi  britannique  par 
la  victoire  d'Héliopolis.  Peu  de  jours  après  que  les  souve- 
rains alliés  eurent  ainsi  retiré  une  parole  donnée,  l'Empe- 
reur, manœuvrant  sur  la  Marne,  défit  l'armée  de  Blucher 
en  cinq  combats  différents. 

Le  11  février,  la  division  russe  d'Olsoukief  fut  écrasée  à 
Ghamp-Aubert,  et  dès  lors  l'armée  de  Silésie  se  trouva  coupée 
en  deux.  Le  même  jour,  Sacken  et  Yorck  étaient  en  marche 
pour  se  réunir.  Sacken  rencontra  l'armée  française  à  Mont- 
mirail  :  les  Russes  attaquèrent  vigoureusement  ;  mais  leur 
opiniâtreté  et  leur  bravoure  ne  servirent  qu'à  rendre  notre 
victoire  plus  brillante  et  plus  complète.  Le  lendemain,  à 
Château-Thierry,  ce  fut  le  tour  du  général  Yorck.  Dans  ces 
trois  journées,  la  perte  de  l'ennemi  fut  de  douze  drapeaux, 
cinquante  pièces  de  canon  et  quinze  mille  hommes  lués, 
blessés  ou  prisonniers. 

Blucher  avait  rallié  les  débris  de  Sacken  et  d'Yorck,  et 
rappelé  à  lui  les  corps  de  Kleist  et  de  Langeron.  Il  fut  attaqué 
le  14  à  Vauxchamps  et  culbuté  malgré  sa  résistance  obsti- 
née. Notre  cavalerie  le  poursuivit  jusqu'à  Etoges.Dans  ces 
deux  combats  il  perdit  encore  dix  mille  hommes,  dix  dra- 
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peaux  et  quinze  pièces  de  canon.  L'armée  de  Silésie,  en 
quatre  jours,  se  trouva  ainsi  complètement  battue  et  dés- 
organisée. Elle  eût  été  détruite  entièrement,  si  l'Empereur 
n'eût  pas  été  forcé  de  revenir  sur  Paris,  que  menaçait,  du 
côté  de  la  Seine,  un  mouvement  de  la  grande  armée  alliée. 

De  Troyes,  cette  armée  s'était  portée  sur  Nogent,  qu'elle 
avait  tourné,  ne  pouvant  l'emporter  de  vive  force.  Elle  avait 
passé  la  Seine  à  Bray  et  à  M ontereau.  L'Empereur  se  mit,  à 
Nangis,  à  la  tête  des  troupes,  reprit  l'offensive  dès  le  17,  et 
les  combats  de  Nangis  et  de  Montereau  rejetèrent  les  alliés 
sur  Troyes. 

Le  combat  de  Montereau  fut  sanglant.  L'ennemi  se  dé- 
fendait avec  succès  contre  le  corps  du  maréchal  Victor,  dont 
le  gendre,  le  brave  général  Château,  fut  tué  à  la  première 
attaque;  il  fallut  l'arrivée  de  l'Empereur  pour  décider  la 
victoire.  Napoléon  fit  enlever  les  hauteurs  de  Surville,  qui 
dominent  le  confluent  de  la  Seine  et  de  l'Yonne,  et  y  plaça 
en  batterie  l'artillerie  de  la  garde,  qui  foudroya  bientôt  les 
Wurtembergeois  dans  Montereau.  L'Empereur  pointait  lui- 
même  les  pièces,  commandait  les  décharges;  l'artillerie  en- 
nemie faisait  de  vains  efforts  pour  démonter  nos  batteries  ; 
ses  boulets  sillonnaient  le  plateau  de  Surville  :  déjà  les  sol- 
dats murmuraient  de  ce  que  Napoléon,  cédant  à  l'attrait  de 
son  premier  métier,  restât  ainsi  exposé  aux  coups  de  l'en- 
nemi. Ils  osèrent,  avec  une  certaine  rudesse,  lui  témoigner 
leurs  craintes.  Ce  fut  alors  qu'il  répondit  gaiement  ces  mots 
que  tous  les  canonniers  de  l'armée  ont  retenus  :  aAllez,  mes 
0  amis,  ne  craignez  rien  ;  le  boulet  qui  me  tuera  n'est  pas 
i)  encore  fondu.» 

Mais  pendant  que  nos  succès  réjouissaient  les  soldats, 
redoublaient  l'ardeur  des  habitants  des  campagnes,  et  por- 
taient jusqu'à  l'exaltation  le  dévouement  des  jeunes  offi- 
ciers, l'Empereur  remarquait  avec  inquiétude  qu'un  retour 
d'espérance  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  le  cœur  de  la 
plupart  des  chefs  de  l'armée.  Leur  prudence  cachait  un  dé- 
couragement complet. 

«  Il  a  a  se  plaindre  des  plus  braves  1 Au  combat  de 

Nangis,  un  mouvement  de  cavalerie,  qui  aurait  été  fatal 
aux  Bavarois,  a  manqué,  et  on  en  a  fait  reproche  à  un  gé- 
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neral  connu  par  son  intrépidité,  le  général  l'Héritier.  La 
nuit  dernière,  l'ennemi  nous  a  surpris  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie au  bivouac,  et  elles  étaient  sous  la  garde  du  brave 
général  Guyot,  commandant  les  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  ;  à  Surville,  au  moment  le  plus  chaud  du  combat,  les 
batteries  ont  manqué  de  munitions;  et  cette  négligence, 
qui  est  un  crime  selon  les  lois  rigoureuses  de  l'artillerie, 
semble  retomber  sur  un  de  nos  officiers  d'artillerie  les  plus 
distingués,  sur  le  général  Digeon.  La  forêt  de  Fontaine- 
bleau vient  d' être  abandonnée  sans  résistance  aux  Cosaques; 
et  le  général  qu'on  accuse  de  n'avoir  tiré  aucun  avantage 
ni  d'une  pareille  position  ni  de  tels  adversaires,  c'est  Mont- 
brun  !  Enfin,  peut-être  le  combat  de  Montereau  n'aurait-il 
pas  été  nécessaire,  et  tant  de  sang  répandu  aurait-il  été  épar- 
gné, si  la  veille  on  eût  marché  assez  vite  pour  surprendre  le 
pont;  mais  la  fatigue  a  empêché  d'arriver;  et  c'est  le  duc 
de  Bellune,  autrefois  l'infatigable  Victor,  qui  a  le  malheur 
d'avoir  à  donner  cette  excuse!  » 

De  Montereau,  l'Empereur  marcha  sur  Troyes.  Il  reçut, 
en  route,  par  M.  de  Saint-Aignan,  qui  lui  était  envoyé  de 
Paris,  la  nouvelle  que  toutes  ses  victoires  n'avaient  pas  en- 
core rassuré  la  capitale.  C'était,  il  est  vrai,  à  Paris  que  sié- 
geait le  comité  qui  s'honorait  de  ses  relations  avec  l'ennemi; 
et  rien  n'était  négligé  pour  égarer  les  sentiments  de  la  po- 
pulation. «  M.  de  Saint-Aignan,  chargé  de  faire  connaître 
à  l'Empereur  l'opinion  des  hauts  fonctionnaires  qui  possé- 
daient sa  confiance,  ne  négligea  rien  pour  lui  faire  sentir 
que,  dans  l'état  actuel  des  affaires,  il  y  avait  nécessité  de 
tout  sacrifier  à  la  conclusion  de  la  paix,  a  Sire,  s'écria-t-il  en 
»  terminant ,  la  paix  sera  assez  bonne ,  si  elle  est  assez 
»  prompte. —  Elle  arrivera  assez  tôt  si  elle  est  honteuse,  » 
répliqua  Napoléon.  Son  front  se  rembrunit,  et  M.  de  Saint- 
Aignan  fut  brusquement  congédié.  Bientôt  ces  derniers 
mots  se  répétèrent.  On  monta  à  cheval,  et  chacun  suivit  en 
silence  la  route  de  Troyes.  » 

A  l'approche  de  l'Empereur,  les  Autrichiens  évacuèrent 
la  ville.  Bientôt  de  fâcheuses  nouvelles  arrivèrent  au  quar- 
tier général  des  souverains  alliés  :  on  apprit  que  le  vice-roi 
avait  gagné  la  bataille  de  Mincio  et  repoussé  l'armée  qui  lui 


442  '        HISTOIRE 

était  opposée;  que  le  maréchal  Augereau,  manœuvrant  sur 
Genève,  menaçait  une  des  principales  communications  des 
coalisés  avec  l'Allemagne.  L'arrivée  du  comte  d'Artois  à  Ve- 
soul  fit  entrevoir  à  l'empereur  d'Autriche  que  le  trône  de 
son  gendre  pouvait  être  renversé.  Ce  n'avait  point  été  son 
intention.  Le  cabinet  autrichien  était  même  loin  de  le  désirer. 
Metternich  trouvait  qu'en  obtenant  l'Italie  et  en  remplaçant 
la  France  dans  la  direction  des  affaires  de  l'Allemagne, 
l'Autriche  avait  tout  ce  qu'elle  pouvait  désirer.  Les  alliés,  à 
son  instigation,  offrirent  donc  un  armistice  qui  fut  accepté 
par  l'Empereur.  Mais  cette  suspension  des  hostilités  n'amena 
aucun  résultat,  c'était  toujours  la  même  et  inacceptable  con- 
dition ;  et  pour  bien  apprécier  quelle  puissante  raison  obli- 
geait Napoléon  à  refuser  ces  propositions,  il  suffit  de  connaî- 
tre l'opinion,  certes  non  suspecte,  d'un  des  aides  de  camp  de 
l'empereur  Alexandre',  sur  ces  limites  de  1792,  qui  étaient 
toujours  l'ultimatum  des  coalisés  et  le  but  de  l'Angleterre. 
Jomini  place  son  opinion  dans  la  bouche  même  de  l'Empe- 
reur :  «  Gomment  aurais-je  accepté  ce  que  les  alliés  nom- 
maient improprement  les  limites  de  1792  ?  Je  n'aurais  pas 
demandé  mieux,  s'ils  eussent  voulu  me  rendre  la  monarchie 
de  Louis  XVI  ;  car,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  à  aucune 
époque  de  ma  toute-puissance,  ma  situation  relative  n'avait 
été  aussi  avantageuse  que  celle  de  la  France  à  la  fin  de  la 
guerre  d'Amérique.  C'était  abuser  la  France  et  l'Europe, 
que  de  publier  que  je  refusais  le  même  territoire  qui  avait 
fait  l'orgueil  de  Louis  XVI  et  l'envie  du  monde  civilisé.Tout 
était  changé  depuis  1792;  et  si  ces  conditions  m'avaient 
paru  intolérables  en  1805,  lorsque  l'Espagne  et  la  Hollande 
étaient  encore  dans  notre  alliance,  sous  quel  aspect  devais- 
je  les  envisager  quand  ces  contrées,  tombées  dans  les  bras 

'  Le  général  Jomini  est  un  des  écrÎTains  militaires  les  plus  renom- 
més pour  la  sagacité  et  le  talent.  Suisse  de  naissance,  il  a  fait  ses 
premières  armes  dans  l'armée  française,  et  il  a  été  longtemps  chef 
d'état-major  du  maréchal  Berthier,  lui-même  major-général  de  l'Em- 
pereur. Il  est  fâcheux  pour  sa  réputation  que,  par  une  défection  en 
temps  de  guerre,  il  ait,  en  passant  au  service  de  la  Russie,  rappelé 
dans  le  xijl'  siècle  la  conduite  félonne  et  le  service  intéresse  des 
aventuriers  allemands  ou  de  ces  condottieri  italiens  de»  xv*  et 
XVI'  siècles  qui  mettaient  successivement  et  sans  scrupule  leurs 
bras  et  leurs  épées  à  l'enchère  de  tous  les  partis. 


DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON.  443 

de  nos  ennemis,  augmenteraient  de  toutes  leurs  forces  et 
de  leurs  ressources  la  prépondérance  effrayante  de  l'Angle- 
terre? La  France  de  1792,  moins  l'alliance  de  famille  avec 
l'Auiriche,  Naples  et  l'Espagne,  moins  l'alliance  avecTip- 
posaëb,  moins  sa  marine  et  ses  colonies,  n'était  pas,  pour 
l'Angleterre  de  1814,  le  quart  de  ce  qu'était  la  France  de 
Louis  XVI  à  l'Angleterre  de  1792.  Il  en  était  de  même  sur 
le  continent;  car  la  France  avait  perdu  l'appui  de  tous  ses 
anciens  alliés  ;  la  Pologne,  qui  jadis  avait  cherché  ses  rois 
dans  la  famille  de  France,  était  partagée  :  elle  pesait  dans 
la  balance  en  faveur  de  nos  nouveaux  ennemis.  Isolée  au 
milieu  de  l'Europe  et  rétrécie  de  tous  côtés,  la  France  n'au- 
rait plus  été  en  réalité  que  l'ombre  de  sa  grandeur  passée.  » 


Pendant  que  l'Empereur  accordait  un  armistice  au  prmce 
de  Schwartzenberg,  Blucher,  avec  ses  Prussiens,  ne  se 
croyant  pas  lié  par  les  conventions  des  Autrichiens,  s'avan- 
çait vers  Paris  :  Mortier  et  Marmont  l'arrêtèrent  à  Meaux  et 
le  rejetèrent  sur  Reims.  Napoléon,  averti  de  ce  mouvement, 
résolut  de  le  faire  repentir  de  sa  témérité.  La  victoire  de 
Graonne,  le  combat  sanglant  de  Laon  et  le  succès  complet 
obtenu  à  Reims,  portèrent  en  effet  de  rudes  coups  au  gé- 
néral ennemi  ;  maisl'éloignementde  l'Empereur  avait  rendu 
le  courage  aux  Autrichiens,  et  Schwartzenberg  en  profita 
pour  marcher  à  son  tour  sur  Paris.  Napoléon  laissa  Blucher 
pour  revenir  sur  la  grande  armée  coalisée,  qui,  effrayée  du 
désastre  de  Saint -Priest,  à  Reims,  avait  déjà  elle-même 
battu  en  retraite  sur  Troyes.  Le  retour  de  l'Empereur  causa 
une  telle  terreur  au  quartier  général  des  souverains  alliés 
qu'on  y  mit  en  question  de  se  retirer  jusqu'à  Bar.  Ce  fui 
dans  cette  panique  qu'Alexandre  fît  dire,  à  quatre  heures  du 
malin,  au  général  Schwartzenberg,  qu'il  fallait  envoyer  un 
courrier  à  Châtillon  afin  qu'on  signât  le  traité  de  paix  que 
demanderait  le  plénipotentiaire  français.  L'anxiété  de 
l'empereur  russe  fut  si  grande  qu'il  dit  lui-même  «  que  la 
moitié  de  sa  tête  en  grisonnerait.  » 

L'armée  française  rencontra  l'armée  ennemie  à  Arcis-sur- 
Aube,  au  moment  où  celle-ci  effectuait  sa  retraite.  Une  ba- 
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taille  fut  livrée.  Victoire  sans  résultat,  car  si  les  Français 
restèrent  en  possession  du  champ  de  bataille,  ils  ne  purent 
empêcher  les  Autrichiens  de  repasser  l'Aube.  Cette  rencon- 
tre fut  môme  extrêmement  critique.  Napoléon  y  courut  per- 
sonnellement de  grands  risques.  Enveloppé  dans  le  tour- 
billon des  charges  de  cavalerie,  il  ne  se  dégagea  qu'en 
mettant  l'épée  à  la  main.  A  diverses  reprises,  il  combattit  à 
la  tête  de  son  escorte;  et,  loin  d'éviter  les  dangers,  il  sem- 
blait au  contraire  les  braver.  Un  obus  tomba  à  sea  pieds; 
il  attendit  le  coup,  et  bientôt  disparut  dans  un  nuage  de 
poussière  et  de  fumée  :  on  le  croyait  perdu  ;  il  se  releva, 
se  jeta  sur  un  autre  cheval,  et  courut  de  nouveau  affronter 
le  feu  des  batteries  ennemies....  La  mort  ne  voulait  pas 
de  lui.  Il  était  loin  alors  de  se  douter  des  conseils  timides 
que  ses  succès  faisaient  naître  dans  l'état-major  des  alliés  ; 
mais  il  était  découragé  de  voir  tant  de  succès  inutiles,  tant 
de  brillants  faits  d'armes  sans  récompense. 

Ses  succès  même  hâtèrent  sa  chute.  Croyant  avoir  suffi- 
samment imposé  aux  coalisés  pour  les  rendre  immobiles 
pendant  quelques  jours,  il  forma  le  hardi  projet  de  laisser 
à  ses  lieutenants  le  soin  de  couvrir  Paris  et  d'aller  lui-même 
manœuvrer  sur  les  derrières  de  la  grande  armée  de  Schwart- 
zenberg.  Ce  mouvement  militaire  devait  probablement  avoir 
les  plus  grands  résultats  et  consommer  l'œuvre  de  toute  la 
Campagne,  en  déterminant  la  retraite  des  coalisés.  Malheu- 
reusement, les  armées  de  Blucher  et  de  Schwartzenberg, 
qu'un  vague  instinct  de  conservation  mutuelle  avait  attirées 
l'une  vers  l'autre,  opérèrent  leur  jonction.  Une  dépêche  in- 
terceptée dévoila  aux  généraux  ennemis  le  projet  de  l'Em- 
pereur, et  ils  résolurent  de  marcher  sur  Paris,  où  les  appe- 
laient les  messages  de  leurs  agents. 

L'Empereur  était  déjà  à  plusieurs  marches  de  Paris, 
lorsqu'il  apprit  le  danger  dont  la  capitale  était  menacée. 
Cette  considération  le  fit  aussitôt  renoncer  à  son  projet,  et 
il  se  mit  en  route  pour  revenir  de  sa  personne  à  Paris,  lais- 
sant à  ses  généraux  et  aux  troupes  l'ordre  de  le  suivre  aus- 
sitôt qu'ils  le  pourraient 

Laissons  maintenant  raconter  à  un  des  hommes  qui  ont 
accompagné  Napoléon  dans  toute  cette  triste  campagne. 
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de  quelle  façon  il  vit  évanouir  ses  dernières  espérances 

«  Vers  dix  heures  du  soir,  il  n'est  plus  qu'à  cinq  lieues 
de  Paris;  il  relayait  à  Fromenteau,  près  la  fontaine  de  Ju- 
visy,  lorsqu'il  apprend  qu'il  arrive  quelques  heures  trop 
tard,  Paris  vient  de  se  rendre,  et  l'ennemi  doit  y  entrer. 

»  Quelques  troupes  qui  évacuent  la  capitale  sont  déjà  ar- 
rivées dans  le  village.  Les  généraux  se  pressent  autour  des 
voitures;  parmi  eux  se  trouve  l'aide-major  général  Bel- 
liard,  et  bientôt  les  plus  affligeants  détails  mettent  Napo- 
léon au  courant  des  événements  qui  ont  accéléré  cette  ca- 
tastrophe. 

»  Les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse,  après  le  malheureux 
combat  de  FèreChampenoise,  n'avaient  plus  pensé  qu'à 
se  retirer  en  toute  hâte  sur  Paris;  mais  à  peine  étaient-ils 
parvenus  à  la  Ferté-Gaucher,  que  les  corps  prussiens,  ar- 
rivant par  la  route  de  Reims  et  de  Soissons,  étaient  tombés 
sur  eux.  Dans  cette  situation,  toute  autre  troupe  aurait  suc- 
combé. Les  restes  de  l'armée  française  avaient  forcé  le 
passage.  Le  28  mars  au  matin,  l'ennemi,  suivant  leurs  pas, 
était  arrivé  à  Meaux;  à  cette  nouvelle,  la  régence  "avait 
cru  devoir  s'éloigner  de  Paris.  Enfin,  le  29  au  soir,  les  al- 
liés avaient  vu  les  dômes  de  la  capitale. 

»  Depuis  huit  jours  Paris  était  sans  nouvelles.  L'éloigne- 
ment  de  Napoléon,  qu'on  croyait  du  côté  de  Saint-Dizier, 
avait  fait  perdre  tout  espoir  d'être  secouru.  Le  départ  de 
l'Impératrice  et  de  son  fils  avait  mis  le  comble  au  découra- 
gement' ;  et  par  suite  de  ce  brusque  départ,  qui  avait  en- 

'  On  a  fait  un  reproche  au  roi  Joseph  du  départ  de  l'impératrice. 
Pour  montrer  combien  ce  reproche  est  injuste,  il  suffit  de  citer  cette 
lettre  de  l'Empereur,  écrite  au  moment  où  il  méditait  déjà  sa  grande 
manœuvre  sur  les  communications  des  armées  alliées.  Après  cette 
lettre  la  conduite  du  roi  n'était-elle  pas  obligée? 

«  AU  ROI  Joseph. 

»  Reims,  16  mars  1814. 

»  Conformément  aux  instructions  verbales  que  je  vous  ai  données, 

w  et  à  l'esprit  de  toutes  mes  lettres,  vous  ne  devez  pas  permettre 

«  que,  dans  aucun  cas,  l'Impératrice  et  le  roi  de  Rome  tombent  en- 

u  tre  les  mains  de  l'ennemi  ;  je  vais  manoeuvrer  de  manière  qu'il  se- 

u  rait  possible  que  vous  fussiez  plusieurs  jours  sans  avoir  de  mes 

V  nouvelles  ;  si  l'ennemi  s'avance  sur  Paris  avec  des  forces  telles  que 

«  toute  résistance  devînt  impo&s,ihle,faites partir,  dans  la  direction 
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iraîné  les  ministres  et  les  principaux  chefs  du  gouvernement, 
lout  était  resté  dans  le  désaccord  et  la  confusion.  A  la  vue 
de  l'ennemi,  le  riche  avait  pensé  à  capituler,  et  le  pauvre  à 
combattre;  les  ouvriers  avaient  demandé  des  armes  et  n'a- 
vaient pu  en  obtenir. 

»  Cependant  les  braves  soldats  du  duc  de  Trévise  et  de 
Raguse,  avant  de  céder  la  capitale  aux  ennemis,  avaient 
voulu  tenter  un  dernier  effort  :  quelques  milliers  d'hommes 
qui  faisaient  le  fond  des  dépôts  de  Paris,  les  élèves  de  l'É- 
cole polytechnique  formés  en  compagnie  d'artillerie,  et  huit 
à  dix  mille  braves  Parisiens  fournis  par  la  garde  nationale, 
étaient  sortis  des  murs  pour  prendre  part  au  combat.  Ils  n'é- 
taient pas  en  tout  vingt-huit  mille  baïonnettes,  et  ils  n'a- 
vaient pas  désespéré  de  faire  tète  à  l'ennemi. 

"  Ce  matin  même,  30  mars,  la  bataille  s'était  engagée 
dès  cinq  heures. 

juL'attaque  avait  été  commencée  sur  le  bois  de  Romainville 
parl'avant-garde  du  corps  d'armée  du  prince  Schwartzen- 
berg.  Pendant  toute  la  matinée,  on  avait  combattu  sur  ce 
point  avec  une  grande  ténacité.  Les  villages  de  Pantin  et  de 
Romainville,  pris  et  repris  plusieurs  fois,  étaient  restés  au 
pouvoir  des  troupes  françaises,  et  les  alliés  avaient  été  forcés 
de  faire  avancer  leurs  réserves  pour  soutenir  le  combat. 
Mais  à  midi,  le  plan  d'attaque  des  alliés  s'était  développé; 
Bluchor,  arrivant  sur  la  droite,  s'était  avancé  à  travers  la 
plaine  Saint-Denis,  et  avait  marché  sur  Montmartre  ;  à  gau- 
che, les  colonnes  du  duc  de  Wurtemberg  s'étaient  portées 
sur  Charonne  et  sur  Vincennes. 

»  Dès  ce  moment,  nosbraves,enveloppésde  toutes  parts, 
et  d'heure  en  heure  resserrés  davantage,  avaient  perdu 
tout  espoir,  cl  ne  combattaient  plus  que  pour  mourir  I 

a  Le  prince  Joseph,  commandant  en  chef  l'armée  pari- 

«  (le  la  Loire,  la  régeote,  mon  filâ,  les  grands  dijjnitaires,  les  mi- 
.  nistres,  le*  offlcier.-*  du  Séuat,  les  prcsi  lenls  du  Conseil. d'Etat,  les 
•  grands  ofticiers  de  la  couronne,  le  baron  de  La  Bouillerie  et  l« 
«  trésor  ;  ne  quittez  pus  mon  fils,  et  rappeUz-ïuus  que  je  préférerais 
r  le  savoir  dans  la  Seine  [iXulôX  que  dans  les  mains  des  ennemis  delà 
»  France  :  le  sort  d'.-lstj-anax,  prisonnier  des  Grecs,  m'a  toujours 
»  paru  le  sort  le  plus  nialLeurcux  de  l'Iiistoirc. 

»  Votre  affuctiouué  frère-  Si-^né  >apoléo\  » 


DE  L'EMPEKEUK  NAPOLÉON.  447 

sienne,  voyant  les  flots  de  l'ennemi  parvenus  au  pied  de 
Montmartre,  avait  reconnu  qu'on  ne  pouvait  davantage 
différer  de  capituler.  Il  en  avait  donné  l'autorisation  au  duc 
de  Raguse,  et  était  parti  pour  aller  rejoindre  le  gouverne- 
ment sur  la  Loire. 

»  Dans  l'espace  du  temps  qui  s'était  écoulé  en  pourparler 
pour  obtenir  l'armistice,  nous  avions  achevé  de  perdre  nos 
positions  les  plus  importantes.  L'ennemi  s'était  emparé  des 

hauteurs  de  Mont-Louis  et  du  Père-Lachaise Au  centre, 

il  avait  pénétré  dans  Belleville  et  Ménilmontant  ;  il  s'était 
établi  sur  la  butte  Ghaumont,  qui  domine  tout  Paris.  Sa 
droite  s'était  groupée  en  grande  masse  autour  de  La  Vii- 
lette  ;  le  duc  de  Raguse  était  acculé  sur  la  barrière  de  Belle- 
ville  ;  Montmartre  venait  d'être  forcé;  Blucher,  enfin,  allait 
attaquer  la  barrière  Saint-Denis,  lorsqu'on  était  convenu 
de  suspendre  les  hostilités.  C'était  vers  cinq  heures  du 
soir.  Des  officiers  d'état-major  des  deux  armées  s'étaient 
aussitôt  réunis,  les  bases  d'une  capitulation  avaient  été  po- 
sées ;  mais  dans  la  soirée,  la  rédaction  n'était  pas  encore 
terminée,  et  rien  n'était  signé.  » 

Ce  récit  laissait  peu  d'espoir,  et,  en  effet,  le  duc  de  Vi- 
cence,  que  l'Empereur  envoya  à  Paris  pour  connaître  s'il 
était  encore  possible  de  sauver  la  capitale,  revint  dans  la 
nuit  annoncer  que  tout  était  consommé.  La  capitulatiou 
avait  été  signée  à  deux  heures  dû  matin,  et  au  jour  les  al- 
liés devaient  entrer  dans  Paris. 

L'Empereur  rebroussa  chemin,  et  se  fit  conduire  à  Fon- 
tainebleau. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1814. 


CAMPAGNE  DE  FRANCE. 


i"  janvier.  Discours  de  l'Empe- 
reur aux  membres  du  Corps 
législatif. 

Capitulation  de  Dantzick. 

2  —  Prise  du  fort  Louis  (Bas- 
Rhin)  par  les  Russes. 

3  —  Occupation  de  Colniar  (Haut- 
Rhin)  par  les  Bavarois. 

Occupation  de  ftloatbelliard 

par  les  Autrichiens. 
6  —  Armistice  entre  l'Angleterre 
et  le  roi  de  Naples. 
9  —  Combat  de  Rambervillers. 
11  — Alliance  entre  l'Autriche  et 
le  roi  de  Naples. 

16  —  Occupation  de  Nancy. 

17  —  Prise  de  Langres. 

19  —  Occupation  de  Dijon. 

21  — Entréedes  AutrichiensàChâ- 
lons-sur-Saône. 

Passage  de  la  Meuse  par  les 

Prussiens. 

t2  —  Sortie  de  la  garnison  de 
Thionville. 

Î4  —  Départ  de  Pie  VII  pour  re- 
tourner à  Rome. 

L'Empereur  part  pour  l'ar- 
mée. 

26  —  L'Empereur  porte  son  quar- 
tier général  à  Châlons-sur- 
Marne. 

27  —  Combat  et  reprise  de  Saint- 
Dizier. 

29  —  Bataille  et  Tictoire  de 
Brienne. 

I  'février.  Bataille  de  la  Rothièrc. 
Bombardement  et  siège  d'An- 
vers. 

2  —  Combat  de  Ronay. 

3  —  Combat  de  la  Chaussée. 

4  —  Combat  de  Saint-Thiébault. 
Reddition  de  Chàlons» 

5  —  Ouverture  du  congrès  de 
Châtillon. 

7  —  Prise  de  Troyes  par  les 
coalisés. 

8  —Bataille  et  victoire  du  Mincio. 

9  —  Combat  de  la  Ferté-sous- 
Jouarrc. 

10  —  Combat  de  Champ-Aubert. 

II  — Arrivée  du  duc  d'Angouléme 
à  Saint-Jean-de-Luz. 

Combat  et  succès  de  Mont- 

mirail. 

Attaque  de  Nogent-sur-Seine. 

12  —  Combat  de  Château-Thierry. 

Reddition  de  Sens. 

f4  —  Combat  et  succès  de  Vau- 
—  champs. 
Prise  de  Suis jo as. 


17  féi'rier.  Combat  de  Mortmant. 
2°  combat  de  Montmirail.  — 

Retraitedescoalisés  sur  Troyes. 

18  —  Combat  et  succès  de  Monte- 
reau. 

21  — Arrivée  du  comte  d'Artois  à 
Vesoul. 

22  —  Combat  de  Méry-sur-Scine. 
2"  combat  de  Chat-Thierry. 

23  —  Combat  de  Fontvannes.  — 
Reprise  de  Troyes. 

26  —  2^  combat  de  Bar-sur-Aube. 

27  —  3=  combat  de  Bar-sur-.\ube. 

1"^  combat  de  .Meaux. 

Bataille  d'Orthez . 

28  —  Combat  de  Gué-à-Trême. 
Reddition  de  La  Fèrc. 

1"  mars.  Traité  de  Chaumont 
entre  les  puissances  coalisées. 

2  —  Traité  de  Soissons. 
Combat  de  Bar-sur-Seinc. 

3  —  Combat  de  Neuilly-Saint- 
Front. 

7  —  Bataille  de  Craonne. 
l*'  combat  de  Courtray. 

9  —  Bataille  de  Laon. 
Combat  de  Bergop-Zoom. 

1 1  —  Combats  de   Màcon    et   de 
Bourg. 

12  —  Entrée  du  duc  d'Angouléme 
à  Bordeaux. 

31  —  Reprise  de  Reims. 

Combat  de  Saint-Nicolas. 

1  j  mars.  Attaque  de  Compiègnc. 
16  —  Attaque  d'Epernay. 

18  —  Combat  de  Nogent. 
Combat  de  Saint-Georges. 

19  —   Combats  de  Plancy  et  de 
Méry. 

Rupture  du  congrès  de  Châ- 
tillon. 

20  —  Bataille  d'Arcis-snr-Aube. 

21  —  Combat  d'Epernay. 

Occupation  de  Lyou  par  les 

Autrichiens. 

23  —  Attaque  de  Maubeuge. 

24  —  Ferdinand  VII  rentre  en  Es- 
pagne. 

25  —  Combat  de  La  Fère  Champe- 
noise. ^ 

26  —  2*  combat  de  Saint-Dizicr. 
Combat  et  prise  de  Gand. 

27  —  2'  combat  de  Meaux. 

28  —  Siège  de  Soissons. 

29 — L'Impératrice  part  pour  Blois. 

30  —  Bataille  et  capitulation  de 
Paris. 

L'Empereur  est  àFronienteau. 

31  —  2'  combat  de  Courtray. 
''aîrée  de.<  coalisés  .i   Pans. 


Adi'ui  de  rEmperturâ  ses  «oldata. 

FONTAINEBLEAU.  —  ILE  D'ELBE.  —  PARIS. 

ABDICATION.  —  RETOUR  EN  FRANCE. 

Lorsque  Paris  reçut  dans  ses  murs  les  armées  coalisées, 
Bordeaux,  depuis  le  12  mars,  avait  accueilli  les  Anglais, 
et  proclamé  les  Bourbons,  et  depuis  le  22,  Lyon,  resté  sans 
défense,  était  occupé  par  les  Autrichiens.  La  perte  de  la  ca- 
pitale, celle  de  deux  principales  villes  de  l'Empire,  parut 
à  quelques  hommes  marquer  la  fin  naturelle  du  gouverne- 
ment impérial. 

Tandis  que  les  défections  se  tramaient  dans  Paris,  l'armée 
se  ralliait  à  Fontainebleau  autour  de  l'Empereur.  Mais  seul, 
que  pouvait  le  dévouement  des  soldats?  Et  alors,  parmi  les 
chefs  de  l'armée,  un  bien  petit  nombre  gardaient  encore  à 
Napoléon  les  sentiments  d'affection,  qu'à  défaut  de  la  con- 
science du  devoir,  la  reconnaissance  aurait  dû  leur  inspirer. 
Résolus  à  ne  plus  combattre,  ils  ne  pensaient  qu'à  conserver 
les  grades,  les  titres,  les  dignités  et  les  richesses  dont  l'Em- 

29 
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pereur  les  avait  comblés.  A  côté  de  ces  hommes, déserteurs 
par  la  pensée  de  la  cause  quun  reste  de  pudeur  les  empê- 
chait encore  d'abandonner  publiquement,  se  trouvaient 
aussi,  il  est  vrai,  de  braves  officiers  dont  nos  désastres  n'a- 
vaient pas  abattu  le  courage,  ni  corrompu  la  fidélité  :  ceux- 
là  ne  désespéraient  pas  encore  du  salut  de  la  France. 

La  possibilité  de  voir  l'Empereur  prolonger  la  guerre  ef- 
frayait les  souverains  alliés;  ceux  qui,  depuis  longtemps, 
s'étaient  faits  les  agents  de  l'ennemi  ne  négligeaient  aucun 
moyen  de  leur  faire  oublier  ces  craintes.  L'opinion  de  la  ca- 
pitale était  travaillée  par  mille  pamphlets,  où,  mêlant  le  vrai 
et  le  faux,  d'habiles  calomniateurs  insultaient  Napoléon. 
C'était  un  débordement  de  toutes  les  passions  basses,  un 
triomphe  de  toutes  les  lâchetés.  L'a  conduite  de  certains  ha- 
bitants de  Paris  étonnait  les  alliés  eux-mêmes.  Un  général 
étranger  a  exprimé  avec  énergie  le  dégoût  mêlé  de  surprise, 
que  causait,  même  à  nos  ennemis,  cette  manifestation  de  sen- 
timents si  peu  conformes  à  l'honneur  national.  «Cette  nation 
qui,  en  1793,  avait  laissé  condamner  à  mort  les  jeunes  filles 
de  Verdun,  coupables  du  seul  crime  d'avoir  complimenté  le 
roi  de  Prusse,  regarda  en  1814  les  défenseurs  de  la  patrie 
comme  des  flibustiers,  et  les  soldats  de  la  coalition  comme 
des  héros.  On  ne  rougit  pas  de  se  parer  de  bonnets  à  la  Blu- 
cher,  huit  jours  avant  que  le  canon  grondAt  sur  Paris.  Les 
braves  qui  se  couvrirent  de  gloire  pour  la  défense  de  la  ca- 
pitale contre  des  forces  décuples,  épuisés  de  faim,  ne  trou- 
vèrent pas  en  la  traversant  tous  les  secours  qu  ils  méritaient; 
et  les  boutiques,  fermées  à  leur  passage,  s'ouvrirent  aux 
Pandoures.  Toutes  les  têtes  avaient  tourné.  Bordeaux  ren- 
chérit encore  sur  Paris,  elles  Anglais  y  furent  accueillis  en 
libérateurs. Lyon  seul  prit  le  deuil  à  l'aspect  des  Autrichiens.» 

Cependant  les  cris  populaires,  sur  lesquels  on  avait  fondé 
tant  d'espérances,  n'avaient  pas  convaincu  les  souverains 
alliés.  L'armée  était  pour  Napoléon,  et  les  démonstrations 
effervescentes  de  quelques  partisans  des  Bourbons  ne  leur 
semblaient  pas  une  manifestation  suffisante  duvœu  national. 
Le  comité,  présidé  par  M.  de  Talleyrand,  vit  avec  inquié- 
tude cette  hésitation,  il  sentit  qu'il  fallait  brusquer  le  dénoù- 
ment.  Une  manœuvre  hardie  de  l'Empereur,  une  attaque 
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vigoureuse  suivie  d'un  succès,  pouvaient  détruire  en  un  in- 
stant l'œuvre  d'une  longue  trahison.  La  minorité  du  Sénat 
proclama  Napoléon  déchu  et  institua  un  gouvernement  pro- 
visoire. C'était  offrir  un  point  de  ralliement  à  la  défection. 
On  circonvint  1  empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  :  en 
l'absence  de  l'empereur  d'Autriche,  on  leur  arracha  la  dé- 
claration qu'ils  ne  traiteraient  plus  désormais  avec  Napo- 
léon. Munis  de  cette  pièce  importante,  des  émissaires  du 
comité  vinrent  tenter  la  fidélité  déjà  ébranlée  de  quelques 
généraux.  Un  d'eux,  le  maréchal  Marmont,se  laissa  entraî- 
ner. Par  suite  d'une  convention,  conclue  avec  le  prince  de 
Schwartzenberg,  ses  troupes  quittèrent  la  position  d'Es- 
sonne qui  couvrait  Fontainebleau,  et  firent  leur  soumission 
au  gouvernement  provisoire.  Les  souverains  alliés  furent 
dès  lors  persuadés  que  l'armée  abandonnait  l'Empereur,  et 
sa  cause  fut  perdue  sans  retour  dans  leurs  conseils. 

Une  victoire  aurait  changé  ces  dispositions,  l'Empereur 
s'était  montré  décidé  à  tenter  encore  une  fois  le  sort  des 
armes,  mais  le  découragement  des  maréchaux  et  des  géné- 
raux qui  l'entouraient  l'avait  fait  renoncer  à  ce  dessein,  et 
d'après  leur  avis,  il  avait  remis,  le  4  avril,  au  duc  de  Vicence, 
son  plénipotentiaire  à  Paris,  la  déclaration  suivante  : 

0  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur 
»  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix 
»  en  Europe,  l'empereur  Napoléon,  fidèle  à  son  serment, 
m  déclare  qu'il  est  prêt  à  descendre  du  trône,  à  quitter  la 
»  France  et  même  la  vie  pour  le  bien  de  la  patrie,  insépa- 
B  rable  des  droits  de  son  fils,  de  ceux  de  la  régence  de  l'ira- 
»  pératrice,  et  du  maintien  des  lois  de  l'Empire.  » 

La  nouvelle  de  la  convention  conclue  par  Marmoni  fut 
accablante  pour  l'Empereur.  «  L'ingrat,  s'écria-t-il,  il  sera 
«  plus  malheureux  que  moi  1  o  Malédiction  prophétique  que 
le  temps  s'est  chargé  d'accomplir  I  Un  ordre  du  jour  adressé 
à  l'armée  fit  partager  aux  soldats  ses  douloureux  senti- 
ments. Cette  pièce  peut  être  considérée  comme  la  seule  dé- 
fense que  Napoléon  crut  devoir  opposer  alors  à  la  conduite 
de  ses  ennemis  et  aux  calomnies  de  la  trahison.  Elle  est  di- 
gne et  éloquente. 

«L'Empereur  remercie  l'armée  pour  l'attachement  qu'elle 
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j)  lui  témoigne,  et  principalement  parce  qu'elle  reconnaît  que 
i)la  France  est  en  lui,  et  non  pas  dans  le  peuple  de  la  capi- 
»  taie.  Le  soldat  suit  la  fortune  et  l'infortune  de  son  général, 
»  son  honneur  et  sa  religion.  Le  duc  de  Raguse  n'a  point  in- 
»  spire  ce  sentiment  à  ses  compagnons  d'armes  ;  il  a  passé  aux 
»  alliés.  L'Empereur  ne  peut  approuver  la  condition  sous  la- 
»  quelle  il  a  fait  cette  démarche  ;  il  ne  peut  accepter  la  vie  et 
*  la  liberté  de  la  main  d'un  sujet.  Le  Sénat  s'est  permis  de 
1)  disposer  du  gouvernement  français  ;  il  a  oublié  qu'il  doit  à 
»  l'Empereur  le  pouvoir  dont  il  abuse  maintenant,  que  c'est 
»  l'Empereur  qui  a  sauvé  une  partie  de  ses  membres  des  ora- 
»  ges  de  la  révolution,  tiré  de  l'obscurité  et  protégé  l'autre 
»  contre  la  haine  de  la  nation.  Le  Sénat  se  fonde  sur  les  arti- 
»  clés  de  la  Constitution  pour  la  renverser;  il  ne  rougit  pas 
B  de  faire  des  reproches  à  l'Empereur,  sans  remarquer  que, 
t  comme  premier  corps  de  l'Etat,  il  a  pris  part  à  tous  les 
»  événements.  Il  est  allé  si  loin  qu'il  a  osé  accuser  l'Empe- 
»  reur  d'avoir  changé  les  actes  dans  leur  publication.  Le 
»  monde  entier  sait  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  tels  artifices. 
D  Un  signe  était  un  ordre  pour  le  Sénat,  qui  toujours  faisait 

»  plus  qu'on  ne  désirait  de  lui Le  bonheur  de  la  France 

B  paraissait  être  dans  la  destinée  de  l'Empereur;  aujour- 
j»  d'hui  que  la  fortune  s'est  décidée  contre  lui,  la  volonté  de 
j>  la  nation  seule  pourrait  le  persuader  de  rester  plus  long- 
»  temps  sur  le  trône.  S'il  se  doit  considérer  comme  le  seul 
»  obstacle  à  la  paix,  il  fait  volontiers  le  dernier  sacrifice  à 
»  la  France.  Il  a  en  conséquence  envoyé  le  prince  de  la  Mos- 
»  kowa  et  les  ducs  de  Vicence  et  de  ïarente  à  Paris  pour 
i)  entamer  la  négociation.  L'armée  peut  être  certaine  que 
D  l'honneur  de  l'Empereur  ne  sera  jamais  en  contradiction 
o  avec  le  bonheur  de  la  France.  » 


Les  négociateurs  revinrent  de  Paris;  l'abdication  donnée 
ne  satisfaisait  plus  les  ennemis  de  Napoléon.  On  exigeait 
qu'il  abandonnât  les  droits  de  son  fils.  Le  premier  mouve- 
ment de  l'Empereur,  ainsi  poussé  à  bout,  fut  de  rompre 
toute  négociation. 

A  Fontainebleau,  il  avait  encore  autour  de  lui  vingt-cinq 
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mille  hommes  de  sa  garde,  etc.  Rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'il 
ralliât  les  vingt-cinq  mille  de  l'armée  de  Lyon,  les  dix-huit 
mille  que  le  lieutenant-général  Grenier  ramenait  d'Italie,  les 
quinze  mille  revenus  de  Catalogne  avec  le  maréchal  Suchet, 
les  quarante  mille  du  maréchal  Soult,  et  reparût  sur  le  champ 
de  bataille  à  la  tête  de  plus  de  cent  vingt  mille  combattants. 
Hélait  maîtrede  toutes  les  places  fortes  deFrance  et  d'Italie. 
Il  aurait  longtemps  encore  entretenu  la  guerre,  et  bien  des 
chances  de  succès  s'offraient  à  ses  calculs  ;  mais  ses  ennemis 
déclaraient  à  l'Europe  qu'il  était  le  seul  obstacle  à  la  paix  : 
il  fit  le  sacrifice  qui  lui  était  demandé  au  nom  de  la  France, 
et  signa  le  11  cette  nouvelle  formule  d'abdication  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'Empereur 
»  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Eu- 
»  rope,  l'Empereur,  fidèle  à  son  serment,  déclare  qu'il  re- 
«  nonce  pour  lui  et  ses  enfants  aux  trônes  de  France  et  d'I- 
»  talie,  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice,  même  celui  de  la  vie, 
»  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  aux  intérêts  de  la  France.  » 

Un  traité  fut  préparé  pour  régler  l'avenir  de  Napoléon. 
Ce  traité,  dontles  conditions  ne  devaient  pas  être  observées 
par  ceux-là  mêmes  ^ui  l'avaient  signé,  l'Empereur  seul  ne 
voulait  pas  y  souscrire.  Une  pareille  négociation  lui  parais- 
sait humiliante  et  inutile.  Survivant  à  tant  de  grandeurs,  il 
voulait  vivre  désormais  en  simple  particulier,  et  il  avait 
honte  qu'un  si  grand  sacrifice,  offert  à  la  paix  du  monde, 
fût  mêlé  à  des  arrangements  pécuniaires.  «  A  quoi  bon  un 
fi  traité,  disait-il,  puisqu'on  ne  veut  pas  régler  avec  moi  ce 
B  qui  concerne  les  intérêts  de  la  France?  Du  moment  qu'il 
»  ne  s'agit  plus  que  de  ma  personne,  il  n'y  a  pas  de  traité  à 
»  faire...  Je  suis  vaincu,  je  cède  au  sort  des  armes.  Seule- 
»  ment  je  demande  à  n'être  pas  prisonnier  de  guerre,  et  pour 
i)  me  l'accorder,  un  simple  cartel  doit  suffire.  « 

Tous  les  chagrinsettouslesembarrasd'espritquelui  sus- 
citaient ces  prétentions  le  décidèrent  à  une  action  extraor- 
dinaire et  difficile  à  expliquer  de  la  part  de  celui  qui  avait 
dit  à  la  garde  consulaire  :  ce  Un  soldat  doit  savoir  vaincre  la 
m  douleur...  lly  a  autant  de  vrai  courage  à  souffrir  aveccon- 
»  stance  les  peines  de  l'âme, qu'à  rester  fixe  sous  la  mitraille 
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»>  d'une  batterie  ..S'abandonner  au  chagrin  sans  résister,  se 
»  tuer  pour  s'y  soustraire,  c'est  abandonner  le  champ  de  ba- 
»  taille  sans  avoir  vaincu.  «Aussi  ne  rapportons-nous  cet  évé- 
nement que  sur  le  témoignage  d'un  homme  qui  accompa- 
gnait alors  l'Empereur,  et  qui  jouissait  de  sa  confiance. 

«  Dans  la  nuit  du  12  au  13,  le  silence  des  longs  corridors 
du  palais,  dit  M.  Fain,  est  tout  à  coup  troublé  par  des  al- 
lées et  des  venues  fréquentes.  Les  garçons  du  château  mon- 
tent et  descendent;  les  bougies  de  l'appartement  intérieur 
s'allument,  les  valets  de  chambre  sont  debout.  On  vient 
frapper  à  la  porte  du  docteur  Yvan,  on  va  réveiller  le  grand 
maréchal  Bertrand,  on  appelle  le  duc  de  Vicence,  on  court 
chercher  le  duc  de  Bassano  qui  demeure  à  la  chancellerie; 
tous  arrivent  et  sont  introduits  successivement  dans  la  cham- 
bre à  coucher.  En  vain  la  curiosité  prête  une  oreille  inquiète, 
elle  ne  peut  entendre  que  des  gémissements  et  des  sanglots 
qui  s'échappent  de  l'antichambre,  et  se  prolongent  dans  la 
galerie  voisine.  Tout  à  coup  le  docteur  Yvan  sort,  il  descend 
précipitamment  dans  la  cour,  y  trouve  un  cheval  attaché  aux 
grilles,  monte  dessus  et  s'éloigne  au  galop.  —  L'obscurité 
la  plus  profonde  a  couvert  de  ses  voiles  le  mystère  de  cette 
nuit.  Voici  ce  qu'on  en  raconte  :  «  A  l'époque  de  la  retraite 
de  Moscou,  Napoléon  s'était  procuré,  en  cas  d'accident,  le 
moyen  de  ne  pas  tomber  vivant  dans  les  mains  de  l'ennemi. 
Il  s'était  fait  remettre,  par  son  chirurgien  Yvan,  un  sachet 
d'opium,  qu'il  avait  porté  à  son  cou  pondant  tout  le  temps 
qu'avait  duré  le  danger.  Depuis,  il  avait  conservé  avec 
grand  soin  ce  sachet  dans  un  secret  de  son  nécessaire.  Cette 
nuit,  le  moment  lui  avait  paru  arrivé  de  recourir  à  cette 
dernière  ressource.  Le  valet  de  chambre,  qui  couchait  der- 
rière sa  porte  entr' ouverte,  l'avait  vu  délayer  quelque  chose 
dans  un  verre  d'eau,  boire  et  se  recoucher.  Bientôt  les  dou- 
leurs avaient  arraché  à  Napoléon  l'aveu  de  sa  fin  prochaine. 
C'était  alors  qu'il  avait  fait  appeler  ses  serviteurs  les  plus 
intimes.  Yvan  avait  été  appelé  aussi,  mais  apprenant  ce  qui 
venait  de  se  passer,  et  entendant  Napoléon  se  plaindre  do 
ce  que  l'action  du  poison  n'était  pas  assez  prompte,  il  avait 
perdu  la  tète  et  s'était  sauvé  précipitamment  de  Fontaine- 
bleau. On  ajoute  qu'un  long  assoupissement  était  survenu, 
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qu'après  une  sueur  abondante,  les  douleurs  avaient  cessé 
et  que  les  symptômes  effrayants  avaient  fini  par  s'effacer, 
soit  que  la  dose  se  fût  trouvée  insuffisante,  soit  que  le 
temps  en  eût  amorti  le  venin.  On  dit  enfin  que  Napoléon, 
étonné  de  vivre,  avait  réfléchi  quelques  instants:  «  Dieu  ne 
»le  veut  pas  !  »  s'était-il  écrié  ;  et,  s' abandonnant  à  la  Pro- 
vidence qui  venait  de  conserver  sa  vie,  il  s'était  résigné  à 
de  nouvelles  destinées. 

»  Ce  qui  vient  de  se  passer  est  le  secret  de  l'intérieur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  matinée  du  13,  Napoléon  se  lève 
et  s'habille  comme  à  l'ordinaire.  Son  refus  de  ratifier  le 
traité  a  cessé,  il  le  revêt  de  sa  signature,  a 

Soit  par  cette  sorte  de  respect  qu'inspire  un  vieux  guer- 
rier, soit  pour  faire  parade  de  générosité,  les  alliés  avaient 
laissé  à  Napoléon  le  choix  de  sa  retraite.  Il  indiqua  l'île 
d'Elbe,  voisine  de  la  Corse  où  il  était  né,  et  de  l'Italie,  pre- 
mier théâtre  de  sa  gloire.  Il  conservait  le  titre  d'Empereur. 
Sur  sa  demande  on  lui  permit  d'emmener  un  petit  nombre 
de  ses  vieux  soldats  avec  lesquels  il  avait  couru  tant  de  ha- 
sards, hommes  fermes  et  dévoués  que  le  malheur  ne  décou- 
rageait pas.  Quatre  cents  d'entre  eux  furent  désignés  pour 
le  suivre;  si  on  eût  admis  tous  ceux  de  bonne  volonté,  la 
garde  entière  l'aurait  accompagné. 

Le  traité  du  13  avril  fut  suivi  de  la  dispersion  de  la  fa- 
mille impériale.  L'Impératrice  et  le  roi  de  Rome,  remis  entre 
les  mains  des  Autrichiens,  furent  conduits  à  Vienne.  La  mère 
de  l'Empereur,  le  cardinal  Fesch,  son  oncle,  cherchèrent 
un  refuge  à  Rome  ;  ses  frères  Joseph,  Louis  et  Jérôme  se  re- 
tirèrent en  Suisse.  L'Empereur,  cerné  à  Fontainebleau  par 
les  avant-postes  ennemis,  ne  put  embrasser  aucun  de  ses 
parents.  Il  vit  successivement  partir  d'auprès  de  lui  la  plu- 
part des  généraux  et  des  maréchaux  qui,  naguère  encore, 
briguaient  la  faveur  de  sa  présence  ;  Berthicr,  son  major 
général,  le  confident  de  tous  ses  plans  militaires,  le  quitta 
sans  même  lui  faire  d'adieux  1  —  L'Empereur  attendait  à 
Fontainebleau  l'arrivée  des  commissaires  des  puissance» 
alliées  qui  devaient  l'accompagner  jusqu'à  son  embarque- 
ment, lorsque  le  colonel  Montholon  se  présente  devant  lui  ; 
cet  officier  arrivait  des  bords  de  la  Haute-Loire,  où  il  avait 
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été  chargé  de  faire  une  reconnaissance  militaire  ;  il  rendit 
compte  à  l'Empereur  des  sentiments  des  populations  et  des 
troupes,  et  parla  de  rallier  les  armées  du  midi  (Soult  ve- 
nait de  livrer  aux  Anglais  la  bataille  de  Toulouse).  Napo- 
léon sourit  à  son  zèle.  «  Non,  lui  répondit-il,  il  est  trop  tard; 
»  ce  ne  serait  plus  à  présent  qu'une  guerre  civile,  et  rien  ne 
»  pourrait  m'y  décider.  >• 


Le  jour  du  départ  pour  l'île  d'Elbe  arriva  enfin. 

«  Le  20  mars  à  midi,  les  voitures  de  voyage  se  rangèrent 
dans  la  cour  du  Cheval-Blanc,  au  bas  de  l'escalier  du  Fer- 
à-Cheval.  La  garde  impériale  prit  les  armes  et  forma  la 
haie;  à  une  heure.  Napoléon  sortit  de  son  appartement;  il 
trouva  rangé  sur  son  passage  ce  qui  restait  autour  de  lui 
de  la  cour  la  plus  nombreuse  et  la  plus  brillante  de  l'Europe  • 
c'étaient  le  duc  de  Bassano,  le  général  Belliard,  le  colonel  de 
Bussy,  le  colone-1  Anatole  de  Montesquiou,  le  comte  de  Tu- 
renne,  le  général  Fouler,  le  baron  Mesgrigny,  le  colonel 
Gourgaud,  le  baron  Fain,  le  lieutenant-colonel  Athalin,  le 
baron  de  la  Place,  le  baron  Lelorgne  d'Ideville,  le  chevalier 
Jouanne,  le  général  Kosakowski  et  le  colonel  Vonsowitch, 
ces  deux  derniers  Polonais.  Napoléon  tendit  la  main  à  cha- 
cun d'eux,  descendit  vivement  l'escalier,  et  s'avança  vers  la 
garde.  Il  fit  signe  qu'il  voulait  parler  ;  et,  dans  le  silence  le 
plus  religieux,  on  écouta  ses  dernières  paroles. 

0  Soldats  de  ma  vieille  garde,  dit-il,  je  vous  fais  mes 
»  adieux.  Depuis  vingt  ans,  je  vous  ai  trouvés  constam- 
»  ment  sur  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  Dans  ces 
fl  derniers  temps,  comme  dans  ceux  de  ma  prospérité,  vous 
»  n'avez  cessé  d'être  des  modèles  de  bravoure  et  de  fidé- 
r>  lité.  Avec  des  hommes  tels  que  vous,  notre  cause  n'était 
»  pas  perdue  ;  mais  la  guerre  était  interminable.  C'eût  été  la 
»  guerre  civile,  et  la  France  n'en  serait  devenue  que  plus 
»  malheureuse.  J'ai  donc  sacrifié  tous  nos  intérêts  à  ceux  de 
t>  la  patrie;  je  pars  :  vous,  mes  amis,  continuez  de  servir  la 
1»  France.  Son  bonheur  était  mon  unique  pensée ,  il  sera  tou- 
»  jours  l'objet  de  mes  vœux  !  Ne  plaignez  pas  mon  sort;  si 
»  j'ai  consenti  à  me  survivre,  c'est  pour  servir  encore  à 
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0  votre  gloire.  Je  veux  écrire  les  grandes  choses  que  nous 
0  avons  faites  ensemblel....Adieu,  mes  enfants.  Je  voudrais 
»  vous  presser  tous  sur  mon  cœur  ;  que  j'embrasse  au  moins 
B  votre  drapeau!....  » 

»  A  ces  mots,  le  général  Petit,  saisissant  l'aigle,  s'avança  ; 
Napoléon  reçut  le  général  dans  ses  bras,  et  baisa  le  dra- 
peau. Le  silence  d'admiration  que  cette  grande  scène  inspi- 
rait n'était  interrompu  que  par  les  sanglots  des  soldats. 
Napoléon,  dont  l'émotion  croissante  était  visible,  fit  un  ef- 
fort et  reprit,  d'une  voix  plus  ferme  :  «  Adieu,  encore  une 
■  fois,  mes  vieux  compagnons  !  Que  ce  dernier  baiser  passe 
•  dans  vos  cœurs  1....  »  Il  dit,  et  s' arrachant  au  groupe  qui 
l'entourait,  il  s'élança  dans  sa  voiture,  au  fond  de  laquelle 
le  général  Bertrand  était  déjà  placé,  et  partit....  » 


LaFrance  ignorait  quelles  intrigues  venaient  d'être  mises 
en  jeu.  Elle  accueillit  les  Bourbons  avec  empressement.  Si 
quelques  citoyens  conservaient  en  secret  des  répugnances, 
les  masses  n'en  manifestaient  aucune.  Un  mot  heureux  du 
comte  d'Artois  :  Il  n'y  a  rien  de  changé  en  France;  il  n'y  a 
qu'un  Français  de  plus,  avait  fait  fortune.  La  présence  des 
princes  de  l'antique  maison  royale  semblait  devoir  sauver 
le  pays  d'une  nouvelle  anarchie.  On  était  persuadé  que  vingt 
ans  de  malheurs  avaient  éclairé  ces  princes.  On  pensait  qu'ils 
avaient  dû  beaucoup  oublier  et  beaucoup  apprendre.  Mieux 
qu'aucun  autre  souverain,  ils  étaient  en  position  de  récon- 
cilier l'ancienne  France  avec  la  nouvelle  :  il  ne  leur  fallait 
pour  cela  que  la  tête  et  le  cœur  de  Henri  IV,  dont  ils  étaient 
les  descendants  et  dont  ils  réclamaient  l'héritage.  «  L'idée 
de  la  conquête  était  insupportable  aux  Parisiens  ;  on  vou- 
lait à  tout  prix  échapper  à  cette  situation  et  l'on  courait  se 
réfugier  dans  l'idée  plus  tolérable  d'une  restauration.  »  Ce 
retour  de  l'amour-propre  national  sur  lui-même  fut  habi- 
lement exploité  ;  et  l'opinion  de  Paris  entraîna  alors,  comme 
toujours,  celle  des  départements. 

On  sait  combien  l'administration  établie  en  1814  au  nom 
du  roi  satisfit  peu  les  espérances  populaires.  Louis  XVIII, 
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quels  que  fussent  les  défauts  de  son  caractère  privé  et  les 
vices  de  son  organisation  morale,  était  un  prince  sage  et 
prudent;  il  s'était  rappelé  que  Henri  IV  estimait  que  Paris 
vaut  bien  une  messe,  et  il  avait  pensé  qu'une  couronne  va- 
lait bien  une  constitution.  Malheureusement  pour  lui,  comme 
Napoléon  renversé  par  la  défaite  de  ses  lieutenants,  il  fut 
trahi  par  les  fautes  de  ses  ministres.  Sa  Charte  aurait  pu 
devenir  un  pacte  d'alliance  entre  le  peuple  et  le  souverain. 
Ce  pacte  fut  mis  de  côté  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  le 
plus  d'intérêt  à  son  existence.  Les  ministres  du  roi,  les  codr- 
tisans  qu'il  avait  ramenés  de  son  exil,  les  émigrés  anciens 
et  nouveaux  qui  reparaissaient  plus  exigeants,  plus  âpres  et 
plus  fiers,  changèrent  les  dispositions  en  éveillant  toutes  les 
inquiétudes.  On  tracassa  les  propriétaires  de  biens  natio- 
naux; on  humilia  les  hommes  distingués  qui  ne  sortaient 
pas  des  rangs  d'une  noblesse  privilégiée  ;  et  cette  armée, 
dont  la  gloire  consolait  la  France  des  victoires  de  l'étranger, 
on  la  traita  avec  mépris. 

Depuis  un  an  que  l'Empereur  était  à  l'île  d'Elbe,  où  il  s'oc- 
cupait, avec  sa  merveilleuse  intelligence  et  son  habituelle 
activité  à  améliorer  la  population,  les  ports  et  les  routes, 
l'industrie  et  l'agriculture,  aucun  des  engagements  pécu- 
niaires pris  avec  lui  n'avaient  été  remplis.  Il  réclamait 
centre  ce  manque  de  foi,  lorsqu'il  apprit  que,  dans  le  con- 
grès de  Tienne,  les  ministres  français,  afin  de  pouvoir  se 
livrer  sans  doute  sans  retenue  à  leurs  absurdes  projets, 
avaient  proposé  de  l'enlever  de  l'île  d'Elbe  pour  le  transfé- 
rer dans  un  exil  plus  lointain,  à  Sainte-Hélène.  L'Empereur 
n'avait  rien  fait  qui  put  excuser  cette  violation  gratuite  du 
traité  de  paix  :  ses  faibles  moyens  de  défense  auraient  été 
impuissants  pour  résister  à  une  pareille  tentative,  il  résolut 
de  la  prévenir  par  la  plus  audacieuse  expédition  dont  l'his- 
toire ait  jamais  conservé  le  souvenir.  D'attaqué  qu'il  allait 
être,  il  se  fit  assaillant.  Le  succès  de  cette  entreprise  est 
une  des  plus  grandes  preuves  du  génie  de  Napoléon  et  de 
sa  connaissance  supérieure  des  hommes  et  des  mobiles  qui 
les  font  agir.  En  parlant  de  l'île  d'Elbe,  tout  avait  été  prévu 
par  lui  et  déterminé  à  l'avance. 
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Ses  préparatifs  de  départ  furent  bientôt  faits.  Deux  lé- 
gers bricks  reçurent  toute  son  armée,  soldats  mal  vêtus, 
mal  équipés,  mais  dont  les  âmes  étaient  intrépides.  Cette 
frêle  escadre  échappa  aux  croisières  qui  observaient  l'île 
d'Elbe,  et  après  cinq  jours  de  traversée,  mouilla  dans  la 
rade  de  Cannes,  près  de  la  plage  où  quinze  ans  auparavant 
le  général  Bonaparte  avait  pris  terre  lorsqu'il  accourut 
d'Egypte  pour  sauver  la  France  de  l'administration  mor- 
telle du  Directoire. 

Le  débarquement  se  fit  sans  obstacle.  Le  voyage  de  l'Em- 
pereur, de  Cannes  à  Paris,  fut  une  marche  triomphale.  Les 
soldats  envoyés  pour  le  combattre  le  saluaient  de  leurs 
acclamations  et  se  rangeaient  de  son  côté.  Pas  un  coup  de 
fusil  ne  fut  tiré.  Sur  la  route,  il  ne  fut  arrêté  par  aucune 
tentative  de  résistance;  c'était  à  qui  s'empresserait  le  plus 
vite  à  lui  apporter  ses  hommages,  versatilité  de  sentiments 
qui  devait  lui  inspirer  de  tristes  réflexions.  Que  de  malheurs 
ce  dévouement  de  1815  aurait  évités  à  la  France  s'il  eût  eu 
Heu  en  1814!  L'Empereur,  de  retour  en  France  le  l"mars, 
arriva  à  Paris  le  20  au  soir,  et  prit  aussitôt  possession  du 
château  des  Tuileries,  que  la  nuit  antérieure  Louis  XVIÎI 
avait  abandonné  pour  se  retirer  à  Gand. 

Napoléon  avait  été  précédé,  dans  sa  marche,  de  deux 
proclamations  au  peuple  et  à  l'armée  qui,  par  l'influence 
qu'elles  exercèrent,  avaient  frayé  sa  route  jusqu'à  la  capi- 
tale. On  y  remarquait  les  passages  suivants  : 

cr  Français,  après  la  prise  de  Paris  mon  cœur  fut  déchiré, 
»  mais  mon  âme  resta  inébranlable.  Je  ne  consultai  que  l'in- 
»térêt  de  la  patrie;  je  m'exilai  sur  un  rocher  au  milieu  des 
«mers. Ma  vie  vous  était  et  devait  encore  vous  être  utile... 

«Élevé  au  trône  par  votre  choix,  tout  ce  qui  a  été  fait 
«sans  vous  est  illégitime.  Depuis  vingt-cinq  ans  la  France 
»  a  de  nouveaux  intérêts,  de  nouvelles  institutions,  une 
JD  nouvelle  gloire,  qui  ne  peut  être  garantie  que  par  un  gou- 
»  vernement  national,  et  par  une  dynastie  née  dans  ces  nou- 
B  velles  circonstances. . .  Un  prince  qui  régnerait  sur  vous,  qui 
j)  serait  assis  sur  mon  trône  par  la  force  des  mêmes  armées 
»  qui  ont  ravagé  notre  territoire,  chercherait  en  vain  à  s'é- 
»  tayer  des  principes  du  droit  féodal  ;  il  ne  pourrait  assurer 
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B  l'honneur  et  les  droits  que  d'un  petit  nombre  d'individus 
i)  ennemis  du  peuple,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  les  a  con- 
»  damnés  dans  toutes  nos  assemblées  nationales... 

«Dans  mon  exil,  j'ai  entendu  vos  plaintes  et  vos  vœux: 
»  vous  réclamiez  ce  gouvernement  de  votre  choix,  qui  seul 
»  est  légitime;  vous  accusiez  mon  long  sommeil;  vous  me 
»  reprochiez  de  sacrifier  à  mon  repos  les  grands  intérêts  de 
a  la  patrie.  J'ai  traversé  les  mers  au  milieu  des  périls  de  toute 
»  espèce  ;  j'arrive  parmi  vous  reprendre  mes  droits,  qui 
»  sont  les  vôtres... 

B  Français,  il  n'est  aucune  nation,  quelque  petite  qu'elle 
B  soit,  qui  n'ait  eu  le  droit  de  se  soustraire  et  ne  se  soit 
i>  soustraite  au  déshonneur  d'obéir  à  un  prince  imposé  par 
Bun  ennemi  momentanément  victorieux...G'est  à  vous  seuls 
B  et  aux  braves  de  l'armée  que  je  me  fais  et  me  ferai  tou- 
B  jours  gloire  de  tout  devoir. 

B  Soldais  !  nous  n'avons  pas  été  vaincus!  Deux  hommes 
B  sortis  de  nos  rangs  ont  trahi  nos  lauriers,  leur  pays,  leur 
B  prince,  leur  bienfaiteur.  Ceux  que  nous  avons  vus  pendant 
8  vingt-cinq  ans  parcourir  toute  l'Europe  pour  nous  susciter 
B  des  ennemis,  qui  ont  passé  leur  vie  à  combattre  contre  nous 
B  dans  les  rangs  des  armées  étrangères,  en  maudissant  notre 
B  belle  France,  prétendraient-ils  commander  et  enchaîner 
B  nos  aigles,  eux  qui  n'ont  jamais  pu  en  soutenir  les  regards? 
B  Souffrirons-nous  qu'ils  héritent  du  fruit  de  nos  glorieux 
B  travaux  ;  qu'ils  s'emparent  de  nos  honneurs,  de  nos  biens  ; 
B  qu'ils  calomnient  notre  gloire?...  Ils  cherchent  à  rabaisser 
B  ce  que  le  monde  admire;  et  s'il  reste  encore  des  défenseurs 
»  de  notre  gloire,  c'est  parmi  ces  mêmes  ennemis  que  nous 
»  avons  combattus  sur  le  champde  bataille...  Dans  mon  exil, 
B  j'ai  entendu  votre  voix;  je  suis  arrivé  à  travers  tous  les 
B  obstacles  et  tous  les  périls;  votre  général,  appelé  au  trône 
B  par  le  choix  du  peuple,  et  élevé  sur  nos  pavois,  vous  est 
B  rendu,  venez  le  joindre...  arrachez  ces  couleurs  que  la 
B  nation  a  proscrites...  Arborez  cette  cocarde  tricolore,  vous 
B  la  portiez  dans  nos  grandes  journées!  Reprenez  ces  aigles 
B  que  vous  aviez  à  Ulm,  à  Austerlitz,  à  léna,  à  Eylau,  à 
»Friedland,  à  Tudéla,  à  Eckmûlh,  à  Essling,  à  Wagram,  à 
BSmolensk,  à  la  Moskowa,  à  Lutzen,  à  Wurtschen,  à  Mont- 
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«mirail...  Vos  biens,  vos  rangs,  votre  gloire,  les  biens,  les 

a  rangs  et  la  gloire  de  vos  enfants,  n'ont  pas  de  plus  grands 

»  ennemis  que  ces  princes  que  les  étrangers  nous  ont  impo- 

B  ses.  Les  vétérans  des  armées  de  Sambre-et-Meuse,  du 

D  Rhin,  d'Italie,  d'Egypte,  de  l'Ouest,  de  la  grande  armée, 

Dsont  humiliés;  leurs  honorables  cicatrices  sont  flétries. 

»  Leurs  succès  seraient  des  crimes,  ces  braves  seraient  des 

«rebelles,  si,  comme  le  prétendent  les  ennemis  du  peuple, 

»  des  souverains  légitimes  étaient  au  milieu  des  armées  étran- 

1)  gères.  Les  honneurs,  les  récompenses,  les  affections,  sont 

»  pour  ceux  qui  les  ont  ser\is  contre  la  patrie  et  contre  nous. 

»  Soldats  !  venez  vous  ranger  sous  les  drapeaux  de  votre 

«chef:  son  existence  ne  se  compose  que  de  la  vôtre;  son 

fl  intérêt,  son  honneur,  sa  gloire,  ne  sont  autres  que  votre 

0  intérêt,  votre  honneur  et  votre  gloire.  La  victoire  marchera 

»  au  pas  de  charge  ;  l'aigle  avec  les  couleurs  nationales, 

0  volera,  de  clocher  en  clocher,  jusqu'aux  tours  de  Notre- 

»  Dame.  Vouspourrezmontreravechonneurvoscicatrices; 

»  alors  vous  pourrez  vous  vanter  de  ce  que  vous  aurez  fait. 

B  Vous  serez  les  libérateurs  de  la  patrie.  Dans  votre  vieil- 

«  lesse,  entourés  et  considérés  de  vos  concitoyens,  ils  vous 

»  entendront  avec  respect  raconter  vos  hauts  faits  ;  vous 

»  pourrez  dire  avec  orgueil  :  Et  moi  aussi  je  faisais  partie 

0  de  cette  grande  armée  qui  est  entrée  deux  fois  dans  les 

»murs  de  Vienne,  dans  ceux  de  Rome,  de  Berlin,  de  Ma- 

odrid,  de  Moscou,  qui  a  délivré  Paris  de  la  souillure  que 

»  la  trahison  et  la  présence  de  l'ennemi  y  ont  empreinte  !  » 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris,  l'Empereur  vit  la 
plupart  de  ses  espérances  trompées.  11  avait  compté  que  les 
rois  de  l'Europe,  éclairés  par  la  merveilleuse  expédition 
qu'il  venait  d'accomplir,  renonceraient,  comme  ils  avalent 
prétendu  le  faire  en  1814,  à  s'immiscer  dans  les  affaires  de 
France.  Malheureusement,  le  congrès  était  encore  assemblé 
à  Vienne;  Talleyrand  s'y  trouvait.  On  allait  se  partager 
l'Europe:  il  eut  l'adresse  de  persuader  aux  souverains  réu- 
nis que  Napoléon  remettrait  tous  les  partages  en  question, 
et  la  guerre  fut  décidée. 

Tant  que  la  grande  question  des  compensations  territo- 
riales restait  à  terminer,  chacune  des  hautes  puissances  qui 
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s'arrogeaient  le  droit  de  démembrer  l'Europe,  avait  con- 
servé son  armée  sous  les  armes,  à  tout  hasard,  et  peut-être 
dans  la  pensée  de  défendre  au  besoin  ses  prétentions  contre 
ses  alliés.  L'apparition  de  l'Empereur  mit  tout  le  monde 
d'accord  :  on  se  hâta  de  conclure,  et  quelques  ordres  surfi- 
rent pour  faire  reprendre  la  route  de  France  aux  troupes 
nombreuses  qui  étaient  échelonnées  en  Allemagne. 

On  dira  quelque  jour  comment  l'Autriche,  malgré  la  dé- 
cision dos  rois  alliés,  fut  au  moment  de  rendre  à  l'Empereur 
et  sa  femme  et  son  fils;  cette  partie  de  notre  histoire,  encore 
couverte  d'un  voile  épais,  sera  sans  doute  éclaircie,  et  l'on 
saura  quelles  raisons,  autres  peut-être  que  des  motifs  po- 
litiques, empêchèrent  le  retour  en  France  de  l'Impératrice 
et  du  roi  de  Rome,  retour  qui  eût  assuré  à  Napoléon  la  neu- 
tralité, sinon  l'alliance  de  l'Autriche,  et  qui,  certainement, 
eût  empêché  la  reprise  des  hostilités,  le  désastre  de  Wa- 
terloo, et  la  seconde  chute  du  gouvernement  impérial 

Au  moment  où  l'Empereur  apprenait  la  capitulation  du 
duc  d'Angoulême  et  la  soumission  de  Marseille,  de  Toulon 
et  des  départements  du  midi,  une  imprudence  du  roi  deNa- 
ples  lui  enlevait  l'appui  de  l'Italie.  Murât,  dans  son  désir 
d'effacer  tout  souvenir  de  l'erreur  momentanée  qui,  en  1814, 
l'avait  éloigné  de  Napoléon,  avait  pris  intempestivement  les 
armes,  et,  trahi  par  la  fortune  non  moins  que  par  le  courage 
de  ses  soldats,  venait  de  perdre  son  royaume  en  quelques 
jours. 

Cependant  les  plus  grands  obstacles  que  l'Empereur  de- 
vait trouver  pour  opérer  le  salut  de  la  France,  provenaient 
du  manque  de  confiance  existant  entre  lui  et  le  parti  démo- 
cratique qui  parut  un  instant  se  rallier  à  sa  cause,  et  qui 
domina  la  Chambre  des  représentants.  Cette  Chambre  ou- 
bliant, comme  le  Corps  législatif  de  1814,  la  gravité  des 
circonstances,  n'accorda  aux  efforts  de  l'Empereur  qu'une 
coopération  tiède  et  réservée.  L'acte  additionnel diux  consti- 
tutions de  l'Empire,  que  Napoléon  publia  dans  son  désir  de 
prouver  au  peuple  français  ses  dispositions  à  reconnaître 
toutes  les  libertés  que  la  nation  désirait,  fut  mal  accueilli 
par  le  parti  même  qu'il  était  destiné  à  satisfaire.  On  dispu- 
tait sur  de  vagues  principes,  on  chicanait  sur  des  mots.  C'é- 
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taient  de  grandes  paroles,  de  belles  phrases,  mais  au  fond, 
peu  de  hautes  pensées  politiques  et  de  patriotisme  éclairé. 

L'assemblée  du  Champ  de  Mai  fournit  à  l'Empereur  l'oc- 
casion de  manifester  publiquement  des  sentiments  favora- 
bles aux  libertés  publiques.  La  recomposition  de  la  Cham- 
bre des  pairs  lui  offrit  le  moyen  de  récompenser  et  d'anciens 
services  rendus  à  la  patrie,  que  sa  chute,  en  1814,  l'avaii 
empêché  de  rémunérer,  et  le  dévouement  dont  quelques 
chefs  de  l'armée  venaient  de  faire  preuve  à  son  retour. 

Bientôt  les  Chambres  s'ouvrirent;  l'Empereur  apprit  que 
le  congrès  de  Vienne  était  dissous,  et  que  les  souverains 
alliés  se  mettaient  à  la  tète  de  leurs  troupes;  il  partit  aus- 
sitôt de  Paris  pour  rejoindre  l'armée  qui,  remplie  d'ardeur, 
l'attendait  avec  impatience  pour  franchir  la  frontière  étran- 
gère. Il  allait  trouver  des  ennemis  en  face,  et  il  laissait  des 
traîtres  en  arrière.  Blucher  et  Wellington  étaient  en  Bel- 
gique :  à  Paris,  Fouché  avait  remplacé  ïalleyrand. 


RESUME  CHROINOLOGIQUE. 


FONTAINEBLEAU.  —  ILE  D'ELBE.  —  PARIS. 


ABDICATION.  —  RETOUR. 


1814. 

1"  avril.  Proclamation  du  con- 
seil général  du  départementde 
la  Seine. 

Institution  d'un  gouverne- 
ment provisoire. 
2  —  Le   Sénat   proclame   la  dé- 
chéance de  l'Empereur. 
4  —  1"  abdication   de    l'Empe- 
reur en  faveur  de  son  fils. 
5 —  Convention  de  CheviUy  en- 
tre le  maréchal  Marmont  et  le 
prince  de  Scliwartzenberg. 
6  —  Constitution  décrétée  par  le 
Sénat. 

Arrêté    du    gouvernement 

provisoire  qui  déclare  que  la 
cocarde  blanche  redeiient  co- 
carde nationale. 

tO  — Bataille  de  Toulouse. 

1 1  —  Acte  d'abdication  de  l'em- 
pereur Napoléon. 

Traité  de  Paris  entre  les  plé- 
nipotentiaires de  l'Empereur  et 
les  ministres  d'Autriche,  de 
Russie  et  de  Prusse. 

t2  —  Entrée  du  comte  d',\.rtois  à 
Paris. 

*6  —Convention  pour  l'évacuation 
de  l'Italie. 

50  —  Départ  de  l'Empereur  pour 
l'île  d'Elbe. 

Evacuation  de  Venise. 

21  —  Evacuation  de  Gènes. 

2  mai.  Arrivée  de  l'Empereur  à 
nie  d'Elbe. 


1815. 

26  /«Ticr.  L'Empereur  quitte  l'île 
d'Elbe. 

l"  mars.  Débarquement  de  l'Em- 
pereur au  golfe  Juan. 
7  —Entrée  de  l'empereur  à  Gre. 
noble. 

10—  Entrée  de  l'Empereur  h 
Lyon- 

16  — Séance  royale  des  Chambres 
réunies. 

20 — Le  roi  Louis  XVIII  quitte 
Paris  dans  la  nuit  du  19  au  20. 

Arrivée  de   l'Empereur  aux 

Tuileries. 

25  —  1  raité   de    Vienne    contre 
l'empereur  Napoléon. 
y4vril.  Combat   du   Pont-Saint- 
Esprit- 

Capitulation  du  duc  d'An- 

gouièm  •. 

22  —  Acte  additionnel  aux  consti- 
tutions de  l'Empire. 

26-27  —  Les  empereurs  de  Russie, 
d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse 
reviennent  se  mettre  à  la  tête 
de  leurs  armées  qui  marchent 
contre  la  France. 
1"  Juin.  Assemblée  du  Champ 
de  Mai. 
2 —   L'Empereur    nomme    113 

pairs. 
7  —  Ouverture  des  Chambres. 
9  —  Fin  du  congrès  de  Vienne. 

12  —L'Empereur  quitte  Paris  pour 
aller  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée. 


Aiuil  (la  l*frN|>frfor  Nupuitun. 

WATERLOO.  —  SAINTE-HÉLÈNE. 

A  son  retour,  Napoléon  n'avait  trouvé  en  France  que 
quatre-vingt  mille  soldats  armés,  alors  que  les  puissances 
étrangères  comptaient  encore  plus  de  huit  cent  mille  hommes 
sous  les  drapeaux.  Son  activité  prodigieuse,  un  travail  opi- 
niâtre de  seize  heures  par  jour,  suppléèrent  au  temps  et  re- 
créèrent l'armée.  Au  1"  juin,  l'effectif  de  nos  forces  avai 
été  porté  à  quatre  cent  mille  hommes  :  avec  deux  mois  de 
plus,  en  septembre,  il  se  fût  élevé  à  sept  cent  mille.  Mais 
l'insurrection  ranimée  dans  la  Vendée,  la  garde  des  ports 
et  des  frontières  du  midi  et  de  l'est,  les  garnisons  des  places 
fortes  ne  laissaient  pas  sur  la  frontière  du  nord  plus  de  cent 
vingt  mille  hommes  disponibles.  Néanmoins  l'Empereur  se 
décida  à  prendre  l'offensive. 

L'armée  était  divisée  en  trois  corps.  Ney  commandait  la 
gauche,  forte  de  quarante-huit  mille  hommes  et  de  cent 
seize  pièces  de  canon  ;  Grouchy,  à  droite,  comptait  sous  ses 
ordres  trente-huit  mille  hommes  et  cent  douze  bouches  à 
feu.  Enfin,  au  centre,  l'Empereur  avait  réuni  trente  mille 
hommes  et  cent  trente-quatre  canons.  C'étaient  l'élite  des 
troupes  et  la  garde  à  pied  et  à  cheval. 

Le  15  juin,  l'armée  franchit  la  frontière,  passa  la  Sambro 
et  prit  Charleroi.  Les  armées  ennemies,  ignorant  les  mou- 

-  3o 
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▼ements  des  Français,  n'avaient  pas  encore  effectué  leur 
réunion;  le  but  de  l'Empereur  était  de  frapper  au  centre 
de  la  ligne  et  de  la  couper. 

Le  maréchal  Ney  devait  marcher  sur  la  position  des 
Quatre-Bras,  point  où  se  réunissent  les  différentes  chaus- 
sées qui  conduisent  à  Bruxelles,  afin  de  contenir  les  An- 
glais, et  de  les  empêcher  de  porter  secoure  aux  Prussiens, 
que  l'Empereur,  avec  le  reste  de  ses  forces,  se  proposait 
d'attaquer.  Mais  le  mauvais  état  des  chemins  empêcha  le 
maréchal  d'exécuter  ce  mouvement,  dans  la  journée,  comme 
il  en  avait  reçu  l'ordre. 

L'Empereur  trouva,  le  16,  près  de  Fleurus,  entre  Saint- 
Amand  et  Sombref,  l'armée  de  Blucher,  forte  de  cent  mille 
hommes,  rangée  en  bataille,  et  faisant  face  à  la  Sambre. 
L'armée  française  se  mit  en  ligne  devant  les  Prussiens,  afin 
de  les  occuper  de  front,  et  Napoléon  envoya  aussitôt  à  Ney 
l'ordre  de  laisser  seulement  un  détachement  en  observation 
aux  Quatre-Bras,  et  de  rabattre  en  toute  hâte  sur  Bry,  pour 
venir  prendre  l'ennemi  à  dos. 

II  attendait  avec  sécurité  l'effet  de  cette  mesure,  qui  de- 
vait assurer  la  destruction  de  l'armée  prussienne,  et  il  s'ap- 
prêtait à  commencer  le  combat  aussitôt  que  le  canon  annon- 
cerait l'arrivée  du  maréchal .  Deux  lieues  et  demie  seulement 
séparent  Quatre-Bras  de  Sombref.  Le  temps  s'écoulait,  et 
Ney  ne  paraissait  pas.  A  quatre  heures  après  midi,  malgré 
le  retard  de  son  lieutenant,  l'Empereur  se  résolut  à  attaquer. 
Les  moments  étaient  précieux  :  en  laissant  finir  la  journée, 
il  risquait  de  ne  plus  retrouver  l'occasion  de  battre  l'armée 
prussienne  isolée.  L'effort  de  nos  troupes  se  porta  d'abord 
sur  la  gauche,  vers  Saint-Amand,  afin  d'attirer  Blucher  de 
ce  côté  opposé  à  sa  ligne  de  retraite  ;  tout  était  disposé 
pour  enfoncer  son  centre  aussitôt  qu'il  l'aurait  dégarni.  Les 
Prussiens  se  battirent  avec  résolution.  A  six  heures,  rien 
encore  n'était  décidé.  Une  dernière  et  vigoureuse  attaque 
eut  lieu  ;  le  village  de  Ligny,  qui  couvrait  le  centre  de  l'ar- 
mée ennemie,  fut  pris,  et  ce  centre  fut  culbuté.  La  déroute 
des  Prussiens  était  complète.  Mais  Ney  n'avait  pas  débouché 
de  Quatre-Bras,  et  le  village  de  Bry  n'était  pas  occupé.Cctte 
faute  sauva  l'armée  ennemie,  qui  fila  tout  entière  par  ce 


DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON.     467 

village.  L'obscurité  de  la  nuit  favorisa  sa  retraite.  Elle  perdit 
néanmoins  quarante  pièces  de  canon,  et  eut  environ  vin^^t 
mille  hommes  hors  de  combat.  Le  désordre  fut  même  te!, 
après  cette  défaite,  que  le  lendemain  Blucher  n'avait  pas 
encore  rallié  trente  mille  hommes. 

Le  retard  malencontreux  de  Ney  avait  eu  pour  cause  un 
combat.  Ce  maréchal,  ayant  mis  de  la  lenteur  dans  sa  mar- 
che, avait  trouvé  les  Anglais  déjà  établis  à  Quatre-Bras,  et, 
malgré  l'opiniâtreté  de  ses  attaques,  n'avait  pu  réussir  à  les 
en  déloger. 

Cependant  le  but  de  l'Empereur  était  atteint;  la  ligne  en- 
nemie se  trouvait  coupée,  et  Blucher  séparé  de  Wellington  ; 
Grouchy,  récemment  élevé  à  la  dignité  de  maréchal,  fut 
chargé  de  poursuivre  les  Prussiens,  tandis  que  Napoléon» 
se  rabattant  sur  la  gauche,  alla  rejoindre  Ney  pour  attaque 
l'armée  anglaise. 

La  mollesse  de  Grouchy,  dans  cette  poursuite,  fut  encore 
plus  fatale  à  l'armée  française  que  ne  l'avait  été  la  lenteur 
du  maréchal  Ney.  L'un  avait  sauvé  les  Prussiens,  l'autre 
sauva  les  Aoglais,  et,  en  laissant  les  troupes  de  Blucher  ar- 
river sur  le  champ  de  bataille,  fut  la  cause  déterminante 
du  désastre  de  Waterloo. 


L'armée  anglaise  avait  pris  position  en  avant  de  la  forêt 
de  Soi^nies.  Elle  s'élevait  à  cent  vingt  mille  hommes  :  An- 
glais, Ecossais,  Belges  et  Hanovriens.Wellington  paraissait 
décidé  à  accepter  la  bataille.  L'Empereur  en  fut  ravi.  C'é- 
tait un  premier  succès  de  ses  combinaisons  et  un  véritable 
coup  de  fortune  que  d'obliger  les  deux  généraux  ennemis 
à  combattre  ainsi  successivement  et  isolément.  Il  envoya 
aussitôt  à  Grouchy  l'ordre  d'occuper  en  toute  hâte  le  défilé 
de  Saint-Lambert,  afin  que  si  ce  maréchal  ne  prenait  pas 
une  part  active  à  la  bataille  en  tombant  sur  la  gauche  de 
l'armée  anglaise,  il  préservât  du  moins  le  flanc  droit  de 
l'armée  française. 

La  pluie,  qui  n'avait  pas  cessé  un  instant  de  tomber  pen- 
dant la  journée  du  17,  et  dans  la  nuit  du  17  au  18,  avait 
tellement  détrempé  la  terre,  qu'il  était  impossible  d'y  ma- 
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nœuvrer,  bien  que  le  temps  se  fût  éclairci  le  18  au  malin;  il 
fallut  attendre,  pendant  quelques  heures,  que  le  soleil  eut 
renduau  sol  quelque  consistance.  L'Empereuravait reconnu 
la  position  de  l'ennemi  (en  avant  du  village  de  Mont-Saint- 
Jean,  à  l'embranchement  des  routes  de  Nivelle  et  de  Ghar- 
leroi  à  Bruxelles).  C'était  une  colline  en  pente  douce,  favo- 
rable à  l'artillerie,  et  d'oii  Wellington  pouvait  apercevoir 
tous  nos  mouvements.Vers  dix  heures  et  demie,  l'Empereur 
ordonna  l'attaque  sur  la  droite  de  Mont-Saint-Jeun,  par  Pa- 
pelotte;  mais  le  maréchal  Ney,  ayant  trouvé  que  le  terrain, 
coupé  par  un  ruisseau  encaissé,  formait  un  bas-fond  bour- 
beux, où  il  était  impossible  de  passer  avec  de  l'infanterie, 
proposa  à  l'Empereur  de  remonter  à  la  naissance  du  ravin 
qui  conduisait  au  centre  de  l'ennemi,  vers  la  Haie-Sainte. 
Napoléon  y  consentit  ;  deux  raisons  l'y  décidèrent  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'on  allait  attaquer  l'ennemi  par  son  centre, 
genre  d'attaque  dont  il  appréciait  justement  l'avantage  ;  la 
seconde,  c'est  que  la  position  ennemie,  adossée  à  la  forêt 
de  Soignies,  n'avait  pas  d'autre  retraite  que  la  chaussée  de 
Bruxelles  :  en  perçant  l'armée  anglaise  par  le  centre,  et  en 
poussant  directement  par  cette  chaussée,  on  pouvait  se  ren- 
dre maître  du  débouché  de  la  forêt  de  Soignies,  et  alors  les 
deux  ailes,  séparées  l'une  de  l'autre  et  privées  de  commu- 
nications avec  Bruxelles,  se  seraient  trouvées  gravement 
compromises. 

Le  combat  s'engagea  vers  onze  heures  par  une  attaque 
de  la  gauche  française  contre  la  droite  ennemie  :  attaque 
ordonnée  afin  de  tromper  le  général  anglais.  Et,  en  effet, 
Wellington  renforça  aussitôt  la  droite  de  ses  meilleures 
troupes.  Cependant  un  événement  fâcheux  arrivait  à  nos 
colonnes  d'attaque.  Ney,  formé  devant  Papelotte,  avait  mis 
ses  divisions  en  marche  pour  opérer  l'attaque  convenue; 
mais  son  artillerie,  embourbée  dans  les  terres  délayées  par 
huit  jours  de  pluie,  ne  pouvait  pas  les  suivre  :  la  cavalerie 
ennemie  s'élança  sur  une  de  nos  brigades  et  sur  ces  pièces, 
éloignées  de  tout  secours  ;  l'infanterie  était  trop  serrée  pour 
combattre  ;  quelques  bataillons  furent  entamés,  et  les  ca- 
valiers anglais,  sabrant  les  conducteurs,  coupèrent  les  traits 
ainsi  que  les  jarrets  des  chevaux,  et  mirent  momentanément 


DE   L'EMPEREUR   NAPOLÉON.  469 

quelques-unes  des  pièces  hors  de  service.  Une  brigade  de 
cuirassiers  français  accourut  et  anéantit  cette  cavalerie.  Le 
maréchal  Ney  se  vit  forcé  de  continuer  sans  artillerie  sa 
marche  sur  la  Haie-Sainte.  Néanmoins,  soutenu  par  les  bat- 
teries françaises  du  centre,  il  aborda  la  position  avec  réso- 
lution, et  culbuta  tout  devant  lui.  Notre  cavalerie  exécuta 
plusieurs  charges  brillantes  sur  la  ligne  anglaise,  et  perça 
jusqu'aux  réserves  de  Wellington.  La  vigueur  de  la  défense 
répondait  à  celle  de  l'attaque.  Malgré  la  supériorité  de  l'ar- 
tillerie ennemie,  qui,  favorisée  par  son  immobilité,  pouvait 
continuera  tirer,  nos  colonnes  faisaient  de  sensibles  progrès. 
Déjà  la  Haie-Sainte  avait  été  emportée, et  Ney  s'y  était  établi . 
Tout  à  coup  on  annonça  à  l'Empereur  que  des  troupes  en 
marche  se  montraient  du  côté  de  Saint-Lambert.  Il  crut 
d'abord  que  c'était  le  corps  de  Grouchy  attiré  par  le  bruit  du 
canon,  et  venant  prendre  part  au  combat.  Mais  bientôt  des 
prisonniers  lui  firent  connaître  que  la  colonne  qui  débou- 
chait du  défilé  (il  n'avait  pas  été  occupé  1  )  était  le  corps  de 
Bulow  qui,  ayant  opéré  sa  jonction  avec  Blucher,  formait 
l'avant-garde  de  l'armée  prussienne.  L'Empereur  eut  peine 
à  le  croire;  mais  il  fallut  se  rendre  à  l'évidence.  Aussitôt, 
et  sans  cesser  de  combattre  au  centre,  il  donna  l'ordre  à  la 
jeune  garde,  qui  se  mettait  en  mouvement  pour  soutenir  le 
maréchal  Ney,  de  se  porter  sur  la  droite  afin  de  contenir  les 
Prussiens.  —  Il  n'était  encore  que  deux  heures  de  l'après- 
midi,  et  il  espérait  avoir  le  temps  d'achever  la  défaite  de  Wel- 
lington avant  l'arrivée  de  Blucher. — Notre  cavalerie  s'élança 
de  son  côté,  et  chargea  les  masses  anglaises  qui  occupaient  le 
plateau  du  Mont-Saint-Jean.  Ce  dernier  effort  devait  être  dé- 
cisif; mais  Wellington  avait  été  prévenu  de  l'approche  de 
son  allié;  il  comprit  l'importance  de  tenir  en  ligne  jusqu'à 
ce  que  l'armée  prussienne  pût  y  entrer  à  son  tour.  Le  combat 
s'engagea  donc  avec  fureur,  et  un  carnage  horrible  com- 
mença. Les  fantassins  anglais,  formés  en  carrés,  mouraient 
à  leurs  postes;  et  pendant  deux  heures,  nos  cuirassiers 
continuèrent  à  décimer  leurs  bataillons.  L'artillerie  ni  les 
baïonnettes  ne  purent  arrêter  leurs  charges  impétueuses  : 
douze  mille  Anglais  tombèrent  sous  leurs  coups.  Déjà  la 
route  de  Bruxelles  était  couverte  de  fuyards  ;  les  soldats,  je- 
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tant  leurs  armes,  cherchaient  un  refuge  dans  la  forêt  voisine. 
Wellington,  se  considérant  comme  vaincu,  et  désespérant 
de  prolonger  la  résistance,  allait  donner  le  signal  do  la  re- 
traite, lorsque  Blucher  apparut.  Une  partie  de  ses  divisions , 
en  débouchant  sur  le  champ  de  bataille,  lia  le  corps  de  Bu- 
low  avec  la  gauche  de  Wellington,  et  le  reste  prolongea 
notre  droite  pour  la  tourner. 

La  certitude  d'être  secourus  ranima  l'élan  des  Anglais .  Ils 
passèrent  d'une  défense  passive  à  une  offensive  impétueuse  ; 
nos  soldats,  épuisés  par  le  combat  de  la  journée,  firent  un 
mouvement  rétrograde.  La  garde  s'avança  en  vain  pour  les 
soutenir:  l'arrivée  des  Prussiens  sur  la  Haie-Sainte  changea 
la  face  du  combat.  Ce  plateau  fut  repris  par  les  Prussiens  et 
les  Anglais  réunis.  La  garde,  formée  en  carré,  fit  en  vain  une 
héroïque  résistance.  Les  forces  supérieures  de  l'ennemi,  la 
nuit  qui  survint,  un  cri  fatal  de  sauve  qui  peut,  échappé  à 
quelque  lâche  ou  lancé  par  quelque  traître,  décidèrent  la 
déroute  de  l'armée  française.  L'Empereur  voulait  mourir, 
on  l'entraîna  presque  de  force  hors  du  champ  de  bataille. 

Seuls,  les  bataillons  de  la  garde,  le  brave  Cambronne  à  leur 
tête,  ne  reculèrent  pas  :  au  milieu  des  charges  opiniâtres  et 
sans  cesse  renouvelées,  leur  général  put  alors,  avec  vérité, 
faire,  aux  sommations  de  l'ennemi,  cette  réponse  célèbre  : 
«  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas.»  S'il  ne  la  fit  pas,  comme 
plusieurs  le  prétendent,  sa  conduite  tint  lieu  de  paroles,  et, 
dans  cette  circonstance,  offrit  aux  Français  une  généreuse 
pensée  et  un  héroïque  exemple. 


L'arrivée  de  l'Empereur  à  Paris,  après  ce  grand  désastre, 
aurait  pu  exciter  encore  l'enthousiasme  populaire  et  créer 
de  nouveaux  défenseurs  à  la  patrie.  Lui  seul  était  capable  de 
rallier  les  soldats.  La  Chambre  des  représentants  ne  comprit 
pas  quel  rôle  elle  devait  prendre  pour  résister  à  l'étranger. 
Au  lieu  d'appuyer  l'Empereur,  elle  manifesta  contre  lui  des 
sentiments  hostiles.  Elle  se  déclara  en  permanence,  comme 
avait  fait  autrefois  la  Convention  nationale,  et  ainsi  que  cette 
assemblée,  qui  ôta  le  trône  à  Louis  XVI,  elle  obligea  l'Em- 
pereur à  déposer  la  couronne  ;  mais  du  moins  la  Convention 
avait  su  vaincre  la  coalition. 
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Napoléon  annonça  au  Peuple  Français  le  nouveau  sacri- 
fice que  lui  imposait  l'attitude  de  la  Chambre  : 

«  En  commençant  la  guerre  pour  l'indépendance  natio- 
•  nale,  je  comptais  sur  la  réunion  de  tous  les  efforts,  detou- 
»  tes  les  volontés,  et  sur  le  concours  de  toutes  les  autorités 
"  nationales.  J'étais  fondé  à  espérer  le  succès,  et  j'avais  bravé 
«  toutes  les  déclarations  des  puissances  contre  moi.  Les  cir- 
X  constances  me  paraissent  changées.  Je  m'offre  en  sacrifice 
»  à  la  haine  des  ennemis  de  la  France.  Puissent-ils  être  sin- 
»  cères  dans  leurs  déclarations,  et  n'en  avoir  voulu  seulement 
»  qu'à  ma  personne!  Ma  vie  politique  est  terminée  et  je  pro- 
»■  clame  mon  fils,  sous  le  titre  de  Napoléon  II,  Empereur 
»  des  Français.  Les  ministres  actuels  formeront  provisoire- 
»  ment  le  conseil  du  gouvernement.  L'intérêt  que  je  porte  à 
»  mon  fils  m'engage  à  inviter  les  Chambres  à  organiser  sans 
»  délailarégenceparune  loi.  Unissez-vous  tous  pourlesalut 
»  public  et  pour  rester  une  nation  indépendante.  » 
■  Les  Chambres,  étonnées  peut-être  d'avoir  si  facilement 
obtenu  cette  abdication,  qu'elles  avaient  provoquée,  en- 
voyèrent des  députations  à  l'Empereur.  Il  leur  répondit  : 

«  Je  vous  remercie  des  sentiments  que  vous  m'exprimez. 
»  Je  désire  que  mon  abdication  puisse  faire  le  bonheur  de 
»  la  France;  mais  je  ne  l'espère  point. JP/Ze  laisse  l'Etat  sans 
»  chef,  sans  existence  politique.  Le  temps  perdu  à  renver- 
»  ser  la  monarchie  aurait  pu  être  employé  à  mettre  la 
»  France  en  état  d'écraser  l'ennemi » 

En  obligeant  Napoléon  à  dépouiller  le  caractère  impérial, 
on  n'avait  pas  pu  lui  enlever  les  talents  militaires  qui  avaien  t 
fait  la  gloire  du  général  Bonaparte.  Il  offrit  de  les  mettre  à 
la  disposition  de  la  patrie  menacé*.  Mais  les  hommes  qui 
venaient  de  se  liguer  contre  lui  ne  permirent  pas  que  cette 
main,  qui  avait  porté  le  sceptre  de  l'Empereur,  ressaisît 
l'épée  du  général.  On  le  força  de  quitter  Paris  et  même 
d'aller  chercher  un  rci^uge  hors  de  France.  Sa  présence  gê- 
nait la  trahison,  et  effarouchait  l'imbécillité.  Ceux  qui  au- 
raient craint  l'ascendant  de  Napoléon  se  laissaient  duper  par 
Fouché;  ils  formaient  encore  la  majorité  dans  les  deux 
Chambres. 
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Lorsque  l'Empereur  quitta  Paris,  il  n'était  déjà  plus  libre  : 
la  commission  du  gouvernement  provisoire  lui  avait  donné 
un  surveillant  qui  l'accompagna  jusqu'à  Rochefort.  On  avait 
choisi  pour  cette  mission  un  général  qui  avait  eu  à  se  plain- 
dre de  Napoléon  ;  mais  dans  le  cœur  de  cet  officier,  l'hon- 
neur parlait  plus  haut  que  l'inimitié,  et  il  conserva  toujours 
un  respect  profond  pour  son  illustre  captif.  L'Empereur 
renonça  à  s'embarquer  pour  l'Amérique,  comme  il  en  avait 
eu  d'abord  le  dessein.  De  Rochefort,  il  écrivit,  le  13  juillet, 
au  prince  régent  d'Angleterre,  cette  lettre  que  le  général 
Gourgaud  fut  chargé  de  porter  à  Londres  : 

«  Altesse  royale,  en  butte  aux  factions  qui  divisent  mon 
»  pays  et  à  l'inimitié  des  plus  grandes  puissances  de  l'Eu- 

•  rope,  j'ai  terminé  ma  carrière  politique,   et  je  viens, 

•  comme  Thémistocle,  m'asseoir  au  foyer  du  peuple  britan- 
»  nique.  Je  me  mets  sous  la  protection  de  ses  lois,  que  je 
»  réclame  de  V.  A.  R.,  comme  du  plus  puissant,  du  plus 
»  constant  et  du  plus  généreux  de  mes  ennemis. 

"  Napoléon.  » 

Cependant  le  temps  pressait  ;  Paris  avait  été  occupé  par 
l'étranger.  Un  des  capitaines  de  la  station  navale  anglaise, 
M.  Maitland,  déclara,  le  14,  «  qu'il  n'avait  pas  encore  de 
sauf-conduits  pour  l'empereur  (  ces  sauf-conduits  avaient 
été  demandés  depuis  le  10)  ;  mais  que  si  l'Empereur  voulait 
s'embarquer  pour  l'Angleterre,  il  était  autorisé  à  l'y  con- 
duire et  à  le  traiter  avec  tout  le  respect  et  les  égards  dus  au 
rang  qu'il  avait  occupé.  >•  —  Sur  la  foi  de  ces  paroles,  l'Em- 
pereur se  rendit,  le  15,  avec  sa  suite  à  borddu^e//éro;)/ion. 
Il  y  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  militaires.  Au  moment 
de  quitter  le  port,  il  dit  au  général  Becker,  qui  se  préparait 
à  l'accompagner  jusqu'au  vaisseau  anglais  :  «  Retirez-vous, 
"général,  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  croire  qu'un  Français 
»  soit  venu  me  livrer  à  mes  ennemis.  » 

Le  capitaine  Maitland  avait  reçu  communication  de  la 
lettre  adressée  au  prince  régent.  L'Empereur,  en  mettant  le 
pied  sur  son  vaisseau,  lui  dit  :  «  Je  viens  à  votre  bord  me 
i)  meure  sous  la  protection  des  lois  de  l'Angleterre.  » 


DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON.  473 

Les  vents  contraires  retinrent  le  Bellérophon  en  mer 
pendant  neuf  jours,  il  ne  mouilla  que  le  24  dans  la  rade  de 
ïorbay.  Gourgaud  revint,  il  ne  lui  avait  pas  été  permis  de 
parvenir  jusqu'au  prince  régent.  C'était  d'un  funeste  au- 
gure. En  effet,  le  30  juillet,  Napoléon  apprit  qu'il  allait 
ôtre  à  jamais  captif.  Un  sous-secrétaire  d'Etat  et  un  amiral 
anglais  (lord  Keith)  lui  remirent  une  déclaration  ministé- 
rielle où  on  lisait  : 

«  Il  ne  peut  convenir  ni  à  nos  devoirs  envers  notre  pays, 
ni  à  nos  alliés,  que  le  général  Bonaparte  conserve  le  moyen 
de  troubler  de  nouveau  la  paix  du  continent.  L'île  de  Sainte- 
Hélène  a  été  choisie  pour  sa  future  résidence.  Le  climat  est 
sain,  et  la  situation  locale  permettra  qu'on  l'y  traite  avec 
plus  d'indulgence  qu'on  ne  le  pourrait  faire  ailleurs,  vu  les 
précautions  indispensables  qu'on  serait  obligé  d'employer 
pour  s'assurer  de  sa  personne...  » 

À  cette  violation  manifeste  des  droits  du  malheur  et  de 
l'humanité,  l'Empereur,  indigné,  répondit  par  cette  pro- 
testation éloquente  adressée  à  lord  Keith  : 

a  Je  proteste  solennellement  ici,  à  la  face  du  ciel  et  des 
»  hommes,  contre  la  violence  qui  m'est  faite,  contre  la  vio- 
D  lation  de  mes  droits  les  plus  sacrés,  en  disposant  par  la 
»  force  de  ma  personne  et  de  ma  liberté.  Je  suis  venu  libre- 
» jnent  à  bord  du  Bellérophon.  Je  ne  suis  pas  le  prisonnier, 
»  je  suis  l'hôte  de  l'Angleterre.  Je  suis  venu  à  l'instigation 
a  même  du  capitaine,  qui  a  dit  avoir  des  ordres  du  gouver- 
»  nement  de  me  recevoir  et  de  me  conduire  en  Angleterre 
»  avec  ma  suite,  si  cela  m'était  agréable.  Je  me  suis  présenté 
»  de  bonne  foi,  pour  venir  me  mettre  sous  la  protection  des 
»  lois  de  l'Angleterre.  Aussitôt  assis  à  bord  du  Bellérophon, 
»  je  fus  sur  le  foyer  du  peuple  britannique.  Si  le  gouverne- 
i)  ment,  en  donnant  des  ordres  au  capitaine  du  Bellérophon 
»  de  me  recevoir  ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que  me  tendre 
»  une  embûche,  il  a  forfait  à  l'honneur  et  flétri  son  pavillon. 
»  Si  cet  acte  se  consommait,  ce  serait  en  vain  que  les  An- 
»  glais  voudraient  parler  désormais  de  leur  loyauté,  de  leurs 
»  lois  et  de  leurs  libertés.  La  foi  britannique  se  trouvera 
»  perdue  dans  l'hospitalité  du  Bellérophon.  J'en  appelle  à 
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»  l'histoire  ;  elle  dira  qu'un  ennemi  qui  fit  vingt  ans  la  guerre 
«au  peuple  anglais,  vint  librement,  dans  son  infortune, 
*  chercher  un  asile  sous  ses  lois.  Quelle  plus  éclatante  preuve 
»  pouvait-il  lui  donner  de  son  estime  et  de  sa  confiancel  Mais 
D  comment  répondit-on  en  Angleterre  à  une  telle  magnani- 
»  mité?  On  feignit  de  tendre  une  main  hospitalière  à  cet  en- 
»  nemi;  et  quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi,  on  l'immola,  d 

Le  ministèr*  britannique,  en  consommant  son  œuvre  de 
trahison,  ne  devait  pas  être  arrêté  par  cette  énergique  ré- 
clamation. 

Le  6  août,  l'Empereur  fut  transféré  à  bord  du  Northum- 
herland,  où  se  trouvait  déjà  l'amiral  Cockburn,  nommé 
gouverneur  de  Sainte-Hélène,  et  ce  vaisseau  mit  à  la  voile 
le  10  août.  Le  17,  Napoléon,  passant  en  vue  du  Cap  de 
la  Hogue,  salua  la  France  pour  la  dernière  fois  :  «  Adieu, 
»  s'écria-t-il,  adieu,  terre  des  braves  1  adieu,  chère  France  I 
»  Quelques  traîtres  de  moins,  et  tu  serais  encore  la  grande 
»  nation  et  la  maîtresse  du  monde.  » 


Le  17  octobre  1815,  deux  mois  après  avoir  fait  ses  derniers 
adieux  à  la  France,  Napoléon  aborda  dans  l'île  qui  devait 
être  son  tombeau.  Sa  captivité  dura  six  années;  elle  a  fait 
pour  sa  mémoire  plus  peut-être  que  ses  plus  glorieuses 
victoires.  Nous  lui  devons  de  bien  le  connaître  et  d'avoiâ*pu 
apprécier  son  caractère  et  admirer  son  génie,  que  les  ca- 
lomnies contemporaines  se  sont  tant  efforcées  d'obscurcir. 
Elle  a  avancé,  pour  Napoléon,  l'heure  de  la  postérité  ;  tous 
les  voiles  dont  les  partis  avaient  cherché  à  envelopper  le 
grand  homme  ont  été  déchirés.  Enfin,  l'Empereur,  en 
écrivant,  comme  il  l'avait  promis  à  ses  soldats,  Yhistoire 
des  grandes  choses  qu'ils  avaient  faites  ensemble,  a  élevé 
un  éternel  monument  à  la  gloire  des  armées  françaises. 

Mais,  hélas  1  ces  années,  que  la  mort  devait  terminer  par 
d'atroces  douleurs,  se  passèrent  bien  misérablement  pour 
lui.  Des  commissaires  de  toutes  les  grandes  puissances  de 
l'Europe  vinrent  assister  son  gardien  anglais.  L'amiral  Cock- 
burn, franc  et  généreux  marin,  fut  remplacé  par  Hudson- 
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Lowe,  «  homme  hideux,  à  face  patibulaire  et  dont  l'âme 
était  plus  féroce  que  la  physionomie,  o  Le  ministère  anglais 
craignait  sans  doute  que  l'Empereur  ne  s'éteignît  pas  assez 
vite  dans  cette  île  où  les  fleurs  même  s'étiolent.  Les  tra- 
casseries, les  outrages  d'un  geôlier,  furent  un  supplément 
nécessaire  à  l'insalubrité  du  climat.  On  voulait  user  à  la  fois 
son  âme  et  son  corps.  Sa  vigoureuse  constitution  et  son  ca- 
ractère ferme  résistèrent  pendant  cinq  années.  Mais  le  mo- 
ment arriva,  enfin,  où  Napoléon  devait  succomber.  Déjà  les 
rangs  des  amis  qui  lui  étaient  restés  fidèles  s'étaient  éclair- 
cis.  Le  comte  de  Las-Cases  et  son  fils  avaient  été  déportés 
hors  de  Sainte-Hélène  sur  l'ordre  du  gouverneur.  Le  général 
Gourgaud  s'était  vu  contraint,  parle  délabrement  complet 
de  sa  santé,  à  quitter  un  poste  où  sans  doute  il  aurait  voulu 
mourir,  si  l'Empereur  n'eût  pas  pensé  que  son  retour  en 
Europe  pouvait  être  utile.  Le  comte  etla  comtesse  Bertrand, 
le. comte  et  la  comtesse  Montholon,  le  docteur  Antomarchi, 
habile  médecin,  compatriote  de  Napoléon  '  ;  les  abbés  Vi- 
gnali  et  Buonavita,  nés  aussi  en  Corse,  le  fidèle  Marchand, 
valet  de  chambre  de  l'Empereur,  et  quelques  serviteurs 
obscurs,  mais  loyaux  et  dévoués,  formaient  le  seul  cortège 
qui  restât  à  celui  qui  avait  eu  pour  courtisans  les  princes 
et  les  rois  de  l'Europe. 

Quand  le  docteur  Antomarchi  arriva  à  Sainte-Hélène, 
en  septembre  1819,  il  trouva  l'Empereur  déjà  atteint  d'une 
grave  maladie.  Napoléon  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  son 
état.  Le  docteur  vit  avec  peine  qu'il  serait  impossible  de  lui 
cacher  la  vérité;  il  la  lui  tut  cependant.  Quelques  mois  s'é- 
coulèrent. 

Le  i7  mars  1821,  Napoléon  disait  au  docteur  Antomarchi: 
«  Ce  n'est  pas  la  faiblesse,  c'est  la  force  qui  m'étouffe,  c'est 
»  la  vie  qui  me  tue.  »  Et  regardant  le  ciel  bleu  et  sans  nua- 
ges :  a  II  y  a  six  ans,  à  pareil  jour  (il  était  à  Auxerre,  reve- 

*  Le  docteur  O'Meara,  médecin  du  ^^orthumberland,  que  l'Em- 
pereur avait  attaché  à  sa  personne,  et  qui  montrait  de  l'affection  et 
des  égards  à  son  illustre  malade,  avait  été  expulsé  de  Sainte-Hélène 
par  Hudson-Lowe.  M.  Antomarchi  fut  envoyé  par  le  cardinal  Fesch, 
pour  le  remplacer  ;  mais  lorsqu'il  arriva,  depuis  un  an  l'Empereur 
était  sans  médecin. 
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•  nantdelîle  d'Elbe),  il  y  avait  des  nuages  au  ciel:  ah!  je  se- 
»  rais  guéri,  si  je  voyais  ces  nuages.  »  Puis,  posant  la  main 
du  docteur  sur  son  estomac  :  «  C'est  un  couteau  de  boucher 

■  qu'ils  m'ont  mis  là,  et  ils  ont  brisé  la  lame  dans  la  plaie.  » 
Le  2  avril,  un  domestique  lui  annonça  qu'on  avait  aperçu  la 

nuit  une  comète  vers  l'orient.  «  Une  comète!  s'écria-t-ilavec 
»  vivacité  ;  ce  fut  le  signe  précurseur  de  la  mort  de  César.  » 

Le  11  avril  (le  docteur  Arnold,  médecin  d'un  régiment 
de  la  garnison,  était  présent),  l'Empereur  souffrait  beau- 
coup ;  Antomarchi  cherchait  à  lui  réchauffer,  par  des  fo- 
mentations, les  extrémités  inférieures  atteintes  d'un  froid 
glacial,  a  Laissez-moi,  s'écria  le  malade,  ce  n'est  pas  là,  c'est 
»  à  l'estomac,  c'est  au  foie  qu'est  le  mal  :  vous  n'avez  point 
>•  de  remèdes,  point  de  préparations,  point  de  médicaments 
»  pour  calmer  le  feu  dont  je  suis  dévoré  !  »  Arnold  essaya  de 
lui  persuader  que  le  foie  était  intact.  «Il  le  faut  bien,  répon- 
»  dit-il  avec  amertume,  puisque  votre  Hudson  l'a  décrété.  » 

Le  15  avril,  la  chambre  de  l'Empereur  fut  fermée  à  tout 
le  monde,  excepté  au  général  Moniholon  et  à  Marchand.  • 
L'Empereur  arrêta  ses  dernières  volontés  et  fit  son  testa- 
ment. Lorsque  M.  Antomarchi  put  entrer  :  «  Voilà  mes  ap- 
»  prêts,  lui  dit  Napoléon,  je  m'en  vais,  c'en  est  fait  de  moi.  » 
Le  docteur  voulut  lui  représenter  que  son  état  offrait  en- 
core bien  des  chances  ;  il  l'arrêta  :  «  Plus  d'illusions,  dit- 

■  il,  je  sais  ce  qui  en  est,  je  suis  résigné.  » 

Enfin  le  18,  Antomarchi  ayant  insisté  sur  la  nécessité  de 
quelques  médicaments  :  «  Non,  docteur,  répondit-il,  l'Angle- 
»  terre  réclame  mon  cadavre,  il  ne  faut  pasla  faire  attendre.» 

Le  19,  l'Empereur  paraissait  beaucoup  mieux  ;  ses  fidèles 
compagnons  d'exil  n'en  dissimulaient  pas  leur  joie.  «  Vous 
»  nevoustronipezpas,  leur  dit-il,  je  vais  mieux  aujourd'hui  ; 
»  mais  je  n'en  sens  pas  moins  que  ma  fin  approche.  Quand  je 
»  serai  mort,  chacun  de  vous  aura  la  douce  satisfaction  de 
»  retourner  en  Europe.  Vous  reverrez,  les  uns  vos  parents, 
»  les  autres  vos  amis,  et  moi  je  retrouverai  mes  braves  aux 
»  Champs-Elysées.  Oui,  continua-t-il  en  haussant  la  voix, 
»  Kléber,  Desaix,  Bessières,  Duroc,  Ney,  Murât,  Masséna, 
»  Bcrthier;  tous  viendront  à  ma  rencontre; ils  me  parleront 
»de  ce  que  nous  avons  fait  ensemble Nous  causerons 
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»de  nos  guerres  avec  les  Scipions,  les  Annibal,  les  César, 

i>  les  Frédéric ,  à  moins,  ajouta-t-il  en  souriant,  qu'on 

•>  n'ait  peur  là-bas  de  voir  tant  de  guerriers  ensemble.  » 

Le  docteur  Arnold  entra  en  ce  moment.  L'Empereur, 
après  lui  avoir  adressé  quelques  mots  sur  ce  qu'il  éprouvait, 
dit  ;  «  Cen  est  fait,  le  coup  est  porté,  je  touche  à  ma  fin;  je 
»  vais  rendre  mon  corps  à  la  terre....  Approchez,  Bertrand; 
»  traduisez  à  monsieur  ce  que  vous  allez  entendre...  N'omet- 
»  tez  pas  un  mot. . .  J'étais  venu  m'asseoir  au  foyer  du  peuple 
»  britannique;  je  demandais  une  loyale  hospitalité.  Contre 
>»  tout  ce  qu'il  y  a  de  droits  sur  la  terre,  on  me  répondit  par 
••  des  fers.  J'eusse  reçu  un  autre  accueil  d'Alexandre,  de 
»  l'empereur  François,  du  roi  de  Prusse  lui-même.  Mais  il 
»  appartenait  à  l'Angleterre  de  surprendre,  d'entraîner  les 
»  rois,  et  de  donner  au  monde  le  spectacle  inouï  de  quatre 
»  grandes  puissances  s'acharnant  sur  un  seul  homme.  C'est 
»  le  ministère  anglais  qui  a  choisi  cet  affreux  rocher  où  se 
••  consomme,  en  moins  de  trois  ans,  la  vie  des  Européens, 
»  pour  y  achever  la  mienne  par  un  assassinat.  Et  comment 
>»  m'a-t-on  traité  depuis  que  je  suis  sur  cet  écueil  ?  Il  n'y  îP 
»  pas  une  indignité  dont  on  ne  se  soit  fait  une  joie  de  m'a- 
»  breuver.  Les  plus  simples  communications  de  famille, 
»  celles  même  qu'on  n'a  jamais  interdites  à  personne,  m'ont 
•  été  refusées....  Ma  femme,  mon  fils,  ne  vivent  plus  pour 

»  moi  :  on  m'a  ainsi  tenu  six  ans  à  la  torture  du  secret 

>•  Dans  cette  île  inhospitalière,  on  m'a  donné  pour  demeure 
«  l'endroit  le  moins  fait  pour  être  habité,  celui  où  le  climat 
>•  meurtrier  du  trop. que  se  fait  le  plus  sentir;  il  a  fallu  me 
I»  renfermer  entre  quatre  cloisons,  moi  qui  parcourais  à  che- 
»>  val  vôute  l'Europe!  Le  gouvernement  britannique  m'a  as- 
.»  sassiné  longuement,  en  détail,  avec  préméditation,  et  l'in- 
»  fâme  Hudson-Lowe  a  été  son  exécuteur  des  hautes  oeu- 
»  vres....  Ce  gouvernement  finira  comme  la  superbe  répu- 
»  blique  de  Venise.  Quant  à  moi,  mourant  sur  cet  affreux 
»  rocher,  privé  des  miens,  et  manquant  de  tout,  je  Îègi4e  l'op- 
»  probre  de  ma  mort  à  la  maison  régnante  d' Angleterre .  - 

Le  21,  l'Empereur  fit  appeler  son  aumônier  :  «  Je  suis  né 
"  dans  la  religion  catholique,  lui  dit-il,  je  veux  remplir  les 
»  devoirs  qu'elle  impose  et  recevoir  les  secours  qu'elle  ad- 
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»  ministre.»  —  Huit  jours  se  passèrent  encore  pendant  les- 
quels il  lutta,  avec  des  chances  diverses,  contre  la  maladie 
qui  le  tuait.  Le  28  avril,  il  chargea  Antoniarchide  faire  l'au- 
topsie de  son  cadavre,  et  il  lui  ordonna  de  porter  son  cœur  à 
sa  chère  Marie- Louise.  «  Quand  je  ne  serai  plus,  ajouta-t-il, 
»  vous  vous  rendrez  à  Rome  ;  vous  irez  trouver  ma  mère, 
»  ma  famille;  vous  leur  raconterez  ma  maladie  et  ma  fin  ; 
»  vous  leur  direz  que  Napoléon  est  mort  dans  l'état  le  plus 
»  déplorable,  abandonné,  manquant  de  tout....  » 

Le  29,  après  avoir  bu  de  l'eau  d'une  fontaine,  située  à  une 
lieue  de  Longwood  :  «  Si  la  destinée,  dit-il,  veut  que  je  me 
»  rétablisse,j'élèverai  un  monument  au  lieu  d'où  cette  source 
'«  jaillit,  en  mémoire  du  soulagement  qu'elle  m'a  donné...  Si, 
»  après  ma  mort,  on  ne  proscrit  pas  mon  cadavre  comme  on 
»  a  proscrit  ma  personne,  si  l'on  ne  me  refuse  pas  un  peu  de 
»  terre,  je  souhaite  qu'on  m'inhume  auprès  de  mes  ancêtres, 
»  dans  la  cathédrale  d'Ajaccio  en  Corse,  ou  sur  les  bords 
»  de  la  Seine,  au  milieu  du  peuple  français  que  j'ai  tant 
>•  aimé....  Mais,  s'il  ne  m'est  pas  permis  d'y  reposer,  qu'on 
»  ensevelisse  mon  corps  là  oi!i  coule  cette  eau  si  douce  et  si 
»  pure.  » 

Le  2  mai,  la  fièvre  redoubla,  le  délire  s'y  joignit,  l'Em- 
pereur parlait  de  la  France,  de  son  fils,  de  ses  compagnons 
de  gloire.  «  Steingel,  Desaix,  Massénal  ahl  la  victoire  se 
»  décide;  allez,  courez,  pressez  la  charge  ;ils  sont  à  nous.  » 

Le  lendemain  au  matin  il  était  plus  calme,  mais  le  mal 
continuait  ses  rapides  progrès.  11  appela  sc-  exécuteurs  tes- 
tamentaires, MM.  Rertrand  et  Montholon"."  «  Je  vais  mourir, 
»  leur  dit-il  avec  solennité  ;  vous  retournerez  en  Eurone.  Je 
»  vous  dois  des  conseils  sur  la  conduite  que  vous  avez  à  y 
»  tenir.  Vous  avez  partagé  mon  exil;  vous  serez  fidèles  à 
"  ma  mémoire;  vous  ne  ferez  rien  qui  puisse  la  blesser.  J'ai 
>»  sanctionné  tous  les  principes,  je  les  ai  infusés  dans  mes 
-  lois,  dans  mes  actes;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  que  je  n'aie 
»  consacré.  Malheureusement  les  circonstances  étaient  gra- 
»  ves;  j'ai  été  obligé  de  sévir,  d'ajourner;  les  revers  sont 
>*  venus;  je  n'ai  pu  débander  l'arc,  et  la  France  a  été  pri- 
»  véc  des  institutions  libérales  que  je  lui  destinais.  EUeme 
>■  juge  avec  indulgence;  elle  me  tient  compte  de  mes  inien- 
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»  lions  ;  elle  chérit  mon  nom,  mes  victoires  :  imitez-la, 
»  soyez  fidèles  aux  opinions  que  nous  avons  défendues,  à  la 
»  gloire  que  nous  avons  acquise  ;  il  n'y  a,  hors  de  là,  que 
»  honte  et  confusion.  » 

«  Le  4  mai,  dit  le  docteur  Antomarchi,  l'Empereur  allait 
plus  mal.  Le  temps  était  affreux,  la  pluie  tombait  sans  in- 
terruption, le  vent  menaçait  de  tout  détruire.  Le  saule  sous 
lequel  Napoléon  prenait  habituellement  le  frais  avait  cédé; 
nos  plantations  étaient  déracinées,  éparses  ;  un  seul  arbre 
à  {jomme  résistait  encore  lorsqu'un  tourbillon  le  saisit,  l'en- 
lève et  le  couche  dans  la  boue.  Rien  de  ce  qu'aimait  l'Em- 
pereur ne  devait  lui  survivre.  » 

La  violence  de  la  tempête,  le  bruit  de  l'ouragan  n'avaient 
pas  tiré  l'Empereur  de  l'assoupissement  où  il  était  plongé. 
A  cinq  heures  et  demie,  on  l'entendit  murmurer  ces  mots  : 
«  Tête....  acmée.  »  A  six  heures  moins  onze  minutes,  une 
légère  écume  couvrit  ses  lèvres son  âme  devint  libre. 


Les  fonctions  du  geôlier  ne  cessèrent  pas  à  la  mortdu  pri- 
sonnier.—  Hudson-Lowe  s'opposa  à  ce  que  le  corps  de  Na- 
poléon fût  transporté  en  Europe.  Il  laissa  seulement  lui 
rendre  les  honneurs  militaires.  On  inhuma  l'Empereur  à 
Sainte-Hélène.  C'est  là  qu'il  repose,  dans  un  quadruple  cer- 
cueil, auprès  de  la  fontaine  dont  l'eau  fut  un  jour  douce  à 
ses  lèvres;  sa ^bmbe,  ombragée  de  deux  saules  pleureurs, 
e--  recouverte  d'une  large  pierre  que  ne  décore  aucune  in- 
scription. Mais  qu'importe?  la  mémoire  des  hommes  ou- 
bliera-t-elle  jamais  Napoléon  I 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE 


WATERLOO.  —  SAINTE  -  HÉLÈNE. 


i8I5. 

ibjutn.  Commencement  des  hos- 
tilités. 

Prise  et  combat  de  Charleroi. 

16  —  Bataille  de  Ligny. 

18—  Bataille  du  Mont-Saint-Jean 
ou  de  Waterloo. 

*l  —  Retour   de    l'Empereur  à 
Paris. 

M  — Abdication  de  l'Empereur  en 
faveur  de  Napoléon  11. 

33  —  Constitution  d'un  gourer- 
nement  provisoire. 

26  —  Convention  de  Chollet.  — 
Pacification  de  la  Vendée. 

28  —  Paris  est  mis  en  état  de  siège. 

20  —  Napoléon  quitte  Paris  pour 
se  rendre  à  Rochefort. 
3  juillet.   L'armée   française   se 
retire  derrière  la  Loire. 
6  —  Entrée  des   armées  étran- 
gères à  Paris. 
7-8  —  Fermeture  de  la  Chambre 
des  représentants. 


8  juillet.  Rentrée  de  Louis  XVIII 

à  Paris. 
13—  Napoléon  écrit   au    prince 

régent  d'Angleterre. 
15  —  Napoléon  s'embarque  à  bord 

du  BellérophoH. 
24  —  Le    Bellérophon  arrive    en 

Angleterre. 
6  août.  Napoléon  est  transféré  à 

bord  du  Northumberland. 
10 — Départ  du  Northumberland 

pour  Sainte-Hélène. 
17  octobre.  Débarquement  de  Ka- 

poléon  à  Sainte-Hélène. 

1819. 

Septembre.  Commencement  de 
la  maladie  de  Napoléon. 
23  —  Arrivée   du  docteur  Ânto- 
marchi. 

1821. 

4  mai.  Mort  de  Napoléon. 
6-7-8—  Funérailles  de  l'Empe- 
reur. 


—  FIN.  — 
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